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INTl'.ODUr/noM

\a' [)r('ini(M' ci'ilitiiic (jui so soit occupé avec qucl-

(|uc IViiil (le riiisloirc» de l;i 'poésies lyrifjup dans la

France du nord au moyen âge, Wackernagel écri-

vail, il y a plus do ([uarante ans* : « La poésie

nationale des r'rancais était animée d'une vie si

intense (pi'ils auraient pu i)lacei* leur poésie lyri-

que sur \c même rang que leur épopée , en la

laissant s'épanouir librement ; mais la première,

dès son origine, fut contrariée dans son développe-

ment original ; pendant que la seconde poursuivait

réijrulicrement sa marche, elle se récria sur des mo-

dèles étrangers venus de Provence. y>

Quelques années plus tard, M. P. Paris, dans le

xxiii" volume de Vllistoire Littéraire (1856), mettait

hors de doute cette subordination absolue de la plu-

part de nos œuvres lyriques à celles des troubadours.

Il ne faisait du reste qu'appuyer de faits nouveaux la

démonstration concise, mais concluante de Diez .

L'histoire complète de notre ancienne poésie ly-

I. Altfrtinzœsi.^che Lieh'r und Lciche, Hàle, 1S4G, p. 165.

"2
. La Pflèslo (ha Troubadours, trad. de Koisin. p. 241-52.



X INTRODUCTION.

rique devrait donc passer en revue successivement

les œuvres originales, et celles qui ne sont qu'un

reflet d'une littérature étrangère. Tel est le plan que

nous nous étions proposé en effet lorsque nous

avions conçu le dessein de reprendre et de traiter

ce sujet d'une façon méthodique : nous avions l'in-

tention de déterminer, dans la seconde partie de notre

ouvrage, l'époque exacte où remonte cette influence

du midi sur le nord, les conditions politiques ou so-

ciales qui l'ont favorisée, le degré d'originalité qu'elle

a pu laisser à nos écrivains, les conséquences

qu'elle a eues sur les destinées de notre littérature.

Il suflisait, pour cela, de coordonner ou de préciser

des résultats déjà acquis. ]\Iais il n'en était pas de

môme pour l'époque précédente, qui n'a jamais été

l'objet d'aucune étude suivie. Aussi cette première

partie de notre travail, plus intéressante à coup sûr

que Pautre, plus difTicile' aussi, s'est insensil)lement

étendue au cours de nos recherches, et c'est elle

seulement que nous présentons ici au public \

On est ordinairement d'accOrd pour appeler cour-

toise la poésie des Provençaux et celle qui en fut

imitée : ce terme est excellent. En effet, elle fut ex-

clusivement composée pour le divertissement des

cours, soit par les grands seigneurs, soit par leurs

clients : c'est dans une atmosphère courtoise qu'elle

s'épanouit ; c'est là aussi qu'elle s'étiola bien vite,

car elle n'avait jamais plongé ses racines dans le

soi môme du pays.

1. C'est une esquisse de la secandfi partie que nous avons tracée, en
nous bornant aux plus anciens imitateurs des Provençaux, dans un petit

ouvrage (De no-stratlhvs medïi œvi poctis qui prlmum lyrica Aquitaniœ
carmina imitât i shit) d'un c&vàctcre exclusivement littéraire et historique

qui a été, comme celui-ci, présenté à la Faculté des Lettres de Paris. •



IXIMOUl'CTION. XI

l^ir <nn)()Hitinn, il était natmi'l d'apiieler popu

Inirn la |)<)cvsi(^ ([ul avait précédô collr-là : c'ent co que

Ton a Tait j^^éiiùraloinont. Au promicr abord, la pro-

piM('>t(' (le co teriiKî peut, p.'iraitrcî contoHtahlo : ëouH

eu nom (Itî pt)(»si() jxjpulairt», on désij^iio voloiitioPH

aiijoiinrhiii dus (juuvrus spontancoH (pii, à do ccr-

tainoH ('»p()((uos, « favorablos, coinmo on lo dit en

torinos plus poin[)oux ([uo prûcis, à la production

poûtiquo inconscionto et iinpcrsonncllo, jaillissent

des ontraillufl mùmo d'un i)euplc » ', et sont la gran-

diose expression de ses scnliinents les plus vifs et

les plus profonds. Cette conception enrpielque sorte

mysli({ue ut superstitieuse de la poésie populaire a

lo double inconvénient de prêter à la pbrase et de

couper court aux riH-hcrches sérieuses : il semble en

effet que, quand on a dit d'un genre fju'il avait sa

source dans la poésie populaire, on soit arrivé à un

ternie irréductible et que Ton n'ait plus qu'à s'incliner

devant l'opération mystérieuse de la nature. Dans

ce sens, il serait évidemment fort inexact de faire

rentrer nos œuvres lyriques les plus anciennes

dans la poésie populaire. Si , au contraire , on

entend simplement par là des productions émanant,

sans doute, de poètes déterminés pourvus d'une cer-

taine culture, faisant œuvre réfléchie et littéraire, mais

qui sont restés avec le peuple dans une union assez

intime pour traduire fidèlement sa pensée et faire

battre son cœur, des pièces composées en un mot, non

par le peuple, mais pour le peuple, et pour le peuple

tout entier, nous croyons que ce terme commode est

ici sulïisamment exact, et qu'il peut être conservé.

1. BartoH, Storia ddla letter. itaL, II, 149.
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En effet, jusqu'à la fin du xii' siècle, tous les gen-

res poétiques cultivés dans la France du nord

s'adressèrent à la société tout entière, sans aucune

distinction de caste: jusque-là, Vies de Saints, nar-

rations épiques et plaisantes, si elles étaient ap-

plaudies sur les champs de foire et les places publi-

ques par les bourgeois et les vilains, étaient égale-

ment goûtées dans les salles des châteaux où elles

trouvaient un auditoire n'ayant pas une culture d'es-

prit sensiblement plus délicate que le reste du public.

Ce n'est que lors de la formation de cette société

courtoise dont nous parlions plus haut que le public

français se scinda en deux parties, entre lesquelles

se creusa un fossé qui depuis devait toujours aller

en s'élargissant.

Cette poésie, que nous continuerons donc à appe-

ler populaire, pour la distinguer de sa soeur cadette

la poésie courtoise, a-t-elle péri tout entière? Ou
bien, au contraire, a-t-elle continué à vivre parallè-

lement à celle-ci, en subissant plus ou moins son in-

fluence? A-t-elle laissé des traces dans les textes ? —
C'est cette dernière hypothèse qu'on a ordinairement

adoptée jusqu'à présent ; on a même incliné à faire

à cette poésie populaire la part assez large.

La poésie imitée des troubadours étant, comme
on lésait, essentiellement subjective, exprimant in-

variablement les sentiments, sincères ou non, de

l'auteur, on a regardé comme appartenant à la poésie

populaire tous les genres où l'écrivain, au lieu d'ex-

primer ses sentiments, peint des caractères, raconte

une aventure, anime des personnages
;
peu importe

du reste qu'il apparaisse lui-même dans son œu-
vre, qu'il se donne comme acteur ou témoin de
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la Hcriu* (ju'il (Iccnt ; il HuMit (|Uft rriîuvre Hoit objec-

tive. 'l'ollcH sont les nnniuiri's, ((tii Kr)nt |)ro[)rcinent

(loH frat^nu^iitH r|)i(iu(»s, ion pastoiiri'lles, Ioh au-

bes, <|ui rpti'.H-cnt dr L5^'llallte8 aventurcH, Ioh clian-

8UI1S (liMm.iln|ii('s cl, rci'taiiiH rcfrainH (jui niottcnt

on scèiK* divers personnages traditionnels,

r/est dans ces genres qu'on a voulu trouver la poé-

sie populaire (|iie l'on cdierchail. l)iez et W'acker-

nagel, dans diMix ouvrages écrits préciHément dans

la niùmo année •, expriment à ce sujet des idées

fort analogues : à leurs yeux, si la past(jurello a

subi (piebjue peu rinfluence do la poésie des cours

(I)icz, 117; W'aek., liS.'i), les romances et les re-

frains sont purement populaires Diez,eV>/'/. ; W'ack.,

176, 18"2). H D'une part, écrit Diez, les poètes artisti-

ques aimaient à entrer dans la sphère du chant popu-

laire au moyen des romances, des pastourelles, des

chansons de danse et de printemps ; d'autre part, les

recueils nous ont conservé quelques pièces vrai-

ment populaires'^; enfin des poètes narratifs^ ont

inséré dans leurs œuvres des strophes et des débuts

de chansons qu'ils empruntaient au peuple... Il s'est

môme conservé un petit trésor de romances... qui,

si elles trahissent une inlluence savante par quel-

ques traits, comme la liaison de plusieurs strophes

par la môme rime, n'en sont pas moins, au fond,

immédiatement apparentées aux chants populaires,

et sont même, en partie, sorties proprement du

1. Diez, Aîtromanischc Spruchdenhmaîc^ Bodd. 1846; Wackernagel.
op. cit.

2. Ce cas est extrêmement rare ; clau-- tous les chansonniers, tant pro-

vençaux que français, il n'y a peut-èlre qu'une seule pic ce vraiment popu-
laire, la célèbre ballade : A Ventrada dtl tems clar.

?>. Piez aurait dû ajouter u et des auteurs de chansons '».
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peuple. » Récemment, M. Aubertin a repris ces idées

et les a exprimées d'une façon plus affirmative

encore : à son avis, la poésie française du xii^ siècle,

représentée par les romances et les pastourelles,

« est originale, spontanée, entièrement indépen-

dante et différente du lyrisme des troubadours ^ »

Nous aurons d'abord à contrôler ces affirmations,

et nous montrerons qu'elles sont singulièrement

hasardées ; nous pensons que ces différents genres

(pastourelle, aube, chanson dramatique, etc.), tels du

moins que les textes nous les montrent constitués,

portent déjà, très profondément marquée, l'empreinte

de l'esprit courtois et chevaleresque; ils sont nés

dans les cours, et, par conséquent, au midi proba-

blement plutôt qu'au nord. Mais ils ont passé du

midi au nord à une époque où l'imitation n'était pas

encore servile : ils ont donc pris, dans les deux

régions, des directions diverses, et ils reflètent fidè-

lement l'esprit des deux peuples qui les ont cultivés.

Ils ont disparu plus tôt au midi, où nous n'en retrou-

vons que peu de traces, parce que la poésie méta-

physique et subjective ne leur a laissé, surtout dans

les recueils, que très peu de place, et les a, pour ainsi

dire, étouffés ; mais ils ont été néanmoins cultivés à

une certaine époque, et ils sont loin de constituer la

parfcie originale et caractéristique de la lyrique

purement française.

Hâtons-nous d'ajouter que, si ces genres, tels que

les textes nous les présentent, nous paraissent déjà

appartenir à la poésie artistique, ils peuvent, ils doi-

vent être fondés sur d'anciens thèmes populai-

1 . Bist. de la litt. fr. an moyen âge. I, 3ô3.
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roH : il H'agii'.i doiic <l<î roiiiunUîr li; rour.i (1(5 leur

hiHt()ir(% (ît (1(5 l.i Huivro juHcju'à c(3h thèmes élérnen-

tairoH ([ui «ont leur promiè'ro origine.

Geux-oi en elïet no Hont pont-etro p.iH impossibleH

à retrouver : nous chercherons à le faire du moins,

on nous iidrossaîit à deux sources : l' les refrains
;

V>" l(»s imitations étranj^ijres.

Va\ clïel, si l)eaucoup de refrains sont tius moder-

nes et aussi peu po|)ulaircs (juo possible, (piehjues

:iutr(»s parleur sujet, leur ton, les personnaj^es (ju'ils

l'ont parler ou ai^ir, trahissent leur anti(iuit6 ; mai-^

co no sont (pio dos fragments, souvent insullisants

et obscurs, (pi'il faut com|)l(3ter.

D'autre part, on sait que notre poésie lyrique a, de

tr(3s bonne heure, passé nos frontières, et (ju'elle a

été accueillie avec enthousiasme, notamment en Ita-

lie, en Allemagne et en Portugal ; on sait aussi que

les imitateurs, s'ils n'ont pas la même linesso de goût

que ceux dont ils reproduisent les couvres, n'ont pas

non plus les mêmes préventions, les mômes dédains

pour des genres dont le seul tort est d'être con-

damnés par la mode. De plus, cette imitation a

commencé de fort bonne heure, et, de fort bonne

heure, ses produits ont été très appréciés : on atta-

chait du prix, en pays étranger, aux œuvres inspi-

rées par les nôtres, et, par conséquent, on les re-

cueillait avant que la France n'en jugeât dignes les

originaux. Nous devons donc retrouver, chez nos voi-

sins, des genres qui n'existent plus chez nous ou qui

n'y ont laissé que des traces imperceptibles. Surtout

si nous rencontrons dans les trois littératures qui

ont imité notre poésie lyrique, les mêmes sujets, les

mêmes personnages, les mêmes expressions, nous
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devons nécessairement conclure que nous sommes
en présence des copies d'un même modèle, et nous

pourrons reconstituer, par un procédé d'induction

très légitime, certains genres que nos textes ne

nous faisaient pas connaître.

Cette démonstration deviendra, ce nous semble,

inattaquable si nous prouvons : 1" que ces genres

exis aient depuis très longtemps dans notre poésie

populaire (en effet, certains genres fort anciens n'en

sont que la transformation courtoise) ;
2"* qu'ils ont

continué à y vivre (car on peut y suivre leurs traces

depuis le xy' siècle jusqu'à nos jours).

Nous aurions pu borner là nos recherches, puis-

que nous aurons montré alors, ce qui était l'objet de

notre travail, sur quels thèmes était fondée la poésie

Ijrique du nord de la France antérieure à l'imitation

méridionale. Nous l'aurions dû peut-être : notre

plan y eût gagné en netteté. Et pourtant nous ne

pouvons ignorer que nos vues vont directement à

rencontre de certaines idées ordinairement acceptées

que nous ne pouvions guère ne pas discuter. Nous
prévenons donc les objections qui n'auraient pas

manqué de nous être faites, qui étaient implicitement

contenues dans les théories auxquelles nous faisons

allusion, et nous consacrons à leur discussion nos

derniers chapitres. Voici en quoi elles consistent.

Comme dans notre poésie lyrique elle-même, on

trouve, dans toutes celles qui l'ont imitée, deux pro-

vinces bien distinctes : l'une comprenant les pièces

subjectives et métaphysiques; l'autre, les pièces nar-

ratives ou dramatiques. Les différents critiques

étrangers qui se sont occupés respectivement de

l'histoire de leur poésie, MM. Bartoli, d'Ancona,
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Scluîrcr, Kich.ird M. Mryrr, nrat/a ctUrc autre», SOU-

li(^nn('nt uiianiinciiUMit ro[)i()i()i) que los dcrniérefl

(•onHtitiuînt 1(5 fond oriLj'inal do leur |)oéHic. Celte par-

tie étant, daiîH IcH trois pays, identique ou fort ana-

logue, ils ne peuvent a\oir éiraleinent raison. Noun
essaierons de dénionlrer (ju'ils ont également tort,

et que là où ils voient un(^ émanation spontanée du

génie national, il faut voir riinitalion de toute une

poésie franraise aujourd'hui perdue.

Nous sommes ainsi amenés à une (jucstion qu>*

nous ne prétendons pas résoudre, troj) heureux si

nous avons pu réunir (pielqucs faits ([ui en rendent

la solution moins éloit^née. C'est celle de l'oriirine

des thèmes poéti(iues fjue nous aurons été conduits

à déterminer. Nous démontrons hienque ces thèmes

ne sont pas exclusivement italiens, allemands, por-

tugais ; mais démontrorts-nous par là qu'ils sont

exclusivement français ? Non, et ce serait une pré-

tention évidemment excessive. Nous ne voulons éta-

blir qu'un point, à savoir que les pièces étrangères

considérées comme autochtones, doivent, dans leur

forme actuelle, quelques-uns de leurs traits à l'imi-

tation française, qu'elles ne lui échappent pas com-

plètement, comme on l'a dit. Mais est-il certain que

le sujet même ait été importé de France, que le

thème nous appartienne aussi bien que la forme

qu'il a revêtue ? Non. Il est môme plus que proba-

ble que, si notre poésie a trouvé tant de succès à

l'étranger, c'est qu'elle y rencontrait des sujets ana-

logues aux sier.s, et que le terrain était comme pré-

paré àla recevoir par la communauté de certainestra-

ditions poétiques. Bien loin d'afTuMner que ces thèmes
sont exclusivement français, nous n'osons môme pas
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soutenir qu'ils sont exclusivement romans. Pour

renverser une théorie de ce genre, il suffirait en effet

' de trouver, dans la poésie populaire des nations sla-

ves par exemple, ou des Chinois, ou même dans celle

des peuplades barbares de l'Afrique, des thèmes

qui présentent avec les nôtres certaines analogies, et

nous sommes persuadé qu'il ne faudrait pas pour

cela de bien longues recherches. Quelques-uns do

ces thèmes sont si simples en effet, qu'ils ont pu

éclore spontanément sur plusieurs points à la fois ;

d'autres peuvent appartenir à ce fond de traditions

commun peut-être à toute l'humanité, et qui fournira

longtemps encore une ample matière aux recherches

î et aux discussions. Nous voulons donc nous défen-

dre de cette précipitation de jugement que nous

avons reprochée à d'autres, et nous n'éprouvons

aucun embarras à avouer que nous laisserons sans

solution un problème trop complexe, à notre avis,

pour en recevoir une dans Tétat actuel de nos con-

naissances.

Telles sont les principales questions que nous /
avons abordées, sinon résolues : elles sont, comme
on le voit, trop générales et trop épineuses pour

être épuisées ici. Nous savons mieux que personne

combien de lacunes et d'imperfections on pourrait

signaler dans ce livre: les chapitres surtout qui con-

cernent les imitations étrangères de la poésie fran-

çaise ne contiennent que de rapides indications;

nous n'avons fait que reconnaître le terrain et y
relever quelques points de repère qu'il eût été

nécessaire de relier entre eux. Mais ce serait

l'affaire de longues et minutieuses études, et des

raisons dont il est inutile d'entretenir le lecteur



INTKOliL'CnON. XIX

nous (lélcriniiMiil i lui |)r('H(;nt(5i' eut fM«ai dùn

iiujoiird'luii.

(Juol*{ii() l'iiihlo ({u'il Hoit, il raiir.iitété biûii davaii-

Uiij^tî oiicoro 81 lii iiu'Au) un nous avait «Hé facilit<;e

p.ii* r.ippui «le m lilros (îiiiineiiLs ot l'oMi^^'oanccî cl'a-

niis ilôvi)UÔs. Nous n'oxayùroiis ricni on disant (|U(',

sans M. <'•• l^a^is, co volunio n'aurait prohahionient

pas ùtn publia'. M. Paris nous a d abord prodii,'ué

les oncouraLjcnionts lus [)lus bienveillants, alors (|ue,

travaillant ri\ province, nous étions tenté de renon-

cer à des recbercbcs (pii paraissaient sans avenir;

plus tard il nous a rendu le plus signalé des

services en consacrant l'une de ses conférences de

l'Ecole des Hautes-Etudes à un sujet plus étendu

que le nôtre, mais dont une partie au moins

se confi ndait avec lui ', et en voulant bien lire une
grande partie de notre ouvrage au fur et à mesure
de sa composition. Or ceux-là seuls dont il a diricré

les études, savent combien peut gagner un travail à

être soumis à sa critique si éclairée et si pénétrante.

Certes, nous ne voulons point nous abriter derrière

notre maître et rejeter sur lui la responsabilité d'o-

pinions qu'il ne partage pas toutes, et dont il sera

peut-être le premier à combattre quelques-unes.

Nous ne pouvons pas cependant ne pas dire ici la

vérité, à savoir que son nom se serait trouvé pres-

que à chacune de ces pages, si nous avions voulu

avertir le lecteur de tout ce que nous lui devons.

Nous nous bornerons à exprimer le désir que ce

livre ne paraisse pas, à lui trop indigne de la part

qu'il a bien voulu y prendre, au public trop au-dos-

1. Etudes sur la poésie lyrique en France avx xii° et xilF siècles

(Année 1887 88.)
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SOUS de ce qu'on peut attendre d'un de ses élèves.

C'est ainsi que nous avons pu aussi mettre à pro-

fit la plupart des recherches exécutées pour la Con-
férence; nous n'avons pas qualité pour nous en
faire ici le rapporteur; on nous permettra cepen-

dant de nommer ceux de nos condisciples qui se

sont intéressés spécialement, ou associés, dans une

certaine mesure, à nos travaux : MM. Salverda de

Grave et de Greyertz, qui ont lu avec nous quel-

ques Minnesinger, ou revu les traductions que nous

avons données de plusieurs de leurs pièces ; M. T.

Galino, qui nous a permis d'utiliser quelques-uns

des résultats d'une dissertation très approfon-

die sur la musique des chansons ; M. E. Muret,

qui nous a fourni mainte indication bibliographique
;

M. J. Bédier, qui a coUationné sur les manuscrits

plusieurs des textes imprimés à la fm de ce volume.

Ce n'est pas seulement à l'Ecole des Hautes-Etu-

des que nous avons trouvé de précieux secours
;

nous avons pu suivre pendant les années 1885-86-87

les cours que M. P. Meyer a faits au Collège de

France sur Folquet de Marseille et l'histoire de la

versification romane : avons-nous besoin de dire que

nous avons beaucoup appris aux leçons de notre

savant maître, et que nous avons trouvé un secours

inappréciable dans les exemples qu'il a cités et les

faits qu'il a rassemblés et commentés avec la mé-

thode et la clarté qui lui sont habituelles? M. Meyer

nous a permis, de plus, de nous servir de la copie

partielle qu'il a faite autrefois du chansonnier

d'Oxford.

M. G. Raynaud, à la Bibliothèque Nationale, a eu

l'obligeance de diriger nos premières recherches
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(laiiH K)H in.imiHcrils do clianHoiis tpril connaît -i

l)i(Mi ; M. M<)r()l-i''atin ruitin a donné, nur riiihtoircî

do la poôsio (»H|)at,'nol(' et porlu^^'aino, do IrÙH utiles

indic.itinns ; M. Psichari nou.sa icndu le mômo Ker-

vico pour la poôsif» popnlairo do la <lrèco moderne.

Quo tous V(MiilI(Md. bien rccevoii' irj l'oxprosMion do

noli'o vivi; riîoonnaissancc.

Poitiers, janvier IHH'J '.

1. Comme noua nvons dû imprimer ce livre et nn corri^'or loi (-prcuveA

8uns nvoir tV notre diHposition la plupart des ouvrages quo nous nvionn
utilisi^s pour récrire, le lecteur vomira l»ic'n nr. piiHtrop 8'<^tonner «'il trouTc

ipiolqued l'uuleti dnns les citatioiiu et quelques inexactitudes dans les reo-

vois.
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LA l'OÎ.SIK KHANCAISK KX l'IlANCH /

CIIAIMTIU: rUKMII.IÎ

LA PASTornri.LK

I

Il faut 1)1011 Tavoiier : î^rand est lo désappointfmont du

locUnir qui parcourt pour la promière fois le volume publié

par Harlsch', ou du moins les deux dernières parties de

ce volume, qui le composent presque tout entier *. Il vient

d'être averti par l'éditeur que là étaient réunies « les

formes les plus importantes et les plus caractéristiques de

la lyrique du nord de la France, auprès desquelles pi\lis-

sent toutes les autres » [Ein/eit.y p. v) : il s'attend donc à

voir se dérouler devant ses yeux, dans leur infinie diver-

sité, les naïves et poétiques conceptions de l'esprit du

peuple ou les originales fantaisies de son imagination, à

rencontrer sur sa route des tableaux hardis peut-être ou

1. Romanzeti vnd Pastourellen, Leipzig, 1S70.

2. Nous rangeons en dehors de la poésie lyrique proprement dite les

romances qui forment la première partie, et dont nous aurons cependant

à parler plus loin. (V. 2« partie, ch. II, § II.)

1

/,
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étranges, mais simples et variés. Ses prévisions sont, en

somme, singulièrement trompées. Sans doute, il met à

part quelques pièces tout à fait charmantes ; mais, dans

beaucoup d'autres, il retrouve surtout les qualités et les

défauts des époques vieillies ; l'invention est pauvre, les

sujets et les sentiments uniformes ; les auteurs mettent

une déplorable persévérance à traiter deux ou trois situa-

tions dont l'invraisemblance et la hardiesse choquent

tout d'abord ; si quelque chose chez eux peut plaire,

c'est plutôt l'habileté, la virtuosité même de l'exécution,

la grâce des détails, que la force ou la simplicité de la

pensée.

De tous les genres qu'ils ont cultivés, le plus abondam-

ment représenté est la pastourelle. Yoici en quoi il con-

siste : un chevalier,— qui n'est autre que le poète,— erre

par la campagne au lever du soleil en proie à des soucis

ou à des tristesses d'amour :
'

L'autre jor me chivachai

toz pensis et en esmai
d'amors qui m'argue. (II, 39, 1 sq.) ^

Dans un pré ou le long d'un sentier, il rencontre une jeune

bergère, occupée ordinairement à tresser un « chapel » de

fleurs ou à chanter quelque chanson ^, et dont la beauté

le ravit. Il descend de cheval, et lui offre son amour d'une

façon plus ou moins discrète. Jusqu'ici, toutes les pièces se

ressemblent : nos poètes ne se sont pas permis d'introduire

une seule variantedans ce début consacré ; mais l'aventure

peut prendre diverses tournures. Souvent, — c'est le cas le

plus ordinaire, — la bergère se fait longtemps prier : elle

refuse de croire à cette passion si subitement conçue et

déclarée ; elle s'excuse sur l'infériorité de sa condition et

la simplicité de son costume :

1. Cf. n,4, 1. —II, 11, 1. — m, 0, \.

2. Cf. 11, 2, 8.-11,3,9. - 11, 4, D. -Il, 5, 9.— Il, 7,4, etc.
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c 8irc, or m iivén Knb«'»p,

no nui pu» ium'hiih*'

pur o«lrr Mrn ftliirr. (II, C», ;i().) '

(»l lîllr iM'uvoir !«' sollirih'iM aux frmnn's dr nn. rondilion :

|)uis(|iic jiii ii«ii<- volé» proie,

on plus liaiil loti l.i prrixv. «(uo no Noroio :

petit Kaaignoricz, ot j'i pcniroic. (II. 01, 30.)

ou l»i«MM'll(' allcj^ur la pirsrncr d»* snii [x-rr <jiii lalHiiir»-

iioii loin lie \h, ou celliMlc son ami :

j^ardoz (juc no ni'i facic/. mal,

car nios pcrcs ost on i'aréc

ou il osploite son jornal. (II, 08, 13.)

8e tost ne roniontaz,

et de ci non tornaz,

ja seraz nialnionaz,

i|uc l'errina nos espie,

et saura parant aïe

de bcrgiers, s'il s'escrie. » (II, 13, 31.) '

Mais le galant chevali<M' a réponse h tout : il proteste de

son amour, non moins ardent que soudain ; il se répand

en éloges enthousiastes de la beauté de la bergère, il s'in-

digne qu'elle vive aux champs, jure qu'elle mériterait

d'habiter un palais, que le fils du roi serait heureux de

l'avoir pour amie :

Belle, Deus soit a ti,

li fils sainte Marie
;

ki de toi fist berpiere

li cors Deu le maldie.

Sur ne fuissiez a teil nicstier,

ou je vos voi si mise,

li fils lou roi en fust molt liés

s'il eûst teille amie. (H, 9, 9) ^

1. Cf. II, 13. 21. — II, 67, 93. — III, 8, 18. — III. 26, 29.

2. Cf. 11,3,32. -II, H, 55.— II, 15,30.— 11,29,15.- 11,31.32. - IL
33,17. - 11.39,31. -II, 40, 38. -11,56,16. - II, 61,23.— 11,62, 21.—
11,64, 31. - II, 79, 35. - III. 13, 18. - III. 32, 22. - III, 40, 34, etc.

3. Cf. Il, 15, 19. — II, 16, 25,
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.

Il lui propose de l'emmener, de lui faire partager son

château, de la combler de richesses :

Pastourele, si t'est bel,

dame seras d'un chastel ;

defuble chape grisete,

s'afuble cest vair mantel
;

si sembleras la rosete

ki s'espanist de novel. (II, 1, 25.) ^

Si elle refuse, il est prêt à prendre la houlette pour vivre

plus près d'elle :

pour vous que tant par ai chiere

voudrai je devenir pastor. (II, 68, 20:) ^

Souvent il n'a pas besoin de recourir à ces fallacieuses

promesses, et la vue d'un joyau, d'un « peliçon fourré »,

d'une « robe d'escarlate ï>, d^un « anel d'or », suffisent à

rendre la belle beaucoup moins intraitable *
:

Les juauls li ai moustrés,

dix: ce Teneis! »

Lors sefist un pouc moins fiere,

se nés ait pas renfuseis,

ains dist : « Sires, reveneis,

je vos doing m'amor entière. » (II, 3, 49.)

Quand elle s'obstine dans son refus^ le chevalier n'hé-

site pas à prendre de force ce qu'il ne peut obtenir par la

persuasion *. Il va sans dire qu'il oublie ensuite ses

promesses, qu'il remonte sur son destrier, et poursuit

tranquillement son chemin.

Les choses ne se passent pas toujours aussi simplement:

1. Cf. II, 6, 53. — II, 18, 32. — II, 20, 22. — III, 35, 38.

2 Cf III 51 27.

3.' Cf. II,'l6, 47.— II, 38,38.-11, 40, 33. —II, 46, 27. — 11,50,27.—

II, 65, 29. — III, 6, 35. — III, 14, 50. — III, 26, 51. —III, 47, 37. etc.

4. Cf. 11,6. -II, 14. - 11,34. —II, 62.-11,67.-11,76.- II, 79. —
m, 6. — m, 9. — m, lo. — m, 12. —m, 19. — m, 26. — m, 28. — m,
35. - III, 41. - III, 42. — III, 48. — m, 49.



l.i ln'r/i^ri'r n|)|»«*ll«* (HM'hpirfoiM k HOII «iTolirH. >mii |HTr,

81'» fri»n»H nii son ami .sorh'iit <rmi lioi«t voinifi, l'I [iro-

t^^nM^l iMHML'i'liHMïH'nl s/i vrrlii. (jiiarnl li* rlicvnli«T voil

(ju'il a allali»' • foi h' |i:n'h»'. il !i*ln'>-il«' pas '

Lors ii'ol jo tnlcnt do rirr,

(|u:iul iriô vi \o paMtor. .

I.llo me r(»nnMR*e a «lire:

• Uovonés arior, binus «ire ;

jo vos otroi mon amor ! »

]
Mais por tul l'or do leinpirc,

)no fuisse tornés vers lor. (III. 5**, 01.) '

Onand il essai»* do losisler, il n a pas toujours Ir dessus,

etilarriv»' ({u'il ne s'éloigne pas sans avoir reçu (pndqu»*

lioiion, ceiju'il avom* avec une Ixmne ^mAc(; parfaite :

Et Robins li fils Fouehicr

i ail (ait irraiit aseinbléo,

ki d un baston do pomicr,
m'ait la chine mesurée .. (II, 4,55.) ^

Après moi s'en vint courant,

d'un prant cailleu en ruant
\ -me fist voler ens ou brai.

Saciés c'adont n'oi talant

de chanter du virelai, illl, 41, 71.)

Telle est la pastourelle dans ses traits essentiels. —
Même si les pièces de cette sorte étaient rares dans notre

ancienne littérature, l'étrangeté de leurs sujets, le cynisme

de leurs fantaisies auraient encore de quoi nous étonner.

Mais il y a là un genre défini, et un des plus cultivés de

tous. Il était donc naturel que la critique essayât de se

rendre compte de sa naissance et de son développement;

elle ne nous paraît pas l'avoir fait encore d'une manière

satisfaisante.

1. Cf. III. 4,59. —m, 5, 49. — III, 7, 42. — III, 8. 49. - III. 13, 46. -^

III, 39,67.

2. Cf. III. 41.71.
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Aucune théorie n'a pénétré aussi avant dans le sujet ^^

aucune n'est aussi ingénieuse que celle de M. Grœber

{Romanzen und Pastourelles, Zurich, i872). Il est néces-

saire de Texaminer avant d'aller plus loin ^

M. Grœber divise d'ahord les pièces publiées parBartsch

en trois catégories : les romances, les « sons d amour » et

\qs pastourelles.

Les romances (p. 10) sont des narrations épiques qui

ont pour sujet des aventures d'amour, dans lesquelles le

poète n'apparaît pas : « elles ont les rapports les plus

étroits avec l'ancienne poésie narrative du Nord, d Les

plus modernes, celles d'Audefroi, paraissent être de la

fin du xn° siècle '.

Au contraire, dans les « sons d'amour », dont notre

plan nous fait un devoir de retarder l'examen,— et dont

1. Bartsch qui, dès 1870 (Mini., p. XV), promettait de publier un travail

où il aurait étudié les romances et les pastourelles au triple point de vue

littéraire, historique et musical, n'a pas réalisé ce projet.

2. Nous espérons ne jamais trahir la pensée de M. Grrœber, mais nous

n'osons en répondre, sa dissertation étant écrite dans un style très pénible,

qui laisse souvent le traducteur dans l'embarras.

3. Nous ne voulons pas aller plus loin avant de contester la propriété

de cette dénomination, dont nous nous servons pourtant ici pour plus de

commodité. Elle se trouve, il est vrai, dans les textes; mais elle n'a jamais

le sens déterminé que lui donne M. Grœber ; elle ne désigne jamais un •

genre poétique particulier. La pièce à laquelle M. Grœber l'a empruntée

(I, 28) est une des plus vag'ues du recueil, et n'appartient même pas au

genre qu'il désigne ainsi ; elle ne contient en effet qu'une description pas-

sablement fantastique de la beauté d'une dame. Partout où ^lous avons

rencontré le terme son d'amour, il avait un sens extrêmement étendu :

« son » est à peu près l'équivalent de notre mot actuel « air », et le

caractère musical de notre ancienne lyrique permet de l'appliquer indiffé-

remment à toutes sortes de pièces : toute œuvre lyrique roulant sur

l'amour est un « son d'amour ». Le mot a sou » est simplement synonyme
de chanson dans Thibaut de Navarre (n» 237, Tarbé, p. 51) : ce Pour con-

forter ma pesance — Fais un son; » une rubrique du ms. de Berne désigne

sous le nom de son poitevin une chanson de Folquet de Marseille (Cf.

Aviadas et Ydoine dans Hist. Litt., XXII, 762). Ailleurs ce mot est appli-

qué à une chanson religieuse {Arch., XLli, 300). L'expression même son

d'aviors a un sens très vague et peut être employée en parlant d'un refrain

(B. Rom. III, 42, 8). C'est bien à elle que nous avons affaire dans un bizarre

passage des Carmina Burana (p. 166) : c( Audi, bêla mia, — Mille modo»,

Veneris — da hizevaleria », où elle n'a pas un sens plus précis ; l'auteur y
oppose simplement les chants d'amour aux chants de guerre.



i.A PAMnni4Kr.i,r.

iHHis |».ii Ifi'oiis peu i«'i, — !•• jHM'lr appnrajl tmijoiirH :

il V laroiili' i\o% Hr^n(*fl niixi|iii'll**H il a aMnislé un prit

part, «'I i|iii iif sont pas varircH, il faut rnvoiicr ; il n'y

ti^il oi'iliiiairriiiciil iriiiir ri'iiiin«* iiiarién coiiin* Non gré,

— i\ iiii vilain !<• plus hoiivciiI,— el (|iii, aprt^H n'iMn* plaiiitn

«II' Ma «'ondilioii, sVn l.iil ou s'i-n lai»s«« rorisoliîr par li»

poM<^ nii un ('li(>vali«*r ({urlcuiKpH', <|utr li* liasaiw! a iiiin Hiir

sa route. < Iri^cnru lU! HiM'ail (|u'iii)u « Iraiisfonnalioii dt;

la roiuancf, «lu»' aux poMi»s ci»* cour «jui ««n aiiraii»rit d/îvo-

loppé ItMuolif i> p. 10); il alliait «'t»' dans toute; »a flfiir

uu p«Mi avant I T.M (p. 1.", IH).

M. (inrhrr ('xpli<iin' (M'IIo trausfonnalinu j)ar uiit;

iiillin'ncf d«' la société (|ui se Iraiisforuiait ellt;-in<unc k cv

inonuMit. Il vint un Ipinps, dit il, a ou l'opposition entre

la nol)U'ss«* «»l la htjui^coisic naissante; éclata dans la vi»»

de société, où clU^s coninnMiciTciit h. s'é«^al(M' et à rivaliser.

Alors le l)onrj;eois devint pour le clievalier un obstacle

an.x [)laisirs (pie celui-ci allait autrefois chercher dans sa

maison(du houri^eois),et (ju'il devaitinaintenant convoiter

d'autant plus iju'ils étaient devenus plus dilficiles à attein-j

dre. Mais, craiilre part, les égards que les nobles prodi-\

guaient aux bouri^eoises par i^alanteric chevaleresque,

l'apparente vénération dont ils les entouraient, donnèrent

à celles-ci un vif sentiment de leur supériorité ; elles linirenL

alors par mépriser leurs maris et ne plus voir en eux quel

des malotrus et des lourdauds. Ainsi, chez le chevalier)

naissait un goût d'aventuresgalantes qu'étaient toutes dis-

posées à satisfaire ces bourgeoises en (jui s'éveillait aussi

le désir d'avoir uu ami... » C'est cet état des esprits qui

se retléterait dans les sons. La condition des personnages

n'étant pas la même que dans les romances, l'amour v

prend aussi un caractère diiïérent : à « l'amour loial »

que nous peignai«Mit les romances est substitué le « jeu

d'amors » ; les sons d\nnours peuvent donc être définis,

suivant M. Grœber, « des chansons dont le principal objet

est la peinture des faiblesses de cœur des bourgeoises en
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faveur de ces chevaliers si supérieurs à elles. Ces pièces

cherchent à nous divertir par uue succession des scènes

mettant en relation deux classes delà société. » (P.14etl5.)

Le son damour ue serait ainsi qu'une romance dont le

sujet serait pris moins au sérieux: il y aurait entre ces

deux genres la même différence qu'entre la tragédie et le

vaudeville.

La pastourelle enfin ne serait que la dernière modifica-

tion du son d'amour : transportez le sujet de celui-ci au

village, faites de la « dame » ou de la « pucele » une

bergère :vous aurez une pastourelle (p. 18, 21). L'appa-

rition de ce genre doit se placer vers les premières années

du xiu" siècle.

Sans doute M. Grœber, en édifiant cette théorie, a eu

présenta l'esprit, — plus, à notre avis, qu'il ne convenait

— l'ordre adopté par Bartsch *
: il a établi en effet

une filiation historique entre les pièces qu'il avait lues de

suite ; il a transformé l'ordre arbitraire de l'édition eu un

ordre logique et chronologique.

Mais^ en réalité, il y a là des genres très différents, et que

rien ne nous autorise à faire sortir Tun de l'autre : les

romances et les sotis, dit M. Grœber, nous représentent

également des aventures où l'amour de la femme a trouvé

satisfaction ; seulement sa condition n'est pas la même :

dans les romances, elle est fille d'un roi ; dans les sons,

elle n'est que dame ou damoiselle. — H y a entre ces deux

genres bien d'autres différences, et nous avouons ne pas

voir nettementle rapport qui les unit : la situation exposée

dans les sons damour est unique : il s'agit toujours d'une

femme mal mariée, qui cherche des consolations hors du

mariage. Cette situation au contraire est rare dans les ro-

mances ; on ne la trouve que trois fois (B.i?om., I, 4, 6^ 9),

1 . Bartsch avait cependant pris soin d'avertir (p. xi) que, s'il plaçait les

iont d'amour avec les romances, ce n'était pas qu'il voulût relier ces deux

genres, mais parce que le sujet des sons les distinguait nettement des pas-

tourelles.



I \ I' \s loi iir 1.1,1'

(laiiM iiiH' <li>ii/,aiiic <lc piiTf'ii (|iii parainscnl tnuit'uutê

[Ihiil., I, 1 ^(|.) ; \ii c l'hl |iri'H(|iii' loujouiM nu niritrairo

raiiKHir iii;;«'nii (|iii nous osl jM'iiit, rt vv\ niimiir est loin

a (t'olitcnir loiijoni's salisfactioii r>. Dr |iliis, ni t\\\*'\i\\\i'nsnn%

nous niclU'ul m pri'snire di; lilIcM iiohirs, il aiiivo bien

plus souvciil «jiir la cotnlition de la fi*inino n*y soit paH

(l6tormiiHM' : Irs romances au contraire no nu^ltcnl en

sc^no (|uc (les lillcs dr roiR(I, 2, 4 ;
— I, 9, 3.), d'emperours

(I, 10 ;
— I, I, \2) ou du moins de cliAlelains.

Nous ne voyons pas mieux le rappcnt <ju'il \ .i ••ulre l<»s

sojis et les pastourelles : il est vrai (jue !«• dénoùment f»sl

ordinairement le mémo, sans doute paice (|u'il llatle la

vanilé du narrateur; mais le sujet dillere aljs(dumenl :

riiéroïut^ du.vo// est loujouiK iino femme mariée, ot mal

mariée ; celle de la j)aslouiell(', une jeune lilli> ; dejdus, la

pastourelle est essentiellement un dialo^u*', tandis (jue les

sons, si on les débarrasse d'un début et d'une conclusion

postiches, se laissent facilement ramener à un monolo«^uo

(v. plus loin, ch. iv).

Une exacte analyse des textes n'autorise donc qne

médiocrement l'hypothèse de M. Grœber; l'étude des dates

nous force à la repousser tout à fait. Celles qui sont fixées

par notre contradicteur sont peu assurées, et, en tout cas,

beaucou[) trop précises. Il est à peu près impossible de

déterminer avec exactitude l'époque où furent écrits la

plupart des soyis ; en généial, ils semblent plus modernes

que beaucoup de pastourelles ; l'assonance n'apparaît que

très rarement dans les pièces qui méritent ce nom (^1, G9)
;

elle est très fréquente dans les pastourelles. — Le seul

argument sur lequel se fonde M. Grœber est qu'une chan-

son de Conon de Bétune, composée vers 1191, rappelle le

début ordinaire des sons. Mais ce début 'Vautriei^ etc.)

est également traditionnel, et à peu près invariable dans

la pastourelle, et nous verrons que c'est de ce g^enre qu'il

a passé dans l'autre. Enfm il est certain que l'on con-

naissait encore \q^ sons au milieu du xiu^ siècle, puisqu'il
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nous en reste de Guillaume et de Gilles le Yinier, et de

Moniot de Paris. — Il est toujours téméraire, du reste,

d'assigner une date précise à la naissance des genres

poétiques ; au moyen âge surtout, grâce aux publics si

divers qui s'intéressaient à la poésie, ils ont été très vivaces :

beaucoup ont coexisté, et c'est en se pénétrant, en s'in-

fluençant l'unTautre qu'ils se sont peu à peu transformés
;

mais on ne saurait dire le jour et l'heure où ils ont apparu

ou disparu.

Enfin, si la pastourelle était le dernier terme d'une évo-

lution dont la romance serait le premier, il faudrait sup-

poser que, partout oii on la trouve, elle a été précédée,

comme en France, des genres d'oii elle est sortie ; or la

Provence a connu la pastourelle, et nous n^y voyons au-

cune trace assurée de romances ni de so?is.

Ce qui nous parait le plus défectueux dans la théorie de

M. Grœber, — et nous tenons à faire cette remarque avant

de terminer, — c'est qu'elle prétend expHquer la nais-

sance des genres dont nous parlons par une influence

directe et immédiate de la réalité. Sans doute, la littérature

est rimage de la société: c'est là une vérité aujourd'hui

banale, et qui défraie la critique depuis bientôt un siècle
;

cependant il ne faut pas la prendre dans un sens étroit

et absolu.

En disant que les œuvres littéraires peignent la société,

il ne faut pas entendre par là que les intrigues qui s'y

déroulent aient été plus ou moins empruntées à la réalité,

mais plutôt qu'un ouvrage est un témoignage sur un état

dos esprits, sur la façon de penser et de sentir de celui

qui l'a composé, de ceux à qui il a plu. Aujourd'hui, il

est vrai, nos romanciers se piquent de représenter la réa-

lité comme dans un miroir ; leurs intrigues ne sont sou-

vent qu'un /««Vs-^z^ers chargé de descriptions, leurs per-

sonnages tel ou tel de leurs contemporains à demi

masqué par un pseudonyme : procédé plus ingénieux que

délicat, qui est né, moins peut-être du désir de faù'e vrai



l,A r \M Ml ni'i i.K. 1 I

(|iir «If riiiipiiissrtiiriî k rr/îor. Mftl^TÔ cen préraulioiis,

<HH' (II- fois ils IralïisRrul Iimiih morillon, i»t qu'il n^rail

im|Hii(l»Mil (II' jiiL'»'! iinlro soriéU* irapri^s t'\ix ! M/iin an

inovt'ii A^r il y a <!• plus un aluiiu' «•nln* !«• moiulr r»'«'| «-t

relui (!<' la lutésir. .laïuais la liclioii ti'a olilmu autan!

<lo faveur, cl il sruibl»* qin' la hardirssr, l'irivraisuni-

l)lance (It'S inveulions aient ^'l«'; la nirsurr» du huccJîh. !.••

j)ul)lir d'alors, avide de serisaliuns rarr»H «^l furtivs, dtMnan-

dail an pnele de lui verser un jdiillre (]ni fit évanouir ti

ses yonx la rt''alilé, (|ui le IrarisportAt dans un monde

dillerenl, «'u l>eaulé ou eu laideur, do c«*lui-ci, où ses

émotions u^}u^sent pas de limites, oii il fût tanlftt secoué

d'un rire hrulal. lanlAt ravi d'enivrantes admirations.

Aussi les iLMivres du nioveu A^o aboudenl-clles on défis

portés j\ la réalité. U*' }' îi-t-il de vrai, ({u'y avait-il de

vraisemblable, même pour le plus crédule des auditeurs,

dans ces récits de luttes p;^i*^'^antesques où s'éternisent les

auteurs de Cbansons de Gestt^s? (l'est justement à l'époque

où les armées nombreuses étaient presque inconnues, où

les batailles étaient souvent réduites à des bousculades

occasionnant plus de contusions que de blessures, que

les poètes font évoluer d'innombrables « échelles » et

jonchent le sol de myriades de morts. Les histoires qui

servent de fond à nos fableaux sont presque toutes d'ori-

i^iue oiientale, et ce n'est pas dans les faits qu'ils retracent

qu'il faut chercher une iinai^e de la vie au xiu" siècle.

Ce serait une égale naïveté que de jug^er de la moralité

de cette époque d'après la vie des saints qu'elle a produits

ou les fableaux qu'elle a entendu raconter. Nous n'avons,

à ce point de vue, aucune confiance dans les œuvres dont

nous parlons, et nous en voulons un peu à M. Grœber

d'en avoir eu davantage. Il fallait donc qu'il fût bien scep-

tique sur la vertu des bourgeoises du xu^ siècle et sur

l'honneur de leurs maris ^
! Nous ne croyons pas être

1 Keraarquons, du reste, qu'il ne s'agit pas toujours de bourgeoises, mais
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autorisés à conclure des sons d'amour que tout à coup les

bourgeoises furent éblouies par Féclat de la vie seigneu-

riale, et se mirent unanimement à mépriser leurs époux.

En tout cas, serait-ce de cette façon extraordinairement

sommaire, dans ce cadre invariablement champêtre,

qu'elles auraient toutes donné libre cours à leurs fai-

blesses ? Non, la mise en scène même nous avertit que

nous sommes dans un monde fantastique.

Mais les sojis d'amour sont moins nombreux encore que

les pastourelles : nous devrions donc conclure que cette

fascination exercée par la vie élégante se répandit de pro-

che en proche, et queJe dégoût d'une vie mesquine et

prosaïque gagna jusqu'aux bergères. Sans doute, le pres-

tige d'un cavalier richement vêtu pouvait être grand sur

une fille des champs, même au xm® siècle; mais il ne faut

pas en conclure que ce fût une habitude parmi les bergères^

de cette époque d'adresser aux chevahers qu'elles rencon-

traient au détour d'un chemin, les paroles qu'une certaine

Emmelot fit entendre à un de nos poètes :

yire, bien soies vos venus !

De par moi estes retenus,

por vostre plaisir faire
;

ne doit Ions plais estre tenus,

trop est Robins povres et nus
et de trop povre afaire...

Tose ki haut home refuse,

et vilain pastorel amuse,
a escient prent le pior.

(II, 57, 64.)

Si les trois quarts de nos pastourelles se terminent delà

façon que l'on sait, ne pensons pas qu'il y ait eu la même
proportion de bergères disposées à sacrifier leur vertu à

l'attrait d'une cotte de samit ou d'une aumônière de soie
;

aussi de filles nobles et mariées à des hommes de rang inférieur, et qui, dan
quelque mesure, sont autorisées à la révolte par une mésalliance vivemen
ressentie.
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(0 n'oMl pan daiiK Ii»k (ruvri-H litl/Mfiiivs qu'il faut clierrliPi

\en él/MiKMils (iiiiio Hlati.Hti(|ii(« pour l'histoirn ili'S fii(i;urH :

laisHon» h. la [io«')si«« lu pari «l<; faiilainir <jirrIN' coniporh»
;

iH' la rahainsniis pas au vnu^ t\r la clirniiiqiie, ot niirlout

d'uiK^ rhroiii(|n(t scandali'ust*.

Kssayoïis (loiir, à iiotir (oui-, di- nous cxplirpicr rorigim*

do co ^nue (pii, an incmicr ahord, paraît si «'•Irange.

[/('dt'MUcnt cssrnlirl «n «'sl évidrnnnrnl nndi'dial, el par-

liculirr«?in(Mil nn dchal ainoiii rii\, on la f<;iiiini', ajiriîs

s\Mro rolranclnMî derrière niillr prclexto.s, se rend enfin

aux sollicilalions do ooliii «pii laronrlise. I^a forme la pins

arrhahiiie de ce thrme qncî connaissent les lilléralures

romanes est celle que nous oiïre le fameux Contrasto de

(lielo d'Alcanu). (iOmme dans nos paslourellrs, il s'a^'il,

dans le Contrasto, d'une jeune fille (el non d'une femm»*

mariée), priée d'amour par un galanl qu'elle repousse

d'abord avec la dernièrtî énerjjl^ie; mais à chacune de ses

objectious, il trouve une réponse si convaincante, ses

prières sont si pressantes et si passionnées qu'elle finit

par céder: c'est une sorte de tournoi dont elle-même est

l'enjeu, et qu'elle ne fait durer que par un raffinement de

coquetterie. Le dénoiiment est indiqué avec la plus

grande clarté du monde. La pièce n'a rien de narratif ; c'est

un dialogue distribué strophe par strophe. Qu'on veuille bien

la relire en ayant présente à l'esprit la plus ancienne pas-

tourelle provençale, celle de Marcabrun, qui, commo elle,

a une forme presque exclusivement dramatique *
: on

sera frappé de l'analogie que ces deux pièces présentent,

non seulement dans la situation qu'elles peignent, mais

dans le ton et l'allure du dialogue. Comme nous devons

revenir sur le Contrasto, nous ne voulons pas y insister

ici : nous remarquerons seulement que ce n'est pas une

1. La partie narrative se réduit à sept vers, et le dialogue est également
distribué couplet par couplet à, partir du troisième. V. Bartsch, Chr.prov.

p. 51, et pluià loin page 31.
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œuvre isolée, comme on l'a dit souvent, mais le spécimen

le plus frappant et le plus connu d'un genre qui a été

florissant en Italie, et dont nous signalerons des traces en

France ; nous verrons même qu'il n'est pas propre aux

littératures romanes, et que c'est peut-être une des formes

élémentaires de la poésie populaire.

Toute pièce de cette sorte a pour caractère essentiel de

se composer de couplets alternés, et de se terminer par la

défaite de la femme : on le voit, la pièce bien connue de

Théocrite (Elâ. XXYII), si admirablement traduite par

A. Chénier {Egl. VI) , n'est autre chose qu'un Con-

ù^asto \

Ces deux traits se retrouvent dans presque toutes les

rédactions populaires de ce thème qui a pris une forme

un peu spéciale dans la plus notable de toutes : nous vou-

lons parler de la chanson des Transformations qui

existe dans une foule de pays % et dont M. Mistral a

donné une si heureuse interprétation : cette chanson a

traité notre sujet avec une fantaisie très poétique : la

femme qu'elle met en scène ne discute point, elle repousse

nettement les vœux de son amant, et jure que, pour le

fuir, elle prendra toutes les formes; mais celui-ci n'est

1. Cependant Voaristys se termine par une promesse de mariage ; il n'y
a rien de pareil dans les pièces romanes. Nous retrouvons là cette aversion
de notre ancienne lyrique pour tout ce qui touche à la réalité : elle se

meut dans un monde fantastique, d'où est banni tout ce qui pourrait nous
ramener sur la terre.

2. Ce thème qui parut d'abord si bizarre que certains membres du Comité
chargé de recueillir les chansons populaires ne croyaient pas à sa popu-
larité, et craignaient une supercherie (i^(>m., VU, 62), a été retrouvé depuis

à peu près dans toutes les provinces de France, en Catalogne, en Castille,

en Espagne, dans l'Engadine, en Italie, en Roumanie ; nul doute qu'il

n'existe ailleurs encore ; voici l'indication des ouvrages ou recueils où nous
l'avons rencontré :

Kathery, Revuê des Deux-Mondes du 15 mars 1862, p. 362; — De
Laprade, Pernette, p. 287; — Jaubert, Glossaire, au mot Panseux ; —
Hom., ni, 114

; iVII, 61; — Rolland, Mec, IV, 29, 33; — Montel et

Lambert, 544-551 ;
— Bladé, Gasc., II, 361.

Tigri (Toscane), n° 859; — Vigo (Sicile), n» 1711 ;
— Imbriani (Italie

mérid.), I, 187; — F. R. Marin, II, 403; — PelayBriz, I, 121, 128, 252.



I \ l'VHini itr.i.l !..

{Wis tnniiis oitshiH', «*( la irhclli', <'liariiiil'(! el vaîiiciio par

sa tt'imrilr, liiiil par lui accnrdrr hou aiiioiir :

Si tu to faiH iioMMu daiiM un couvent.

Jo tno fiM'ui iiiuiiiu chantant,

roui- cunrchMcr la n(inno dann lo cuuvent.

Si tu to fais moine, nioino chantant,

Jo me forai carpo dans un rl.ui^f,

l'îtjaniaiM tun'.iuia.H mon ('o-tii'r()itt<Mit.

... Si lu prcMuU l.i lurnicdn j.ndiuici',

Jo nie forai ôtoili; au lirnianK'nt,

Kt jamais lu n'auras mon cd'Ur content.

Si tu te fais étoile au lirnianiont,

Je me forai nuaj^e, nuai^'c blanc,

Et je suivrai rétuile au (irmaïucnt.

(kollaïul, IV, ;{!.)

Les rédactions les plus aurieniie.s, les plus simples «lu

i^enro qui aboutit à la paslourell»' devaient «Hre fort voi-

sin«'s d«MM'lli'-iM, et st' compose!- presque uni(|iiement d'un

dialoiiue. Ici. \o déiioùmciit, grAco li la forme purement

drauKiticiue. resie vai^ue ou du moins discret : on nous

laisse simplement entendre que Tamant a réussi à se faire

écouter. De bonne beure, et sans doute dès que la pièce

eut reçu la forme narrative, on prit l'Iiabitude de déve-

lopper et de préciser ce dénoùmenl.

Cela était d'autant plus naturel que le sujet en était tout

voisin de celui de V 0(7n's t i/s ^ jiure et simple. Aussi fini-

rent-ils par être fort souvent raltacbés l'un à l'autre. En
elïet, le thème de la rencontre et de l'union des amants

était aussi fréquent dans la poésie populaire, particulière-

ment dans celle de la France. Ne nous en étonnons point ;

la poésie populaire porte volontiers dans la peinture de

l'amour sa fraîcheur de sentiment, sa profondeur de pas-

1. Faute d'eu trouver un meilleur, nous choisissons ce terme, dont la

pièce de Théocrite a sufdsauimeut précisé le sens.
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sion, mais aussi sa brusquerie d'allures, son goût pour

les situations violentes ou tranchées, sa naïve impudeur

enfin. Très nombreuses et très diverses sont les pièces

françaises oii ce sujet est envisagé sous toutes ses faces
;

quelque variété que présentent les détails, c'est toujours,

à proprement parler, d'une séduction qu'il s'agit. Tantôt

les faveurs sont sollicitées par l'amant comme récompense

d'un service qu'il a rendu (ce service peut varier à

l'infini) *
; ailleurs il réussit, sous un prétexte quelconque,

à entraîner loin de tout témoin celle qu'il poursuit; ou

bien la scène est encore plus brutalement présentée.

Peu importent des dénoûments différents qui ne chan-

gent rien au sujet : les uns nous peignent le courage hé-

roïque de femmes qui échappent aux poursuites en se

tuant elles-mêmes, ou en tuant le séducteur ; le plus sou-

vent l'issue est beaucoup moins tragique, et le poète nous

laisse entendre en souriant que, quel qu'il soit, la belle

n'en mourra pas ; ailleurs enfin, nous voyons celle-ci

mettre en œuvre quelque ruse ingénieuse qui la tire des

mains du ravisseur, et, en fin de compte, se railler^ non

sans une pointe de regret parfois, du galant limide ou trop

discret qui a laissé échapper l'occasion.

Nous serons amenés plus tard à citer des pièces oij

ces deux thèmes voisins du contrasto et de l'oaristys

sont si étroitement associés qu'il est presque impossible

de les isoler. Si on place à la campagne des pièces de ce

genre, où tous deux sont mis en œuvre, si on les fait

précéder d'un début narratif où l'auteur se met lui-

même en scène et se donne comme le héros de l'aventure,

on aura exactement la pastourelle telle que nous l'avons

décrite plus haut.

Pourquoi donc ce thème a-t-il été préféré à tant d'autres?

l.Ce thème et tous les suivants se trouvent dans tin trop grand

nombre de recueils, ils sont trop souvent enchevêtres les uns dans les

autres pour que nous essayions de donner une liste de références qui serait

forcément très incomplète. V. cependant i«!ow., VII, 6G-73.
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l*(»iir<|uni i»Hl-r(î «hms n» hciik (jn'il ;i Hd mn«Iifié ? Pour-

quoi a-l~il ol)t('iiii l.iiil (ic vo;^ii(*? (i'cHt rt! (jiii doiih renie

à exniniiirr.

(Vrlail mn* IliImIikI»' fui l um ifiiin', cIh'/ non |»»t»*h, (jiu-

Ci'Wr (Ir i/ahri', r'f.sl-hHlir»^ di' h«î vanlrr, apri;» hoin», «l'ex-

ploils |)liis ou moins iina^iiiaiiTH '. Kllc avait iiH*'inr donné

iiaissaii4'<> à un fleure liltérairr aiilti inn- aux nioiiunieiitH

érrils, mais i|ui y a |ioiii laiit laissé (|U('l(|U(^s trares ; rien

(Ir plus naluirl ; 1rs i^rus lialulrs dans l'arl df trouver

avait'iil (In sou^t'i' i\v Ijonii'- lu urr à rim«'r ri's joyeuses

gascimnados, à Irur propr»' nsa^c ou à celui d'aulrni. Il

en K'sle comme un sonveiiii" dans (jueNjues |)i«*ces d'an-

ciens Irouhadoui s :

I']n coiiO'^c bon sen o Folor.

e c()iH)s(; aiifi onor,

e ai ardimcnt e paor,

e sini parlez un joc d'amor,

no sui tan faz

no sapcha triar lo nioillor

D'entr'cls malvaz.

(Guillaume IX, lien voill. Barlsch, Chr. p. 29) ».

Ce genre s'est perdu en France, comnn» tant d'autres
;

mais il s'est conservé dans les V^niti italiens. 11 est permis

de supposer qu'il était fort riche, puisqu'il n'avait d'antres

limites que colles de l'imagination ou de la forfanterie de

ceux qui s'y livraient.

Comme dans le fameux « Voyagea Jérusalem et à Cons-

tantinople », les uus se vantaientde leur force, d'autres de

leur courage, d'autres de leurs prouesses amoureuses.

1. M. P. Rajna (C^r/^iut, p. 405'' la rapproche avec raison a d'anciens

usages du paganisme germanique )> : La poésie celtique primitive nous offre

aussi quelques traces d'habitudes analogues. V. L. Duvau : Lepojjèe irlan-

daise, hUtoire du cochon df Mae Datho, dans la Ifer. archéol., 1886, II,

p. 336 sq.

2. Cf. Marcabrun (D'ahso lau Deu), R., V. 255.

Guiraut de Borneil (l'n sonrt fat:), B., Chr. 103. ^
i'eire Vidal {Poi tornatz), Jbid., 107.
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Quand la société se fut un peu pacifiée, que les femmes y
eurent pris plus de place, que l'amour enfin y fut devenu

une mode, il dut être le thème préféré de ces fanfaron-

nades. Le gab d'Olivier nous donne une idée de ce que

pouvaient imaginer en ce genre, après un bon dîner, les

barons du xi° siècle qui voulaient suivre le bel usage.

Mais tout le monde ne pouvait se vanter d'avoir été à

Constantinople ; tout le monde au contraire avait certai-

nement rencontré par les chemins quelqu'une de ces

vilaines anonymes dont le démenti n'était pas plus à

craindre que celui de la fille du roi Hugon. Il y aune pièce

de Guillaume IX (En Alvernhe) qui serait exactement

une pastourelle, s'il nous en avait montré les héroïnes

gardant les moutons. Peu à peu, les bergères semblèrent

toutes désignées pour jouer le principal rôle dans ces

fantaisistes inventions, et c'est à elles qu'on l'attribua

invariablement.

C'est donc toujours à la campagne que l'action se dé-

roule : c'est une loi du genre ; les portraits et les scènes

rustiques y abondent. Faut-il en conclure qu'il appartienne

proprement à la poésie populaire ? C'est ce qu'ont fait —
et il était assez naturel de le faire, — les premiers critiques

qui s'en sont occupés : Wackernagel ^ aimait à se repré-

senter le peuple « mêlant à ses danses des chansons de

cette sorte. »

C'est le contraire qui est le vrai. Si nous possédions

encore les chansons que chantaient les bergers du moyen

âge, il est certain a priori que ce ne serait pas la vie

pastorale qui y serait décrite. Ce serait le seul exemple

d'une poésie populaire peignant de parti pris les mœurs
populaires. Le peuple au contraire a une préférence mar-

quéepourlesévénemenlsextraordinairesetles personnages

de haut rang qui l'éloignent de sa vie de tous les jours.

M. Grœber,qui alepremier noté le caractère profondément

' 1. Altfr, Lieder, p. 183.
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arist«Mi/»li«|iir ih» co y^vun) (/. r. il» . fait irumr (iii^-r i|iif

louH h'M aulnirs ronnns ili» |wiHl«Min*lli's app/ii li«iirn'nl ^i

la S(H'irh' (•(Hirlnisr. .. i)\\ lrniiv<' parmi «'iix l<» mi ilc Jrrii-

salrm .l.'.iM <!»» Uii.'inic, TIiiIj.hiI «I»' Navarre, llmri 111 d«?

Hraliaul, smi («Hilidriil (lilN'Iicrl «!<' Umirvillf, elr. > Il esl

vrai tiu'iiii ass»'/ i^naiid ikhiiIm»» «Ii» paslniirrllrs sont nnn-

nviiH's, ri loiitcs no s<Mnl»l«Mil pas ap|uirh*iiii- aux rcnlr«î»

on la porsir ciiiirloisc a iMé sp«M'ialfmi'iil iiiIijvi'm» ; ijii»*!-

(iiii's-niH'S, h en jui;«'r par la laiimn' nu Irs imlicalions

g6of;raplii(pu's (junii Iroinc dans la pirec mrnii» ', oîil

étiî tMM'il«'s dans nnc rt^^ion oii n'a vécu, à nolro connais-

sance, aucun iniitalcur des Ironhadours. Mais ce fait

prouverait loul au plus (|uc la [laslourcllc était connue au

nord avant (juc riniilalion provoiu;al«» s'y localisAt dans

(|ucl(jncs centres déterminés, ce ([iii n'eut «^nirre lieu

avant les vini;t dernieics années du douzièintî siècle.

Kn quoi donc ce Retire esl-il aristocraliijue ? — D'abord

en ce cju'il respire \o, mépris et la liaiuedu vilain : I»; vilain,

s'il y figure nécessairement, y est aussi maltraité que

1. Rimes l<>rraiiies (Il I. 4(">, Sô) : laisse: amaisse. (Baudc de la Kakerie).

Kl. (III, 20, 11») : garait: estait (i^ esta) (Jehan Krard)

Moutiou de Limoges (11, 13).

— Lowon (Laon ?) (11, 51 ; 11, 66).

— Langros, Bar, Motz (II, 38; II, 56|.

— Boissons, Taris (^11, i>2).

— Angers (1, 72).

— Blazon, Mirabel (I, 40; 11, 107). — Il y a aussi deux
pièces (1,28 ; II, 13 que Uartsch veut attribuer à une région inter-

mtf'i.liaire entre la langue d'oïl et la langue d'oc (^liom., p. :^4I, MV,]) : il

n'en est rien; ces deux pièces ont certaiiicmjnt été composées au nord,

comme l'attestent la plupart des rimes(pere : ramée; père : donée : pri :

merci : ci : afi : ardi, etc.) ; on y trouve, d'autre part, des formes proven-
çales assurées par la rime (dorade : ombrage! : il y a enfin des formes
qui ne sont provent,\'\les qu'en apparence et eonstituent de véritables bar-

barismes ^feratz, avatz, entendatz) ; il faut eu conclure que ces'pièces

ont été écrites par un poète du nord qui a voulu leur duuuer une cou-

leur pvoven»;ale, en n'ayaut du provençal (lu'une connai^^sance très super*

ticieile : ainsi 11 forme entendatz sur entendes parce qu'il savait que
amatz correspondait à innés. Cette médiocre tentative prouve du moins
que e'est dans des pièces provençale- que ce genre s'est d'alxîrd

répandu au nord; c'est donc un solide argument à l'appui de la thèse

que nous soutiendrons sur l'origine méridionale de la pastourelle.
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dans lesfableaux eux-mêmes : on pourrait prendre comme
épigraphe d'un recueil de pastourelles ces refrains que

deux d'entre elles nous ont conservés :

Fol vilain doit ou huer,

et si le doit on gaber. (I, 48.)

Chi le me foule, foule, foule,

chi le me foule, le vilain. (I, 67.)

Ce qui semble charmer le plus le poète dans son aventure,

ce n^est point d'avoir remporté un succès flatteur ; c'est de

penser qu'il a marché sur les brisées d'un « Perrin » ou

d'un « Robin y> quelconque ; il pousse quelquefois le

raffinement jusqu'à nous montrer la bergère elle-même

tout heureuse de l'affront fait à son amant :

Elle prend a hucliier :

« Ferez, franc chevalier !...

Car por vostre loier

avrés un douz baisier.

revenez per nous, — eyous,

Robin iert cous. « (II, 12, 23) i.

Robin, dit une autre à son berger, qui a lieu d'éprouver

quelques inquiétudes :

Robin, ne doute,

c'ancor i sui toute...

ne t'esmaie : — paie — le jugler,

k'il m'a appris a tu mer,
et je Ti ai fait danser

et baler. (III, 46, 54
)

Une autre

Quant vint a la départie

si chante aval les prés .

« Dorelot, vadi, vadoie,

Robin, ies cous provés. (III, 49, 73.)

1. Cf. II, 14, 74 ;
— m, 12, 43; — III, 23, 55; — III, 26, 71.
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L«»s lH»r^^n•H rllfs iii«''iiirH, roiimi»' on !•• vml, hoiiI loin

d'Mrt' I1uI1(m»h: h! I-iii ImmuiIj'î i'.hI aii-di-Hsiin ili* \v\n roii-

(litioii, Ijmii's HiMiliiinMits sont rru'ort» aii-<l<'HHOiiH ; quand

rllcs foui iiiinc (II' it'sishM-, c'i'sl mn(|in'in»*nl pour dunrirr

plus (Ir s.ivriii au lii('m|ihi' «lu «-In'valiiT ;
<•«• Horit de

franches cncpn'lhvs (|ui ne s«! iduscnl (\\n* pour sv faire

dosinM'. Leurs scrupuU's passa^nTs no vIimummiI «ju»? d« la

crainh' «I èln* haltin's par leurs par«*nl» :

Siro, jo n'os faire ami
j)«>r ma moire l'eronollo

kc sovout mo bat le dos... (II, 3. 3t.)

So j'osasse amer
volontiers amasse.
Je n'os por mon pore

no por ma marastro. (Il, 05, 11.)

O'antros r^sistonl en j)ensanl qu'une ttîllf aventure

pourrait nuire à leur élal)liss»Mnenl ; mais, nous dit le

poêle, rares sont ces lilles prudentes:

Ce seroit folâtre....

par eost mieo visage,

ce seroit damage
qu'a bon mariage
avroie failli.... (III. 43. r.4.)

Pastorele. trop es sage,

répond l'auteur,

de garder ton pucelage.

Se toutes tes compaignetes fussent si.

plus en alast de puceles a mari. (II, 61, 33) *.

Quand le poète a fait taire ces scrupules intéressés *,

c'est avec un véritable cynisme qu'elles l'en remer-

cient :

1. Cf. II, 19, 36.

2. Il n'y a un vrai sentiment de pudeur féminine que dans une

seule pièce (III, 25), où l'auteur aura s;%us doute cherché le piquant de la

nouveauté.
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ains dist: « Sires, reveiieis

je vos doing m'amor entière. (II, 3, 55) ',

OU qu'elles lui témoignent leur satisfaction:

De sa colerée,

a s'afiche ostée,

si conmence à rire,

si l'a bien frottée,

puis la m'a donée
;

ne l'os ascondire. (II, 19, 85.)

Quant au poète, il va sans dire qu'il a pour ce monde
inférieur les sentiments qu'il mérite: il consent à lui de-

mander un instant de plaisir^ mais son cœur n'y est pour

rien : c'est un Don Juan très maître de lui-même, dont

les brûlantes déclarations ne sont qu'un jeu:

« Et s'en vos merchi ne truis, douce dame honorée
por vos morra voslre amis sanz nule demorée... »

Quant l'oi tant mokée,
chiflée, bobée,

elle me rist, puis si me dist:

« Sire, or m'avés gabée. m (II, 6, 5.)

Les moins clairvoyantes, on le voit, ne s'y trompent pas ^

Quant à lui, c^est sans le moindre scrupule qu'il aban-

donne ces amantes d'un instant:

Lors me montai, si m'en alai,

a deu l'ai commandée:
dolente et esgarée

la laissai en la prée. (II, 6, 59.)

Nous comprenons maintenant pourquoi ce sont des

bergères qui jouent le principal lôle: c'est qu'on n'osait

l'attribuer à de nobles dames: c'eût été profaner l'image

de ces amantes idéales qui ne souffraient que de mystiques

hommages. 11 faut rendre celte justice à nos poètes qu'ils

1. Cf. Il, 9, 13, 17, 20, 62, 67, 76, 79, etc.

2. II, 25, 15; — II, 28, 22.
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oui <'tiiii|n is (•«• «pi'il V aiM/iil <!•• rlin(|ii/ifil /i fniir ronfi-

<l(Mirp lie s«*s .HiiC(*7<H en .iinniir, *|imiHl raiiiniii cHt nO,r\t*ux:

il n'y a «laiis IriiiN rliaiiftoiiH aiinirn' r«'îv«»lah<)ri <I«* co

gniic : elles sont môiin' si uiiifoniii'iiirîit larniTilaMi'ii

(jn'oo seiail leiih' (le euMiM» à rim|MTcahl«' v<tIii dp»

friiiin«'s qu'elles (M'Iî'hu-nl Mais <{iiafiil il s'aj^isnait (!«•

vilaines, (hi in- s<» croyail pas t«»nn à la nièinr résiTvr '.

(l«»s raisons, ri d'anlics ijni rcssorlironl (r»'lh'.H-nMMn»*«i

nn ronrs di» crWr élnd»', nous inr-litH'nl h penser «pi'il

fl'y a pI"«'S(|iie lien de popnlaiie dvins ce ;^^enro tel (jiio

les lexh's nniis le niouhenL conslilné, (jn'à l'éporpie où

cenx-ri remontent , il ('•tait, fort éloi«;né d«* son ori;,'ini%

et (|ne c'esl dans un inilien aristocratique, cVsl-à-diro en

Provenre, qn'il a dû se l'm inor.

LevS faits en elVet conlirnient cette présomption. Un
texte précienx et sonvent cité nous apprend (|ue Cerca-

Tnon, le plus ancien des lionhadours, faisait des pastou-

relles « à la manière ancienne »*. La pastourelle exis-

tait donc déjà ^ an midi do la France vers le premier tiers

du xn" siècle. Kn elVel, Marcahrnn, qui est un peu posté-

rieur à ('ercamon, a laissé deux pastourelles qui sujipo-

sent Tune et Taulre (jne le i^enre n'eu était plus à ses

1. Ce pourraionl être, il est vrai, uou îles bergères, mais des femmes da
peuple d'une condition quelconque. M. G. Paris pense que si nos poètes ont
toujours placé ces scènes à la campagne, c'est que leur attention était

appeUe de ce côté nar quehpies poésies pastorales existant auparavant. Cela
est tort possible, mais nous n'avons découvert aucune trace précise de ce

genre. Du reste, il serait lui-môme aristocratique, car ce ne sont pas les

bergers qui auraient eu l'idée de peindre leur propre vie dans leurs chants.
(V. plus haut, p. 18.)

2. Citons ce texte dans son intégrité puisqu'il a été controversé :

(ï Cercamons si fos uns joglars de Gascoingna, e trobet vers e pastoretas a
la usanza antiga. K cerquet tôt lo mon lai on poc anar, e per so ftz se

dire Cercamons. » (R. V, 112.) Un autre texte nous apprend qu'il aurait

été le maître de Marcabrun son compatriote : « Apres estet tan ab un
troba ior que avia nom Cercamon, q'el comenset a trobar. o (R. V, 2.")1.)

3. On serait même tenté de croire, d'après ces mots, qu'elle existait alors

depuis longtemps déjà. Mais probablement la pastourelle n'4tait un genre
ancien qu'au point de vue de l'auteur de cette biographie. Il est infiniment
regrettable, en tout cas. qu'il ne nous reste aucune de ces pièces faites a a
la usanza antiga ».
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débuts: l'une tourne déjà à la satire morale et sociale

[Uautr'ier a l'issida dahriu^ M. Ged,, 609) ; l'autre

(Lautr'ier jost' iina sebissa, Bartsch,, Chr., 51) est une

véritable parodie. Si le mouvement général de la pièce,

où la partie narrative est insignifiante, et où le dialogue

se partage exactement entre les deux interlocuteurs,

reproduit bien Tallure primitive du genre, le dénoùment

du moins doit être de l'invention de l'auteur: la lutte de

paroles engagée entre la fille des champs et le poète est

loin de tourner à l'avantage de celui-ci, qui, en fin de

compte, se retire tout penaude Marcabrun, avec sa verve

paradoxale et son esprit à rebours, aura jugé piquant

de terminer autrement que tout le monde.

Quant au texte également bien connu de Raimon Vidal

de Besaudun [Les rasos de trobar, 2^ édition de Guessard,

p. 71), d'après lequel « la parladura Francesca val mais

et [es] plus avinenz a far romanz e pasturellas, mas-

cella de Lemosin val mais per far vers e causons e sir-

ventes >,il faudrait singulièrement le torturer pour lui faire

signifier que la pastourelle est d'origine française: les

écrivains du moyen âge, grâce à celte tendance dogma-

tique qui naissait en eux de leur docilité, sont toujours

tentés de poser des principes au lieu d'énoncer des faits :

Raimon Vidal a simplemeni. voulu dire par là qu'on faisait

plus de pastourelles en France qu'en Provence, ce qui, à

son époque i, était parfaitement vrai.

Au contraire, la pastourelle n'apparaît pas au nord

avant le milieu ou le troisième tiers du xii^ siècle : tous

les poètes connus qui en ont composé ont vécu assez

avant dans le xni^ : les plus anciens sont Jean de

Brienne ^ (mort en 1237), le comte de la Marche (mort

1. Vers le premier tiers du xill^ siècle. Cf. B. Litt., XVIIT, 634.

2. Nous empruntons cette énumération à Biakelmann (Jahrb., IX, loc.

cit.) qui, étant donnée sa théorie, avait tout intérêt à faire remonter le

plus haut possible l'origine de la pastourelle. Si l'on s'en tient aux faits

qu'il a rassemblés, elle ne serait pas antérieure à 1185 ou 1190. Il cite à
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(Ml 121!)), 'riiilwnit (Ir hia/.oi) (inorl «mi f22<J) '. .Noiik

adiiit'llrniis volniiiiri^ (|iir la |ilij|mrl <I«'h \tihcpn ario-

n\ iiH*s siHil un |M'ii jtliis anriniiifH ; niruH il u'i*n i*n[ au-

iiinc nii n'apiiaraiHsriit, pliiH mi iiiniiis «'•vi(l<'nl«'H, i|i*h irtkrt'n

(riinilation piovrix.'alc : si on placf* Im plus aiiricuiicA vimmi

lo niiihMi (II) \n" siiVrlo, nn |«>h roriiU* ctM'IainciiU'nl autant

(|iril csl possihir (^l niriMi- un jifu plus ((u'ij i)\*isi junte do

Ir fairt».

l^a soliilion (juc nous donnons à (•cite (ju«'slion rsl dif-

fiSmilo i\o (M'Ih's «|u'on avail prnposr'M's jnsiju'iri : W'ackiT-

na;4<d (/. r. p. iS.'t) p(Misail au cofilrain» (|n • la pasloundic

avait passt^ du noi-d an midi. Urakrimann a rcjnis ri'lti*

opinion <'l l'a sonlrnur daFis drux aitirles fy<////7>//r//, |\,

ily,\ h 189 ; 'M)l à .'^37), beaiiroup hop Iranrlianls, (pndcpift

ptMi pédanU'sjjues, on il \ a pins de di«;r«»ssions «pir' de

solides arguments '.

« (iO ^•tMirtMMnin(Mnnu'ntpopulair»',dil-il i[). t8S,307),otait

en diSsarooi'd avec le caractiTt' <''niiiuMnin«'nl rourtois d<' la

poésie méridional»'. » Mais il r«Mnar([u«' lui-même, fort

justement, (]ue la pastourelli^ a heaneoup perdu, en Pro-

vence, de son caractère primitif, (ju'elle }' est vile devenue

une toison ou un sirvcnfes. — «Il n'est pas vraisemblabl<*,

ajoule-l-il, (jn»', si les Provençaux avaient inventé ce j^enre

an \n° siècle, ils l'eussent abandonné pendant une cen-

taini' d'années |)our vrevtMiii ensuite ; iU n'y sont revenus

que poussés par le désir de reno;ivcler leurs formes

poétiques, ou sous l'intluence française. » Mais ce genre,

sans être très cultivé en Provence, n'y a jamais subi d'in-

tort les vers dont Etienne de Langton (cardinal en 1206, archev. de Can-
torbéry on 1207, 7 1228) aurait fait le texte d'un sermon vers 1180.

(r>artsoh. II, 85, les a reproduits.) C.'S vers ne prouvent rien, n'étant pas

empruntés à une pastourelle.

1. Entre mars et décembre 1229. V. Longnon, dans Ann. Bull, de la

Soc. de iHist. de France, 1870, p. 70 sq.

2. Diez, dit Brakelmann, ne s'était pas prononcé catégoriquement sur la

question ['fahrb. IX, 162). Voir cependant plus haut, Introduction. Bartsch

ne le fait pas no:i plus. Il se borne à dire que le point de vue où s'est placé

Brakelmann n'est pas juste (Grundriss, p. 36, note 17).
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lerruption ; les pastourelles de Cadenet et de Gui d'Usiel

font la chaîne entre celles de Marcabrun et celles de Giii-

raut Riquier.— Il remarque enfin que lapastourelle existe

au nord au xn® siècle, que, dès cette époque, les œuvres

du nord étaient connues et imitées au midi; il en conclut

que ce genre est a l'invention et la propriété » des trou-

vères, et que c'est d'eux qu'il a passé aux troubadours.

Mais ce sont là des arguments trop spéculatifs et trop

généraux pour avoir une réelle valeur. U y a des faits qui

les contredisent,etBrakelmann essaie en vain d'en atténuer

la portée. Le premier est l'existence de pastourelles dans

l'œuvre de Marcabrun ; Brakelmann les intitule romances,

et passe. Le second est l'existence des deux textes que

nous avons cités plus haut ; Brakelmann attribue à celui de

R. Vidal un sens qu'il n'a certainement pas, et il essaie,

bien à tort, d'infirmer la valeur de la biographie de Cer-

camon : « On voit, dit-il, qu'elle a été écrite par un homme
qui n'avait aucun renseignement précis sur son person-

nage * » ; mais une partie au moins de cette biographie

est confirmée par une autre ^, et la mention de ces « pas-

tourelles composées dans le genre ancien » nous paraît être

justement un renseignement fort précis. Il serait bien

bizarre que l'auteur de la biographie eût inventé ce détail à

une époque où la pastourelle, plus cultivée en France,

passait pour un genre français, et oii on devait ignorer

profondément ce qu'elle était en Provence avant Cercamon
;

c'est là au contraire un passage qu'il devait trouver dans

son original ^ On ne comprend pas, du reste, pourquoi

1. Jahrh., IX, 167.

2. Cercamon, nous dit-elle, était gascon. Ce renseignement est confirmé

par celle de Marcabrun, qui nous apprend que celui-ci, également gascon,

eut Cercamon pour maître. Ils étaient très probablement, compatriotes.

3. BrakelmanR trouve encore une contradiction entre l'une des biogra-

phies de Cercamon, qui le présente comme un jongleur vagabond, et

l'autre, la seule qui ait de lautorité {Rom., VI, 119), où il est dit que

Marcabrun habita chez lui ; il avait donc une maison, conclut Brakelmann.

Bien plus, dans une tenson publiée par M. Mahn {Jahvb., I, 97 : Car vei

fenir a lot Ma), Cercamon dit à un certain Guilhalmi qui l'appello son
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nralvrhn.uiii altrilHic iiik* valeur hi (linVM't'iitr /i dnix toxlcH

<|iii sont sriisiltlniiciil de la inriiii' <*{)()(|iiu (ciivirori li»

prt'mii'i' liiTs du \iii" sii'ch').

'roiilriScoinn». iil, M ( ).>r\iii\\/.[/rilsr/t./.rofN. P/iiL, NUI,

tO(i s«>(|.) aHi'tri) la «pirslioii de plus prJ!.H, mais Hansinotli-

(it'r poiirlaiil l'opiiiinii dr s(»ri pi'édi'Ti»ss«'iii .

H adiin'l d'ahnrd, - rar il faudrait, poiii ii.- pis i»- fan •,

alN'r à r»'iir(>iilr<' des fails, — (jiie les plus aiici«»rirH'S pas-

tourrlltvs prnv«iH;alrs sont iiid«'p<*ndanl<'.s des uMivn»s frari-

(;ais(»s. Mais il soiiliciil aiissil(M rt il l'ssaie (h* prouver fjue

le i^cMiie inovi'iical n'a aiicniit'imMil iidlué sur le Retire

fiaii(;ais, el (|ne riulliieiici' inverse s'est produite, du

moins à partir du lOinnMMici'nn'nl du xiii" sjôcle.

M. Scluiltz a renni à re piopos doux séries de fails é^'^a-

lenienl iiiléressauls, mais dont les uns oui peu lUi ra[)port

avec la (juostion, et les antres prouvent plutôt contre son

systome.

Il ra()pollt^ d abord Ir's n(»nd)i«'ux rapports qu'eurent avec

le noi'd (MMtains ti'onhadioiis auteurs de pastourelles, t(ds

([ue (lui d'IIisel el Cailouet ;
il ajoute qu'un grand nombre

de poètes septentrionaux, tels (ju'Amauri de Craon, Uo^j^cr

d'Audeli, Jean do lirienne ^^ilout il reste une pastourelle),

in.'xîtro : a OuUhalini, heu pane l'os conta — lo meut ostaU del cattei »:

Brakolmann trailuit : u L'hospitalité que je vous donne dans raon château
ne vous coûte guère », et il y voit une preuve (jue Cercamon était a che-
valier et châtelain ». Mais le passa«^e est évidemment irouiquo : Cerca-
mon parle de son château comme un autre poète, un peu gascon aussi,

parlera, trois siècles plus tard, de ceux qu'il a fait bâtir à Clément, n Va à
Marot, qui est un peu plus loin ». Il est bien permis de plaisanter, surtout

â un jongleur. Les deux passages allégués par Brakelraann prouvent bien
qu.> C'rc:imoa avait des élèves qu'il hébergeait, sans doute dans l'intervalle

de ses pérégrinations ; maij nous pouvons supposer que. bien que vagabon-
dant le plus souvent, il avait un modeste domieile, sans aller jusqu'à faire

de lui un châtelain. Le peu que nous savons de lui tend à prouver qu'il était

en etïet jongleur, et de condition as^ez misérable : il se plaint, dans la

pièce en question, sur un ton de sincérité et avec une amertume qui
siéraient mal â un grand propriétaire, de la misère où il est tombé, du peu
d'encouragement que trouve son art ; et son interlocuteur s'efforce de le

remonter en lui faisant espérer qu'il sera peu après comblé de cadeaux.
Ce sobriquet même de >.( Court-le-Monle » convient parfaitement a un jon-
gleur. — Cf. l'article de M. Kajna: Jiom., VI, 117.
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prirent part à la guerre contre les Albigeois
;
queThibaut

de Blazon se croisa en 1212 contre les Maures, qu'il com-

battit à Toulouse en 1218^ et que toute sa vie se passa en

Poitou. Il semble en tirer deux conclusions qui ne s'ac-

cordent même que médiocrement entre elles : d'uncôté^

que ce furent les chevaliers croisés contre les Albigeois

qui apportèrent la pastourelle au midi, de l'autre qu'elle y
pénétra par l'intermédiaire du Poitou.

D'abord^ il importe fort peu à la question que quelques

poètes du nord aient guerroyé contre les Albigeois. Ils

parcoururent le midi en ennemis, les armes à la main,

et, l'un d'eux fût-il auteur de pastourelles, il est certain

qu'ils n'allaient pas y faire de propagande en faveur de

tel ou tel genre ; ce n'est rien moins qu'une croisade

poétique qu'ils entreprenaient. S'il n'était pas plus vrai-

semblable de penser que la vie littéraire fût alors tout à fait

suspendue, on serait tenté de croire que ces quelques

hommes transportés brusquement dans un courant poé-

tique la veille encore très puissant, furent entraînés par

lui plutôt qu'ils ne le firent dévier.

D'autre part, de nombreux poètes méridionaux ont

eu des rapports avec la Marche, le Limousin et le Poitou :

nous en étions certains même avant que M. Schultz nous

fît souvenir que Cadenet adressait des chansons à Marie

d'Angoulême (qui épousa Hugues IX de Lusignan en

1181), et que Gui d'Uisel échangea une tonson avec Marie

de Vontadour. Ces provinces, par leur langue et leur

situation politique, appartenaientau midi ; ellesavaient été

longtemps des centres littéraires oij avaient brillé les

plus anciens troubadours.il importe peu que Hugues X de

Lusignan (et non Hugues IX, selon Suchier^) ait composé

une pastourelle en français. La littérature française n'était

nullement sur son terrain dans ces régions, et ce n'est pas

1. Jahrhuch, nouvelle série, T, 338.
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(lu ii<»iil (|ti(' Iriii vriiait l/i liiiiiinrH |M>«)ti«|iin nu coinirufri-

ceuHMit (In \Mi' sirrlH,

Voilà |MMii IfH fails (|ui, à rmlrn nviit, n'oiil pas nru*

^^niiidc valiMii (Ituioiiëli (itiv(>. Mais M. Sriniit/. iriHint», cl

vcul nous l'airt' (oik-Ihi du «joit^l ct^lc iiilliit'ur«i du nr)rd

sur l«' uiiili, «(iii SI* scrail i»x<îrr«Wî |»ar ririltTiniMliairo d«î

puMos |H»ih»vius cl aUL;»*virjs. Dans un»* pi«T,c» de ()adiMM»t,

nous dil-il (allriliuiM> aussi à riiihaul d*' Itla/iui), a IJaii-

Ir'irr ln„r mi hnsr /nillus ». (h. Cr., fOC». I.'i , II. H, 230;, pI

daus un»' ;iiilii' ili' (lui d't'istd, ». Ltmlr ivr (bjusl iiiki via »

(U. (#'/'., r.l'i. Il ; C/wrst., I(îl) , ou (roiivr pour la pn*-

niii'rt' fois «'u provcuc'al la priului»' d»- la rrucoutro du

jioôlt* avci' iiii IxT^rr, ol uoii avec un»' Iht^Jto, sifualiun

({ni «'^l iVrqntMil»' en Franco.

D'abord, l«' fait n'j'sl [»as InnI à fait «'xai-l : d»''j.*j un»'

piiice di' Mai»'al)ruu L'f/ttfr'irr a Fissidd^ \\. (ir. 283, 29.;

M. Gcd.y <)()9) nous mollirait Ir poèt*; conversant avec un her-

ser cl niH' bergi're. La silualiou n'rsl j)as fré(ju»Mite non
plus en France^ où elb; ne se trouve ([u«' trois fois (II, 21 ;

lll, 2; III, 30 ; et de ces trois pii-ces, l'une est de Thibaut

de Blazou (IM, 2i, et une autre a éU) composi'c dans son

pays (allusion à Mirabel, II, 21). Or, il y a de sérieuses

raisons de croire (|ue deux de ces pièces au moins, loin de

servir de niodèh's aux Provençaux, ont été intluenc»''»'s par

leur exemple.

En elYet, que le chevalier converse avec un berirer ou

une bergère, c'est là un détail insignifiant ; ce qui est

essentiel, c'est le tableau enfermé dans ce cadre. Or le

tableau a une couleur méridionale très marquée, au moins

dans deux de ces pièces : l'une (^11^ 21) contit'ul des allusions

historiques qui la rapprochent du sirvefites
, ce qui

est aussi rare au nord que fréquent au midi ; Tautre re-

produit une conversation d'un caractère essentiellement

courtois (entre le berger et le chevalier), ce qui est abso-

lument contraire aux habitudes de la pastourelle fran-

çaise etconforme à celles de la pastourelle provençale. 11
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nous semble, en un mot, que les arbres (trois arbres seu-

lement !) ont caché la forêt à M. Schultz : il a attribué une

grande importance à des détails d'un intérêt secondaire,

et il n'a pas vu les différences profondes qui séparent le

genre, tel qu'il a été conçu en Provence et en France,

et qui nous empêchent d'admettre une action sérieuse

d'un pays sur l'autre à ce point de vue, sauf dans quel-

ques cas particuliers, comme celui-ci, où l'influence

nous paraît être venue, non du nord, mais du midi.

II

En Provence, la pastourelle avait perdu, 'dès les plu

anciens temps, toute trace de son origine populaire *
:

les personnages qu'elle met en scène, les situations où elle

les place n'ont rien de rustique; ses bergers et ses ber-

gères sont des paysans d'opéra-comique. Déjà la vilana

de Marcabrun a terriblement d'esprit pour une fille des

champs ; ce n'est pas le long des haies, même en

Gascogne, que fleurit une ironie -si légère et si perçante à

la fois. Qu'on nous permette de citer quelques couplets

de cette curieuse pièce à laquelle nous avons déjà fait

allusion.

Le poète rencontre une bergère, et l'aborde :

1. Nous ne parlerons même pas de certaines pièces qui ne sont que des

sirventes diègmBés, ; ce sont lies satires politiques ou sociales pourvues d'un

début de pastourelle et qui ne rentrent pas dans l'histoire du genre. Ainsi

Marcabrun (B. Gr.^ 293, 29 ; M. Ged., 609) se plaint à des paysans de ce que

« Prix, Jeunesse et Joie )) sont en pleine décadence, car les riches hommes
et les barons « les enferment soigneusement dans leurs maisons». Guiraut

de Borneil (B. Gr., 242, 46; Lcx. roitt., I, B84) raconte à trois bergères ses

mésaventures personnelles, et l'une d'elles, qui a dû lire Marcabrun, tombe

d'accord avec le poète que « Jeunesse et Bon Prix » ont disparu du

monde. Un siècle environ plus tard (1265), Paulet de Marseille flétrit dans

une pseudo-pastourelle la guerre que Charles d'Anjou dirige contre Man-

fred. (B. Gr., 319, 6; M. Ged.,5U.)
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Jo poiiNHfl moi» rliPval vora ollc ;

« Qwv no |>uiM<jo urr^lor, ht hnllr,

liti l)iMii i|ui vouH ««('Ih'vMo ' »

— « Sire, iiu) rrpond \i\ vllaino.

SI \o vont HOiiino et mo hôrJMHO,

.lo (loJN un hut (l() in:i nonrrico

l)(^ no point trop m'en ni<'llro (<m peine -

.

— u Sans inô'lirr de volrr nnirc,

I..'i l)('ll(>, il ponrrait bien nu faire

Qiio ((uchjiir clievalicr fut père

l)nnc aussi comtoise vilaine :

Votre re^'ard est un Houriro
;

IMuM je vous vois, plus je soupire
;

Mais vous »Hes trop inhumaine ! >»

— « Non, non, sire, je suis la lilh;

De trens dont t(»utc la faïuillc

N'a manié i[uo la l'aucilh^

Ou le hoyau. dit la vilaine.

J'en sai«< un t[ui vante sa raco,

l'jt i(ui devrait suivre leur trace

Six jours sur sept dans la semaine »...

— « Fille aussi farouche (jue belle,

Je sais un peu, quand je m'en môle,

Apprivoiser une rebelle.

On peut, avec telle vilaine,

Faire amour loyal et sincère,

Et vous m'êtes déjà plus chère

Que la plus noble châtelaine. »

— « Quand un homme a perdu la tête,

Bst-ce un vain serment qui l'arrête ?

Un mot. et votre bouche est prête

A baiser mes pieds de vilaine.

Mais pensez-vous que je désire

Perdre pour vous plaire, beau sire,

Ma richesse la plus certaine? »

— « Ma belle, toute créature

Doit obéir à la nature.

Elle permet, je vous le jure,

D'accoupler seigneur à vilaine.

Venez, entrons dans ce bocage,

Et là, sur un lit de feuillage.

Nous serons mieux que dans la plaine. »
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— « Sire, je crois que la nature

Conduit chacun à sa pâture.

Le fou cherche folle aventure;

Laissez au vilain sa vilaine.

On va trop loin, quand on s'oublie,

Et Ton fait, la raison partie,

Des sottises à la douzaine. »

Les troubadours, à la campagne, restent encore des

poètes de salon. Ils y portent leurs préoccupations, leur

langage, leurs sujets habituels. Voici, par exemple, un des

thèmes qu'ils ont traités le plus fréquemment '
: le poèt'3,

désespéré par la cruauté de sa dame, rencontre une ber-

gère qui vient précisément, elle aussi, d'être délaissée par

un ingrat. Quand elle ne s'offre pas tout uniment % son

accueil est du moins d'une familiarité encourageante : ces

deux infortunes se consolent entre elles, et le poète oublie

auprès de la bergère les rigueurs de la châtelaine : ainsi

Gui d'Uisel ', chevauchant un matin, rencontre une ber-

gère qui chantait, et disait en soupirant : « Malheureuse

celle- qui perd tout ce qui faisait sa joie ! » Il Taborde et

lui demande la cause de sa douleur :

1. Gavaadaa(B., Or., 174, 4 et 6); Guiraut de Borneil (242, 42); Gui
d'Uisel (194, 15).

2. La bergère dont nous parle Gavaudan (^Vautre diaper un mati, B. Gr.

174, () ; R. III, 1G5) et qu'il ne connaissait pas, « mais qui le connaissait

sans doute», dit-il, le prend parle poing, et le fait asseoir à côté d'elle :

elle feint de retrouver dans le poète sou infidèle, ce qui prépare et avance
le dénoûment :

E près me pcl piinh, josla si,

asscc me a l'ombra d'im Iclh,

et anc novas nom demandet.

No sai si me conoissia
;

Ilh, oc. Pcr qucus o mentria,

quels olhs e la bocam baizet

Belia, fis m'eu, com es aissi ?

Dombredieu crci m'o apareilh. »

— c Senher, oc; quar nos ajustel

qu'aires no volh ni querria
;

e sius platz, a mi piairia

so don bom plus me castiel. »

3. Vautr'iei' eavalcava (B., Gr., 194, 15; M. Ged.,5i7), La pièce est

attribuée aussi à Guillem Figueirasetà Uc de Saint-Cire.
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— a S«»i^'^nciir, na^iiiîn' «ncorp, j'nvnin h mon vouloir

coliii ({lii fail niijotird Inii mn |M*ifii*. Mai^ jo ni; l'iii plu«f

inainlriiniil: il MVloi^iiiMlcinoi cl iirmiblir pour iinr autre.

Aussi, je flouirn!, ot si y* rlianto^ c'eHl pour tromper lo mal

qui m» tu*'. »

— d[ |{rll»\ à <luo vrai, mo?) hisloir»' r>>{. tniil»* jmrcillo :

Cft quii vous sonllVi*/. pai' rrlui <{in vous (l(''laiHso, une dé-

loyale» nu* l«^ fail sonilVir. .!<• l'aiiiiais fort, **l voiri (ju'/i

son j^rantl tort, rllr nrahainloniir pour un aiilro rjiif* je

voudrais fairr p('*rir(|p mes mains. »

— n Srii;ii«'iii-, vous pouvez trouvor ici ven^'eanre de

riiorriMt» forfait commis par cotte femme au cœur félon....

.If vous ainit' pour touh' la vie, ««t, si v(mis le voulez, nous

allons chani^er noln? douleur eu plaisir et en joio. »

— »( Fille aimable el que je dois hénir, c'est mon vœu
le plus cher : et je vous déclare (jue vous me faites à bon

port arriver, joyeux et libre de tout dommaf,'^e. »

— « Seigneur, j'oublie le loi! (pToum'a fait. Votre amour
m(' plaît tant que je ne veux plus me souvenir d'aucun mal

que j'ait» éprouvé; si doux est le baum«> que vous avez mis

sur ma blessure I »

Ou diiail [)resque que nos poètes é[)rouvent un malin

plaisir i\ laisser entendre à leurs nobles mais rigoureuses

amantes qu'ils ne dédaignent poitit ces faciles dédomma-
gements qu'ils prétondent trouver au village '. Quel-

quefois ce sont les beri^ères elles-mèmcîs, comme si elles

voulaient donner un avertissement aux amantes de noble

naissance, (jui font ressortir les avantages de ces amours

rustiques :

'( Sire, quand on veut aimer en haut lieu, ce n'est ni

sans peines ni sans délais qu'on obtient quelque avantage.

1. La môme intention semble percer dans quelques pièces françaises :

Tout aussi plaisant la truis

et ausi savorée,

com se fuit fiile a marchis

de « feme espouiée. (UI, 6, 41.)
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Une châtelaine veut qu'on lui sache gré du bien qu'elle

vous fait, et qu'on oublie le mal. Près de moi, c'est tout

autrement que vous serez traité : toutes ces perfides ne

se font point faute non plus de changer d'amour ^ .»

Guiraut de Borneil, dans la pièce même dont nous

venons de citer un passage et qui est malheureusement

d'un style pénible et entortillé, a ingénieusement renouvelé

ce sujet : c'est en vain que la bergère lui fait les avances

les plus significatives ; le souvenir de celle qu'il aime

emplit son cœur, otl'aimable vilaine en est pour ses frais:

c'est une façon spirituelle de montrer à sa dame qu'il

lui a voué un amour assez fort pour résister à toutes les

séductions ^

Ainsi les poètes provençaux conservent le souvenir de

leursdames jusqu'au milieu des bergers, soit pour leur ren-

dre hommage, soitpour se venger d'elles. Ils ne renoncent

pas non plus aux théories qu'elles leur ont enseignées.

Ainsi Gadenet rencontrant un berger qui se plaint des

médisants^ — on voit combien la situation est vraisem-

blable ! — lui expose des vues ingénieuses sur leur utilité

et celle des maris jaloux Vautr'ier lonc un bosc foillos.

B. Gr., d06, 15; R. II, 230) ':

« Pâtre, les médisants jaloux m'honorent chaque jour

en disant que je trouve ma joie dans un amour qui ne m'a

valu jusqu'à présent que de l'honneur. Mais, si je le pou-

vais, leurs craintes se changeraient en réalités. »

— (( Seigneur, si les méchants propos de leur jalousie

1. Guir. de Borneil : Uavtr'icr (B. Gr., 242, 44.)

2, Toza, be'n fora jauzitz :

mas tan es fermai razilz

que mou de lai part Lobieira,

quel mal, pois s'er eiulormitz,

ai paor que pieitz me fieira.

Senher, un pane es faillitz,

qu'eras d'autra companhieira

parlatz que fosselz aizitz

si tôt ses plus ufauieira.

3. Nous modifions un peu la traduction de Raynouard qui nous a paru

trop littérale.
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VOUS iJuisnil, voiiH ii*<^li'H ^mWti* aiiiMiimix ; rar Ifiir félo-

nie sôptu'c iiiuiiilH uinanlH ; c't*Hl par Inir Iralii^on qiit* jo

perds ma dam»' ;
r'«vsl «'rieur <»t dmiM»' folio (juc «!•• s»* fi«T

h, vu\. •>

— « l\\lrt% jtî iH' h' rosHi'inhh' poiiil. .!« voudrais (jiio

ma daine fiil «[iM'IiiiM'rois tialtiit' (1*> sou mari ; aifini, il me
la douiHTait. ('/est par d<' Irllcs ^M'iililhisses • «jihî \ps

jaloux s«' foiil détester davnulagt' : c'est auprès de» m<'il-

Iciirrs fil rllel (juc la violence (viieuie^l échoue et (jue la

courloisie reussil. »

(le soûl, ailleurs, des scènes pleines de ^^ràce et d liii-

mour, où ne inaïKjuenl point 1rs sous entendus, et qui Ira-

duisenl la [lenséo du poète avec plus de discrétion ei d<î

force (|ui' ne le ferait le discours direct.

i\u'i il {]'\iit'\ (L'autre Jorn prr a vr/ttif/'ft, U. dr., lOi, W
,

l*. ().,2()0) rencontre un jour une h«*rgère rjui s*avanc»î

vers lui, arrête son cheval et veut lui faire un mauvais

parti parce cju'il a dit du mal des femmes"'. Le her^'^er

Uohin es! attiré parle bruit ; il s'informe et reconnaît ([ue

sa compagne cherche une méchante querelle au chevalier

qu'il assur»^ de sa protection, tout en réprimandant l'iras-

cii)le bergère; maisil suflil d'un motde celle-ci pour l'ame-

ner à composition :

— {« Uohin, laissez là vos plaintes, et cherchez une amie

qui soit préférable à moi. (Juant à moi, je prendrai pour

ami Duran, qui veut me donner une ceinture valant plus

d'unbesaut; vous, depuis plus d'une année, vous ne me
donnâtes pas un gant, et vous me laissez injurier par ce

médisant, par ce malotru ; bieu plus, vous m'accusez

vous-même ! »

1. Ce vers n'est pas très clair : car per aitalt Jîort — la* an ios gelo6
piors.

2. C'est du moins le sens qui nous paraît devoir être donné à un passage
assez obscur, d'après un autre texte du n:ême auteur {L'autr'ier dejoit'una
via. 3e coup. B. Chr., p. 16l>)où il se fait faire le même reproche. II y a la
sans doute des allusions à quelques pièces contre les femmes, que nous ne
possédons plus.
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Et Robin, comme s'il avait dit uae sottise, s'humi-

lie. Elle, fait semblant de ne pas l'entendre
;
plus il la

poursuit, plus elle s'éloigne, et le sot de redoubler ses

prières. « Quant à moi qui attends la fin, je fais trotter mon
cheval auprès d'eux ; mais je ne me hâtai pas assez pour

ne pas les voir s'embrasser. »

C'est ainsi que le poète, ébahi, assiste à une réconcilia-

tion qui se fait à ses dépens, car tous deux finissent par

s'entendre parfaitement pour l'injurier. Il y a là un coin

de bonne et franche comédie qui fait penser à la scène

bien connue du Médecin/nalgré lui *.

Avec Guiraut Riquier, à la fin du xiii^ siècle S lapas>

tourelle prend encore un nouvel aspect : ce ne sont plus

les théories, mais l'esprit des salons qui s'y étale : les six

pièces qu'il a composées dans ce genre se suivent et for-

ment une sorte de petit roman \ A six reprises diffé-

rentes, il rencontre la même bergère ; il nous la montre

jeune fille, épouse, mère, veuve, mais toujours aussi fine

et aussi vertueuse. La pastourelle n'est plus qu'un assaut

011 lès répliques se croisent avec une vivacité souvent

étincelante de grâce et d'esprit '
:

— « Toza de bon aire,

si voletz la mia,

ieu vuelh vostr'amor. i>

— « Senhcr, nos pot faire :

1. 11 y a une scène analogue dans une autre pièce du même auteur

(^L'autre, jnrn cosCuna via, B. Chrest., p. 1G9) et dans une de B. Zorgi

[L'aiitrler qitan mos cors, M. Ged., 556), d'un style lourd et contourné.

2. Ses pastourelles sont datées de 1260, 1262, 1264, 1267, 1276, 1282. Elles

sont toutes imprimées dan s le Parn. Oce. p. 329 à 344 (B. Gr., 248, 49, 51,

32, 50, 22, 15).

3. Ce n'est pas après coup et arbitrairement qu'elles ont été rattachées;

elles ont été composées pour former un tout; car il arrive plus d'une fois

que les dsruiers vers d'une pièce annoncent la suivante (V. n°s 1 et 2).

4. Qa'on nous permette de citer quelques fragments du texte môme, le

plus grand mérite de ces pièces étant peut-être dans la grâce alerte et

sautillante de leur rythme ; ordinairement, chaque couplet est coupé de

même dans toute la pièce, et les répliques s'y répartissent de la même
façon entre les interlocuteurs.
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vOf Avetf nmia,

•t iflu ainndor. •

— M To/.a, (pian (|uo nia,

loua ain . dotir parria

quoMM toH fji/odor. n

— « .Soiiluir, aiitiu via

proiint/, tal quouM aiu

do pi'olici; major, »

— « Non la viiidli incllior. »

— « iSonhor, fait/ folhor. »

{L'aulrc jorn m'aiiava, n*» 1. I'. 0. 330.)

« To7,a tant coinons

rainopH ab inartiro

C|iro|is m'es vostr'ajiid.i. »

— i( S<Mjhor, ah tcnioiisa

m'a vol/ on dosiio

l)cn (juitr'ans tcnguda. »

— ro/..i, no in'albirc

((n'ions vis mai ; nous tire

si ar ctz ma druda. j>

— Senlier, beiis puesc dire

qu'on farci/ inana rire :

sui desoonoi^uda? »

— w To/'eiz esperduda. »

— « Senher, non, ni ninda. »

(Gaya pastorclla, n* 3; P. O. 334.)

Il y a là (le charmants détails, et une singulière virtuo-

sité do style et de versification. Mais le retour de situa-

tions trop uniformes, un mouvement trop rapide, et une

subtilité quelque peu laborieuse ne sont pas sans lasser à

la longue rallenlion.

Quant à Jean Estève \ c'est un imitateur maladroit et

lourd de Guiraut 4liquier. On ne voit pas bien l'agrément

d'une pièce où une bergère répond aux déclarations du

poète par un sermon sur la mort et la nécessité de s'y

préparer \

1. Ses pastourelles sont de 1276, 63, 88. (V. Parn. Occ. p. 314 à 354; B.
Gr. 306, 7, 5, 9.)

2. Rien n'est plus différent, en tout cas, de la pastourelle française, et il

faut tout l'aveuglement du parti pris pour soutenir, avec Brakelraann,
que de telles pièces sont d'importation française. Elles sont au contraire le

dernier terme auquel une évolution toute naturelle devait conduire le genre
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Ces exemples nous prouvent du moins que, dans les

derniers temps de la poésie provençale, la pastourelle

continuait à être en faveur : les Leys d'Amors en donnent

les règles et s'ingénient à y distinguer une foule de va-

riétés, la vaqiiieira, la porqiiieira, etc. (I, p. 346) ; l'inven-

tion poétique aux abois essayait de rajeunir le genre par

des détails insignifiants.

On le voit, ce qui plaisait aux Provençaux dans la pas-

tourelle, c'était le contraste entre le cadre et le tableau,

entre des scènes de vie courtoise et leur décor rustique,

entre le rang des personnages mis en présence ^ Peut-

être ce contraste eût-il été plus piquant si chacun de ceux-

ci eût conservé le caractère qui seyait à sa condition, si, à

l'élégance raffinée de manières et de langage de l'un, eût

été opposée la rude naïveté de l'autre ^ Les troubadours

ont mieux aimé faire exprimer par des personnages qui

eussent dû être tout voisins de la nature des idées écloses

dans le milieu oii ils vivaient eux-mêmes, dépayser en

quelque sorte leurs théories et en essayer l'effet dans un
monde tout nouveau.

En somme, la pastourelle a été^ en Provence, ce qu'a

presque toujours été la poésie pastorale : l'amusement

d'une société élégante, qui se repose d'elle-même en se tra-

vestissant sous un aimable costume. Ce sont en effet, on

l'a souvent remarqué ^, les sociétés les moins simples et

les moins innocentes qui jouent le plus volontiers à la

bergerie. C'est donc au même goût, — je ne dis pas que

ce soit une hypocrisie ou une maladie de l'&sprit, — qu'ont

1. « Tout le piquant de la pastourelle repose sur le contraste eatre l'hum-
ble condition de la bergère et le rang élevé de celui qui la courtise, d
6. Paris. Rom., V, 125.

2. C'est ce que nous trouvons dans un grand nombre de chansons popu-
laires visiblement inspirées par l'ancienne pastourelle. Le <£ monsieur »

parle en français, dans un langage très orné; la bergère répond en patois,

et ses ripostes sont d'un prosaïsme voulu. (V. presque tous les recueils de
chansons populaires.)

3. Saint- Marc Girardin, Cours de litt. dram., III, 138 ; P. Albert, la

Poésie, p. 363.
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ri^IMMulii 1rs jwiHloiirrlIcM (!«• la Provi'ncr au moym A^o, le»

liucnlitjitrs de Vii>,'ilr i\ la coiir d'

A

iif^iinlc, au xvin' «i^rlo,

U'H grarirux cl mnitrurs lahhwuix d»' Crg^ncr, il«* FIu-

rian, — «'t («'uv (li> Wallrau. 1/<'hh«mic<' ith'mih* (!<• ro gcnr<*

est (liMic! tlti iiNHri; point lidcU; k la n'-alil»'! ; son rharmr' est

do n'(Mn* point vrai : il consiste au nioins dans un nn'dan^'C

d«' vrai «'1 di' fauv (|ui paraît trîvs sav(Uir«»ux .^i d<*s esprits

déjà blasés. IV'ut-élrc une société plus railinée encore

jnéférerail-elie la vérité toute nue, ou du moins une infidé-

lité moins llagranle
;
peut-être aussi est-ce poui (••la .jug

Théorrite a osé présenler aux i« décadmls » d'AN'xan-

drie de vrais her^ers (et encore sont-ce hieii d»* vrais ber-

gers ?), et (jue nousavons admiré nous-mêmes les paysans

de George» Sand, — si ce sont de vrais paysans. Cependant

Torij^inalité de ce ^enre aété jus(|u*à présent dans sa faus-

seté même, et je dirais volontiers, contrairement à Bra-

kelmanu *, que c'est en IMovence, et non en France, qu'i

a été le plus (idèle à son histoire et à son dévcloppemen

hai)iluel.

Les pièces présentant des situations purement courtoises

sont extrêmement rares en France ; tout au plus pourrait-

on en citer cinq ou six exemples -. L'une de ces pièces

(III, 2) est précisément de Thibaut de Hlazon, qui passa

toute sa vie soit dans le midi, soit dans un pays qui avait

avec lui des relations incessantes. Nous pensons donc, à

rencontre de M. Schullz % non point qu'il a initié les Pro-

vençaux à une manière qu'ils pratiquaient depuis long*-

temps, mais qu'il l'a lui-même adoptée. Sa pièce, moins

spirituelle que colle de Cadenet, a pourtant avec elle des

ressemblances frappantes : Thibaut de Blazon, comme son

modèle, donne au berger une leçon de métaphysique amou-

reuse et lui prêche une théorie toute méridionale :

1. J</^/-&.,IX, 187.

2. Il, 11. — II, 66. — III. 2. — III, 33. — m. 39. Les pièces II, 54. —
II, 55, ue sont que des fragments trop incomplets pour qu'on puisse re-

trouver le caractère des morceaux auxquels ils appartenaient.
3. V. plus haut, p. 27.
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« En moût petit de saison,

rent amours grant guerredon :

s'en sont li mal plus plaisant,

quant on a soufert devant. »

(III, 2, 36.)

Mais, prise dans son ensemble, la pastourelle française

a un caractère tout différent : les poètes du nord sont

restés beaucoup plus fidèles au thème primitif, et nous

avons vu quels scrupules ils ont mis à en épuiser tous les

aspects. Sans aller aussi loin que Roquefort ', qui pensait

que quand on connaissait une pastourelle, on les connais-

sait toutes, il faut avouer que beaucoup d'entre elles ne

diffèrent que par dos détails de style ou de mise en scène.

Sans doute, Téducalion littéraire n'était pas assez avancée

au nord pour qu'on y pût goûter le charme de pièces

comme celles de Gui d'Uisel ou de Guiraut Riquier ; c'est

surtout le côté grossier du sujet qui a été mis en œuvre,

ce qui prouve que c'était celui-là qui plaisait le plus au

public. Le succès qu'obtint la pastourelle au nord nous

paraît s'expliquer précisément par ce contraste absolu

qu'elle offrait avec la chanson : le poète et ses auditeurs

redescendaient avec un égal plaisir des régions sublimes

où les avaient guindés ces pièces métaphysiques qui de-

vaient procurer un plaisir bien fatigant à des esprits en

somme assez rudes, et pour qui l'élévation constante de

la pensée était certainement une contrainte. La pastourelle

devait les reposer de tant de genres plus nobles, comme
les énormes facéties de Turlupin et de Gaultier Garguille

délassaient les bourgeois de xvn® siècle de la noblesse des

tragédies de Mairet et de Rotrou.

Ainsi, la pastourelle, au nord, faisait en quelque sorte

contrepoids à la chanson : les deux genres se complé-

taient réciproquement: l'un flattait les goûts d'élégance

d'une société où naissait la politesse de l'esprit; l'autre

1. Cité par Brakelmann, /. cU.
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prniH^lail ilt^ doiiiicr iiii lilur coûta U la vf^rvn ^roiiii^r«

<|iii Noinincilluil dans clmniii do hoh in<*iii))ri*K, et (|iii ofïi

•oullrrl d rire tinp |(m;^lrmps n-foulrr. Sous .niTonn à

|nMi |»i ùs sûr di* iH' la llallrr ni d«* la caloiiinirr «'ii |)»*n-

sanl <|iril y avail autant di; convriitiMH d.ins lUn d«» eus

gtMirrs qm» dans l'antrr.

Mal^^rô ]«' jK'u de vari«'îU'; dr la jduparl do co» piëco»,

lo rt'cuoil (Ml «'st |H(3<'i«Mix ; il y a là un»' fnnlr <lr rytiiinos

{)loins do gr.'\('(> v[ d'iiannonic ', des innrcfanx d'un nioii-

vfincnl (liaiuali(iu(' lies vif ri lr«'S nalnr»! ', nin' fan-

lai.sjc Irî's lil»r«' ri Iri's nri«;iiial«'. La laii^Mi*? .surtout «'st

oxrcllcnh' : il n'y a pcut-rtre pas nnr piiMu* dont on ne

puissi; lonri' le stvl»^ souple, alerte, coloré, d'une franchise

élégante, (jui louche (|uel(juefois au ]diis pur allicisnie \

Il y a cejKMidanl, dans la jwistourelle rran(;aise, tout un

groupe de pièces (jui ne inérilenl pas le reproche de mo-
notonie, et dans lestjuelles nos poètes ont vraiment

découvert uue veine nouvelle : ils ont renouvelé le genre

en le ramenant à une plus élroile imitation «le la réalité,

et en vu bannissant prescjuc com[)lèlement lacouvention qui

y semblait à peu près inhérente. A force de mettre en scène

des bergers et des bergères qui n'étaient guère que des

abstractions, on a eu l'idée qu'il pourrait y avoir (juebiue

inLérél dans la peinture plus exacte de paysans tels qu'on

en rencontre tous les jours. Il ne s'agissait pas, bien

entendu, de se livrer à une observation pénétrante,

qui eût déplu ;\ un public frivole et léger, de copier la

réalité tout entière avec ses misères et ses laideurs, mais

seulement d'en détacher quelques scènes agréables aux
yeux. C'est ici surtout qu'éclate la ditTérence entre les

poètes du midi el ceux du nord: tandis que les premiers

s'écartent de la nature le plus possible, quelques-uns,

parmi les seconds, ont entrevu qu'il pouvait y avoir dans

1. II, 19 ;
— 20 ;

— 26 ;
— 58 ;

— 66; — 72 : — III, H ;
— 36. etc.

2. II, 27.

S. III, 1; — III, 11.
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la vérité de la représentation un intérêt littéraire. S'il y a

dans la littérature méridionale de charmants Watteaux?

il y a, dans l'autre, des Téniers qui ne valent pas moins.

Plusieurs pièces, laissant tout à fait de côté le thème le

plus habituel au genre, ne nous offrent pas autre chose

que des tableaux rustiques pleins de fraîcheur et de vérité

à la fois, d'un réalisme qui n'a rien que d'aimable, et qu

ont autant de valeur pour l'archéologue que pour le cri-

tique ^ Elles nous font assister, par exemple, aux danses,

aux jeux, aux ébats des paysans en liesse : ils luttent

de grâces, de coquetteries, de gaîté: l'un « par grant bo-

bance )) est «d'un sac afublés » (II, 30) ; un autre est tout

fier de ses « moufles sans pouchiers » (ibid.)\ d'autres

font a le muel, le ronbarciel, l'enflé (11^, 41), 1p. lecherel » (II,

22), ou « tumenl dans un sac » (III, 41
j ; un autre « mené

posnée de la clokete et d'un frestel », et « de sa muse au

grant forrel fait la rabardie » (III, 21); on danse (II, 58),

on porte des fleurs, « glai et mai à fuison », et le cortège

est précédé de joueurs de flùle (III, 29).

Mais la gaîté tumultueuse et débordante des vilains

ne va guère sans échange de horions :

mainte coiffe tirée

i ot et doné maint chembel :

Guis s'i mist, de cop de cotel

fu sa muse perchie.

(III, 21, 69,)

Perrins a Dreu s'aloie,

del poingli doneel haterel.

Dreus a pris sa houlete
si fiert à la musete,

k'esfondrez en est li forriaus.

(II, 58, 60.)

Cène sont pas seulement les « musettes » qui ont à

souffrir : quand on se commet au milieu de la bande
joyeuse, on n'est pas sûr d'en rapporter toutes ses dents :

1. Voici la liste à peu près complète de ces pièces : II, 22, 27, 30, 36, 41,
47, 53, 58, 73, 77; - III, 1], 15, 16, 20, 21, 22, 24, 27, 29, 30, 31. 41, 44.
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Hiiffo ooléo

Joée ndoiitbt^

toi «ont lor avel.

(M, 73, \i.) •

Il y a poiirtftiil «niclqm'» Hrèiii's pliin rcpo»«'te« :

U()i)iii l'atcndoil on un valcl ;

piir cniiui s'asist loti un buisNoncl,

((u'il Ht'stoil levés trop inalmct

por cuoillir la ro^o ««t lo inu^çuct...

Quant ol lOi si dcscoufortcr

tantosl viiU à lui sans (Iciuoror ;

<]\\\ lors les vei^t joio diMiionor,

iCobin debruisier et Maïut balcr !...

1)0 si loiiV-T roni li boririors me vit

s'esoria mult haut ot si nio dist :

« Aies vostre voie por Jiiesu (Jrist 1

no nos tolôs pas noslrc doduit.

.l'ai mult plus do joie et de délit

que li rois de France n'en a, ce cuit,

s'il a sa richece, je la li cuit,

et j'ai m'anuctc et jor et nuit...

III, 11.) »

Celle idylle champèlre n'esL-elle [)as délicieuse, el n'y a-

t-il pas dans ces derniers vers toute la tendre naïveté qui

cliaiinail Alcesle dans la chanson du roi Henri ?

Ailleurs c'est la comédie de la jalousie (II, 27, 49) ,
ou

de la rivalité villageoise (III, 16) : Marot en veut à Guiot

d'avoir baisé trois fois Geneviève (II, 47) ;
Jaquette et

Marot se vantent toutes les deux d'être aimées de Perrin,

etvoilàce nouveau don Juan mis en demeure de choisir

entre Marot et Jaquette (II, 53). Fouquier reproche à Felise

d'avoir accepté un gâteau et un v( plein pot de brebise »

d'un certain Guiot, le coq du village, qui croit en imposer

en s'babillanl à la dernière mode :

Felison, Guiot ne pris

deus au8 porris,

1. Cf. II, 77,i6.
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ne lui ne sa cointise.

Pour ses bas sollers lois

est si cointis

et pour sa cote bise,

qu'il cuide tout valoir.

(III, 31,29.)

Cette variété du genre est née dans la région picarde *,

et elle y a fourni une intéressante carrière : nous avons

ici comme des scènes détachées du petit chef-d'œuvre

d'Adan de la Haie qui avait des modèles, on le voit, dans

son propre pays. Froissart continuera cette tradition, et,

tout en faisant discourir ses bergers sur la politique, il

les peindra avec une malicieuse vérité. C'est grâce à lui

que la pastourelle se perpétue jusqu'au xv^ siècle^ et va

pousser quelques rejetons gracieux et timides dans les

épais fourrés de la poésie dramatique de cette époque.

En résumé, nous pensons que ce genre est né dans la

société. aristocratique de la Provence, mais qu'il a passé

dans la France du nord au moment où l'imitation y était

encore libre et originale : soumis dans les deux pays à

une évolution différente, il a fourni de part et d'autre des

œuvres variées qui sont peut-être les plus originales de

notre ancienne poésie lyrique.

1. Toutes les pièces de ce genre dont on connaît les auteurs appartiennent

à ce pays (sauf une, qui est de Richart de Semilli, III, H). Il y en a de Guil.

de Berneville, de Guill. le Vinier, de Jean de Renti, de Jean Erarfc

surtout.



CIIAI'ITRE II.

Mî DÉDAT.

I

Nous avons vu qno lo foîHl do la itastmircllé' ost nn
débat, mais qui rouh' sur un snjot toiil à fait j)arliciilier

ot qui est souvent mas(|U('', ou pou s'en faut, j)ar dos dé-

tails adventices. Ce ^enre du déhat 8o rencontre souvent,

dans notre ancienne poésie lyriijue, appli(ju6 à des sujets

très divers, et l'on pourrait être tenté de voir là aussi un
emprunt fait à la poésie populaire.

Nous ne parlons pas, bien entendu, du jeu parti, mais

d'une forme plus ancienne, à laquelle nous réservons pro-

premonlle nom de débat. Ces deux variétés existent aussi

en Provence, et les Leijs dAmors (1, 344) les distinguent

expressément en donnant à la première le nom de parti-

men \ à la seconde celui de tenso : <r La tcnso est une

discussion dans laquelle chacun maintient quelque parole

ou quelque action, » ou, plus simplement, soutient une

opinion quelconque, en opposition à celle de son interlo-

cuteur; dans \e parti??i€}i au contraire, celui qui prend

l'initiative de la pièce propose à son partenaire deux

solutions contraires (le sens propre àe parti?- est partacjei'^

diviser) entre lesquelles il lui laisse le choix, lui-même s'en-

gagoant à défendre celle qui sera restée libre. « Le par-

1. Elle est appelée ailleurs joc partit.
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timen est une question qui a deux parties contraires, dont

on donne le choix à un autre pour soutenir celle qui lu

plaira *. 3> {Ibid.)

Si nous passons au nord, nous devrons faire entre le

jeu parti ou parture et le débat la même distinction qu'en-

tre \^ partimen et la ienso.

Le partimen ou jeu parti ne rentre pas dans notre sujet :

il a été, dès son origine, comme son nom l'indique, un

choix offert par un interlocuteur à l'autre ; c'est donc un

jeu d'esprit qui est né, soit dans une société amoureuse

de discussions métaphysiques, soit plutôt encore dans les

écoles 011 l'enseignement et la pratique quotidienne des

exercices de la dialectique scolastique devaient multiplier

les amusements de ce genre. Comme les écoles ont été

beaucoup plus nombreuses et plus florissantes au nord

qu'au midi, c'est au nord qu'on est d'abord tenté d'attri-

buer son invention; pourtant c'est le contraire qui paraît le

vrai : en efl'el, il n'y a au nord aucun jeu parti bien ancien
;

on n'en trouve pas dans les œuvres des premiers et des

plus illustres trouvères, tels que Gautier d'Espinau, Co-

non de Bétune, Gautier de Dargies, Blondel de Nesles, et

il n'y en a qu'un seul dans celles de Gace Brûlé ^ Le

spécimen méridional le plus ancien (B. Gr., 205, 4), qu'il

7. Cotfc ilistiiiction, quoique fondée, n'est pas toujours observée dans la

pratique ; cependant les deux mots ne s'emploient pas indifEéremmentrun
pour l'autre; souvent un partimen, bien caractérisé est qualifié tcnso (R.,

IV, 11, 27, 37). Mais nous ne croyons pas que l'inverse se trouve. Eu effet,

tfnso est plus général qxxQ partimen ; le mot qui désigne le genre peut donc
désigner l'espèce ; mais le contraire n'est pas possible.

2. N» 948. Le nom de Gace se trouve plusieurs fois dans la pièce ; Gace
Brûlé étant le seul poète connu qui ait porté ce prénom, il est probable

que c'est bien de lui qu'il s'agit. Lui-même désigne son interlocuteur sous

le nom de Sire
; or, d'après le manuscrit R-', cet interlocuteur serait le comte

de Bretagne. Ce renseignement doit être accueilli ; en effet nous savons —
et le copiste de R- ne devait pas le savoir — que Gace a été en relations

poétiques avec Geoffroi de Bretagne. Ce jeu parti, le plus ancien de tous

ceux qui existent en français, aurait donc été composé entre 1171 et 1186.

Ce qui pourrait éveiller quelques soupçons, c'est qu'il ne se trouve que dans
trois manuscrit (B-, 0, R-) où il ost isolé, et qu'il n'a été compris dans au-

cun des nombreux recueils des pièces de Gace.
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08t (lu rcMltî l)i«*ii (liflicilr (II' (latiT, parall du inoinM arit/

rinir aux Inmviîrrs (|ii(^ intiis vnioiiH d»» rit<»r X . /Jtr-

niinr/ti., 18H7, 7(»); {wnl-Mn' i'hI-îI ilii Hcrofid tiern rlii

xii" sii'(dr '. Mais siirlonl il simuMo qn'on .Haisi«n«» i-ri

qin'lijur sur II' sur Ir fail Ir pa^sa^»' <!«' rrlti* form»' dti rniili

au n<M(l ; il rxish' drux jui'mws provcnralc» ({ui furi'nt

iWlian;4<M'» culie d»vs poMcs apparlruaul anxdoux r^- •;')() nu :

l'uuf vs\ du (•((iiih* de Ilicla^Mio (lo iiiriiM» pr(d»ald»*rnent

([ui rul Gare Uni!»' pour adviTsain*) «'l d im rcrtaiu (iau-

ct'lui ; (|ui est sans douli; (iaucidm Faydit ^
; Taulr»*, d'uu

conitc de riaudro «'l d«* Foli|U('l d«' Uomans '. Il s«»mljl<'

(ju«^ c'i'M par l«' Ijinousin ri le Pollou (juo \o. jiartimrn

pt'uolra dans la l^^auct; du nord : c'est à cetliî région

qu'apparhMuiiiMil les |)lus anciens poclcs qui le cullivè-

renl av<M' (juehjue suil«\ tcds que (iui et llhirs d'IJiscd,

(lauceliu Kaydit, Savari de Mauléon. Dans la France du

nord, ee n'esl i^nii la cour de riiibauL que le jeu parti ob-

tint droit d.' cilé, et à Arras seulemeiil. vers le milieu du

xiir'sièele, (jn'il eut toute sa vof;ue.

(Juant au débat proprement dit, il est beaucoup plus

ancien.

1. Il ne faudrait pascn toutcas, pour vieillir le g^cnre, s'autoriser lîe qucl-

ijues vers célèbres de Guillaume IX: u Esim partetz unjnc d'amor .. » (B.

Chrei^t., 20.) lie mot joc lui-môme indique bien qu'il s'agit, à l'ori^'ine, d'un
simple divertissomcnt (a ; ce devait être une espèce de jeu tic dtrinttes, au-

quel naturell<Miient la prose fut d'abord consacrée : on a conservé dans K'

chansonnier do Montpellier une série de demandes et de réponses qui nous
montrent assez bien ce qu'il pouvait être (V. Boucherie, Rev. des lang.

rom. III vl872), p. 322). Il n'est donc nullement probable que le passade de
Guillaume IX fasse allusion à un genre littéraire constitué. Des habitudes
analogues durent aussi exister au nord de très bonne heure ; en effet, l'ex-

pression partir un Jeu, dans le sens de proposer ou imposer une condition, j
est certainement trèsantérieure à l'existence du jeu parti dans la littérature.

Elle est fréquente, par exemple, dans les poèmes de Tristan et dans les Ro-
mans do Troie et iV Ethûs.

2. Jahrh., XI, 1(5.

3. (R., V, 114.) De mome il y a en français une pièce qui a pour auteurs
Pierre d'Aragon (Pierre HT, 1196 — 1213^ et un certain Andrieu (Arch,,
XLII, 32i»).

(a) J'apprends au dernier moment que M. R. Zenker vient aussi Jo défendre celte opinion

{^Ditfrovem. r<n*on«, 188H). /îom.,XVn, 009.
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S'il s'agit du débat en général, il est tout à fait superflu

de rechercher s'il a apparu d'abord au nord ou au midi :

c'est un genre en effet qui dut naître spontanément, ou sous

l'influence de causes très simples, mais multiples.

Il arrive quelquefois que, dans la conversation, chacun

s'obstine à défendre son opinion, et que la discussion se

prolonge jusqu'à ce que l'un des interlocuteurs, à bout de

forces, d'arguments ou de patience, renonce à la lutte :

une conversation de ce genre est un véritable débat.

Supposez que les interlocuteurs, au lieu de discuter de

vive voix, échangent par éorit des plaisanteries ou des

injures : le résultat sera le même. Les lettres de Frolbert

et d'Importunus forment un débat très réel, qui est cer-

tainement le plus ancien spécimen du genre qui soit

connu. Le débat naît aussi de lui même : il est moins un

genre littéraire que l'écho le plus direct de la réalité.

On peut aussi n'en faire qu'un jeu, déterminer à l'avance

les limites de la pièce, en fixer les rimes, se partager les

rôles : c'est alors la tenson littéraire ^

Quelquefois c'étaient deux jongleurs qui, pour attirer la

foule devant leurs tréteaux, feignaient d'entrer l'un contre

l'autre dans une violente colère, et échangeaient de gros-

sières injures. (Les deux troveors ribauz ; — Desputoison de

Chariot et du Barbiei\ dansJubinal, Rutebœuf^ l""® édition,

I, 331,212.)

Enfin, quand les personnages mis aux prises sont des

abstractions, on a le Conflictus^ dont les exemples sont si

fréquents et si anciens (Débats de l'eau et du vin, deTâme et

du corps ^ etc. ^).

1. La tenson contenant une attaque a pu être qualifiée sirventes ; c'est

ce qui est arrivé pour une pièce de P. Rogier à Ratnbaut d'Orange (Biog.

de P. Rogier, R., V, 331). M. Selbacli (Bas StreitgcdicJit, p. 51 ;
— Cf. Z«-

teratvrbl., ibid.) distingue la tenson du sirventes en disant que, dans la

tenson, l'agresseur s'attend nécessairement à une réponse. La distinction est

arbitraire ; tout auteur de sirventes pouvait s'attendre à ce qu'on lui ri-

postât, et même sur les rimes et le rythme qu'il avait choisis : ce cas n'était

pas rare

.

2. Sur la diffusion dans un grand nombre de littératures du Conflictns,
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Muis Al IIOII1 iM« faiHoiiH porliT U «jin'Hlifin (\\Ui Riir \f^

forinrH lvri(|iii'<t du déliât, rlh' hi* roHHcrrA (*t «e niinplifii'

Hiti^iilièrrinrnl ; d si on nous (innamli* il/iriH (pH*| payn «•l|c««

apparaissrni (rahoiii. nous n'^poiidroiiH nixun li/'nilor qiH*

c'esl au midi '.

Ii<*s |dus anciens excinidcs «|u»' la lilh-i «it m »• iip-i idionil»-

nous en prés(»nte doivent èlii* |da«'és entre 112'» et ll.'JO.

Le peu d'anrienneté de ecttr date n'a rien qui piiisne noiin

surprendre : ru ellel, la rliaiison, dont la lensori eiiipninlo

ordinairement le moule, nc> )H)Uvail avoir une ftérifMise

inlluenre avant d'avftir pris elle-m«''ni<' (|n(d(|UO consis-

tauee. A cetle «'p<H|ne, la forme du ^enro est encore Iri^ft

tlollante, ce (]ui indicpie (ju il n'est pas éloigna, de son

orif;ine : ainsi un (UMt.nn Aldiie ayant adress»» une pii-re

fort désol)li«;eaiile à Marcabiim, relni-( i lui répond [)arune

autre pièce construite sui le même lyllime (/'o/ a rsiru

Vci Marcabnt ;— et Sritjncr Aldnc ; H. Gr., 293, 20, et 2\):\,

4.*i). L'.\[)reté de la plaisanterie et la nature d»':»s ar^aiments

i'chani;és prouvent (jue ces deux pièces appartiennent réel-

lement à deux auteurs dillérents, et que c'était une rancune

sérieuse qui les animait l'un contre l'autre. Celte forme

toute particulière de la tenson^ — si on peut, h son usage,

détourner ce mot de son sens habituel, — subsista assez

longtemps en Provence : c'est ainsi que Richard Cœur de

Lion et le Dauphin d'Auvergne (li*J, 8 ,et 420, 1), que

l*eire Hogier et llambaut d'Orange [Senher licuiihautz^ per

voir un intéressant article de M. \V. Greif dans Zeittch. fur vergleichende

Literaturgeschichte. N. F., I, 289-95. — M. Batiouchkoff prépare un travail

d'ensemble sur le genre du débat. — A la catégorie des conff ictus, on pent
rattacher les débats imagjinaires dont nous parlerons un peu'plus loin.

1. L'existence du débat lyrique n'entrava en rien le développement du
genre sous d'autres formes plus libres : ce sont au contraire celles-ci qui

ont fait tort au premier, lequel a été, en somme, assez peu cultivé. Le rythme
»que l'on préférait au nord était les vers à rimes plates, ou distribués en qua-

trains monorimes. La première au moins de ces formes a été connue au

midi, s'il faut en croire les Leys : <( Et aquest dictatz alqunas vetz procezit

per novas î'irnadas, etadonx pot haver XX o XXX coblas o may. » Les au-

teurs des Leys veulent dire que le débat est souvent en rimes plates (le

rythme habituel des nouvelles), et qu'alors il a une longueur indéterminée.
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vezer;B. Gr. 356, 7, et Peire Rotgiers, a trassaillir ; B.Gr. 389,

34), échangent des pièces de rythme identique, oii la lutte

n'est pas toujours très courtoise. Plus tard, l'habitude

s'établit, pour les deux jouteurs, de resserrer leur pensée

dans un couplet unique, véritable épigramme à la pointe

plus acérée, au vol plus rapide. C'étaient des tournois o\x

on assenait les coups sans compter, où de nouveaux

champions ne craignaient pas d'entrer en lice *
; il y a tel

de ces couplets qui a fait éclore toute une moisson de répli-

ques : c'est ainsi qu'au xvn^ siècle, éclata, à propos de

Phèdre, la petite guerre des sonnets.

La France du nord ne connut jamais cette variété du

genre : on y trouve aussi quelques pièces satiriques ayant

le caractère d'attaques personnelles, mais on ne voit pas

qu'elles aient suscité de répliques ^ On sait que plusieurs

satires furent dirigées contre Thibaut de Champagne

(Tarbé, 7A., p. 178 seq). Il était certainement de taille à

riposter : peut-être le fit-il, mais il est impossible de l'af-

firmer.

Ce fait prouve une fois de plus que la poésie lyrique était

entrée bien plus profondément dans les mœurs au midi

qu'au nord ; là elle devenait souvent une arme ; ici elle ne

fut guère qu'un amusement ; en effet, la satire n'y paraissait

pas assez redoutable pour que l'offensé essayât de la re-

tourner contre l'agresseur.

Mais la véritable forme delà tensonn'estpoint celle-là:

une tenson est, à proprement parler, une pièce formant

un tout, où les deux interlocuteurs prennent alternati-

vement la parole : c'est ainsi que les choses se passent

dans la plus ancienne peut-être de toutes les tensons, où

Cercamon et un certain Guilhalmi échangent^ non point

1. Sur ces échanges libres de couplets, V. P. Meyer dans Bib. de VEc.
des Ch. 1869, p. 483.

2. On pourrait nous opposer la pièce de Huon d'Oisi : Maugré tous sains

ttmaugré Dieu ami (R. 1030. — P. Meyer, Rec. p. 367); mais elle est

dirigée contre une simple allusion décochée en passant par Conon de

Bétune; celui-ci n'ayait pas écrit proprement sa pièce contre Huon d'Oiai.
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toujours iiiio hh(»])lH' r(iinjiN)li*, iiiAi.n parfois qiiflquefi

viM'H flcnleint'iil ; la fnnur iiosl iluiic pas lout à fait r<')gii-

larint^o '.

Kilo l'csl au * niitiairodaiis If dôiiat, pcul-Alrc un peu

poHloricur, <l'l r (lalola «f de Marcaliruii dJ. (ir., 451, 1, et

*i08, ti),()ù loH doux adv*Msair«'s ju'ononcoul alh'rnalivompfil

uncuuplol. Il y a eu uu ^M^aud nombre do pioce.H faites

surcotypo, surtout au xiT siôcio ', et il in* fut in^mo

jamais tout à lait supj)laulo par \i*. partiim h.

VaW Franco, au rontrairo, lo jou parti obtint brauccjup

plus (\{' sucoôs (juo lo débat, et lo dôtrAna presque com-

plolonKMil. On no connaissait jusqu'ici (junn très petit

nombre de débats proprement dits : nos recberclies nous

ont permis de l'augmenter un peu. Qu'on veuille bien

nous autoriser à appeler ici l'attention sur des pièces assez

originales, dont (jnelques détails nous eont restésobscurs,

el sur lesquelles une critique plus exercée réussira peut-

être à jeter quebiue lumière *.

En voici quelques-unes d'abord où il semble qu'il y ait

une discussion réelle entre des personnages différents :

ainsi une dame reproche très amèrement à un chevalier

d'avoir fait courir le bruit qu'il possédait son amour, ou

de s'être vanté qu'il se ferait aimer d'elle sans peine (le

sens précis n'est pas très clair). Le chevalier se défend

assez impertinemment : t Jene vous aimais point, dit-il
;

ce n'étaitlà qu'une gageure. » Peu satisfaite de cette expli-

cation, la dame annonce l'intention de le condamner aux

plus cruels supplices.

1. Car vel fenir a tôt dia (R. Or., 212, l,et 199, 1). M. Rajna (/?<77n., VI,

118) place cette pièce en 1137, et il appuie son opinion sur des arguments
tout à fait plausibles.

2. Entre Rambaut et Albert Marquis (R., IV, 9) ;
— Gaucelm et Bernait

(R., IV, 19) ;
— Bernard de Ventadour et Pierre (d'Aurergne ' R., IV, 5) ;

— Bernart de Ventadour et Lemozi (R., IV, 7), etc.

3. Nous y insisterons avec d'autant moins de scrupules que certains

traits, comme l'archaïsme de la versification, nous inclinent à les considérer

comme antérieures aux autres exemples du môme genre connus jusqu'ici.

Ces textes sont publiés à la fin du volume.
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Est-ce le même poète qui a rimé ces couplets ? Ou bien

ce dialogue a-t-il été rénllement échangé entre un cheva-

lier trop peu respectueux et une très vertueuse dame ?

Le ton est Lien grave pour une plaisanterie. D'autre part,

si cette dame avait été si courroucée^, est-ce en vers

qu'elle aurait signifié ses arrêts ?

Dans une autre pièce également inédite (Pb'*, 114), un

Jehannin tout à fait inconnu semble demander à un comte

de Gueldre d'autoriser Tamour qu'il a conçu pour une de

ses parentes ; mais le comte repousse sa requête, et lui

fait sentir assez durement qu'il a « trop haut pensé. 5>

Quel est ce comte de Gueldre ?— Il y a eu un comte de

Gueldre qui s'intéressait à la poésie, et qui est pris pour

arbitre dans un jeu parti : c'est Othon III le Boiteux,

car ce jeu parti est du comte de Bretagne, Pierre Mauclerc,

et de Bernart de la Ferté ; de plus, Charles d'Anjou, frère

de saint Louis, y est nommé. {Hist. Litt,, XXIII, 619,

685.) Mais il y a certainement eu un autre comte de Guel-

dre, plus ancien que celui-là qui était aussi en relations

avec des poètes, puisque Gautier d'Espinau lui adresse

une chanson (n" 1960, Scheler, I, 8). iNous pencherions

plutôt pour ce dernier, car notre pièce est certainement

antérieure au milieu du xiu^ siècle.

Un autre débat, — ou plutôt fragment de débat — sur

un rythme ancien (n^ 1775), est encore plus obscur: un

certain Jean de la Jrournelle s'y plaint, à un de ses amis,

semble-t-il, qui s'appelle également Jean \ qu'un

a riche homme «lui ait dérobé un cheval qu'il avait cou-

tume de chevaucher jour et nuit, et que tout le monde

avait vu en sa possession; il engage son interlocuteur à

user de toute son influence sur le voleur pour lui faire

1. Voici en effet, selon nous, comment se répartiraient les couplets : i et

2 : Jean de la Tournelle; 3 : Jean; 4 et 5 : Jean de la Toarnelle. On

pourrait aussi comprendre que c'est Jean de la Tournelle qui les prononce

tous. Ce qui est certain, c'est que la pièce est mutilée, et que, complète, elle

était un dialogue. (V. le l" rers du 3« coup.)
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ruHlihi»*!' l'oNjcl (l(M-i)))»S ; mou ami rniniimid (l«i «{iioi il

s'a^il : ('«^ n'c^l pas d Un clirval, mais (riirm frrnrri»' '.

Jean (!«' l/i I «miiwh'II»', Mnfis rr|MHissi'r ri'tl»* iiihTj»r«Ha-

tion, iiinish* sur I iihli'lirah'SHiMlii voli'iir; il d<*rlar(M|iril

sera lui iiiAnio aussi ronriliarit (| n* pnssiMi*: il runiiffiit

(iirot) lui i-rii(l() son ('li(*val, « inèiii 3 .saiiH hi'IIu », à roti-

(li(ioi) (iiToii nr 1 ait pas min aiipaiavarit ^i TeHAai.

Un aiili»» d«'l)al, «'^^aN'iiirnl iin'Mlit rt assonance; ^n* 025
,

iiu'l t'ii sotMiH (ItMix *' compatiiions i> : l'mi sr plaint d»? la

(MuanU'^ de sa daint» ; l'aiilrf lui persuada de i«'nunr«T à

son anionr, sons pnHpxU^ <|n'il trouvera facih'ïn<*nt a plus

hele anûo ». Mais le pri'inior se doulr, a Tinsistance avec

la(|n«'lle CCS conseils sont donn/'s, qu'ils ne sont pas loul

h fait désintéressés, «t il h» fait sentir claireini-nt à son

interlocuteur.

CV'st un sujet analogue (jno débattent ensemble Colin

Musel et Jacques d'Amiens ( n'' 1966, Arch., XLII, 247): le

second se plaignant des mécomptes qu'il éprouve en

amour, Colin Muset lui conseille de cbercher une amante

plus lidèle, ou plutôt encore de tourner sa passion, ainsi

qu'il a lait lui-même, aux gros cliapons, aux bons vins,

aux friands morceaux qu'on savoure devant un feu

clair.

Toutes ces pièces ont un caractère commun : c'est

qu'elles émanent — ou sont censées émaner — de person-

l. Cette équivoque était le sujet de plaisanteries depuis longtemps tradi-

tionnelles. Elle forme déjà le fond d'une pièce de Guillaume IX 'B. Gr,,

183, 3 ; M. Ged., 171), Dos cavaUis ai a ina gflha btn e gen. Elle se

retrouve dans une pièce des Carmtna Biiruna {W^ 85, p. 170 et 275), que
nous ne pouvons citer tout entière :

Mittam eain in ambulis

Et caslij^abo vir^^ulis

tant^ani eam stimulis

ut facio juvenculxs.

Enfin elle était encore très intelligible au xv« siècle : V. G. Paris, Ch.

du xv^ siècle, n«> 141 ; et De Montaiglou : Ane. Poéf. fr.. VIII. SnS
(t Ballade d'une hacqnenée v\



54 LA POÉSIE FRANÇAISE EN FRANCE.

nages réels et différents ; il y en a d'autres au contraire qui

ne sont que des jeux d'esprit où s'est amusée Fingénio-

sité d'un seul auteur: ainsi, une pièce anonyme adressée

à une comtesse de Flandres (rj° 543 ; Arch., XLII, 293)

nous montre « Raison ï) et« Jolive Pensée » se disputant

le cœur du poète et plaidant leur cause dans des couplets

régulièrement alternés. Thibaut de Champagne (n° 1684,

Tarbé, p. 99) engage avec l'amour un dialogue, intitulé

précisément tenson^ oti, malgré les raisons alléguées par

celui-ci pour le retenir, il lui signifie qu'il renonce à le

servir *.

Voici enfin une catégorie de pièces qui se distinguent

des précédentes en ce qu'elles sont munies d'un début

narratif emprunté à la pastourelle ^
; elles sont donc

postérieures à la vogue obtenue par ce genre ; ce n'est

pas, du reste, une raison pour ne pas les faire remonter

assez haut. Les auteurs se donnent comme ayant assisté

à une scène ou à une discussion qu'ils se borneraient à

rapporter ^

Les situations auxquelles elles se restreignent manquent

absolument de variété : c'est, par exemple, une bergère

qui n'ose se livrera l'amour parce qu'elle craint sa mère :

1. Nous possédons une tenson de Perrin d'Angecort avec « Bone Amour »

(n» 1665, Tarbé, 67*., p. 3), mais peut-être est-ce sa dame qu'il désigne sous

ce nom. Il y a aussi une pièce où figurent d'un côté Gillebert de Berne-

ville, et de l'autre l'Amour, mais c'est un jeu parti (n» 1075, Scheler, I,

.54). Ce sont les seuls exemples, dans les débats français, de l'intervention

de personnages allégoriques. Les troubadours au contraire, surtout à l'épo-

que où les partenaires se faisaient rares pour ces luttes poétiques, ont sou-

vent mis en scène des interlocuteurs imaginaires : nous avons des débats

(ou tensons) du moine de Montaudon avec Dieu, de Peirol avec l'Amour, de

Raimon Béranger ot de Bertran Çarbonel avec leur cheval. — V. P. Meyer,

Les dernierg troubadours {Bib.de VEc. des C7i. 1867, p. 468). Cf. le débat

français, non lyrique, intitulé cependant tenson, entre Renart (lire

lîenaut ^) de Dammartin et Vairon sonroncin. (Jub. II, 23.)

2. Elles se terminent parfois aussi par le dénoûmeut si fréquent dans ce

genre. (V. B. Rom., I, 36.)

3. La forme en est souvent très libre : le poète ne s'astreint pas à con-

sacrer alternativement un couplet à chacune des deux opinions en pré-

sence.



f.K ithiki'. 5."»

H an vololo fiTO hcro,

toMt nio !).il(M'()il iiHtji «Ion.

(H. /^»M.. II, ?4.)

••I (nii' sa roiiina^'iîc oncniiraf^o vii lui rli-liilant 1rs linjx

roininiiiis (i'iiiH' inoniic facili;:

D'amours les dcduls prnions,

tanl ('(ui sons ciijoiu'oago

Menons joie et vie ot rago
,

jo n'en partirons mariage,

mais kc Iri's bien nos colons •.

('os sorlt's ih' sci'iKîS soiil rairiiiml liaiisporlues daus !•

nioiulo (les l)orp;"ors: il s'af^it plus souvent de daines ou

(lanioisellos mariées au-dessous do leur rang. Les con-

seils <|u'elles se donnent entre elles ne sont pas plus édi-

liants: l'une se plaint de son maricpii se délie d'elle à tort,

c'onqucs d'amors n'oi fors le cri.

(B. Rom., I, f)6, 10)

niais hioutot, sur les conseils de sa compagne, elle ne jus-

tille que trop ses soupçons. Toutes deux se confirment

dans leur haine du vilain ou du mari, car c'est tout un

(1, 21 ; 1,48; 1, 67, Cilles le Yinier) :

Compaignete, or vos kcrrai :

ja d'amors ne partirai,

et si li vilains en grouce,
savcs vous ke je ferai?

Ja mais n'ere vers 11 douce,
mais si bien le bâterai

jamais ne mangera de pain.

{Ibid. I, 67, 37) 2.

ou bien elles se donnent d'utiles leçons sur la manière
dont il faut s'y prendre pour ménager sa réputation tout

en menant bonne vie:

d dites qu'estes donée au dieu mestier
;

en tel laboret nuit et jor

1. Cf. ibid. II. 26 ; sujet très analogue.
2. Cf. Arck. dfs Missions, V, 110 : débat entre une mal mariée et uu

mari jaloux.
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por dieu prier,

que l'on vos truisse sole au mostier.

Coûte aiez recopée
par de derrier près dou terrier

guimple dessafrenée por loier.

Chevex aiez mal atiriez

por miex guilier,

et toz jors regardez ou sautier.

{Ibid. I, 47, 15) K

Enfin quelques autres morceaux, enfermés dans le

même cadre, ne sont plus relatifs à une situation précise,

imaginaire ou réelle : ils débattent un point de métaphy-

sique amoureuse ; ils relèvent donc de cette scolastique très

profane, et très pédantesque pourtant, qui s'étalera dans

les jeux partis, et dont le moindre défaut est que les ar-

guments y sont souvent prévus. Ainsi, un poète anonyme
(n** 1321) nous dit qu'un jour qu'il était dans un verger,

étendu au pied d'un rosier,

« desoz une ente florie,

il entendit, non loin delà, deux clames se quereller : dans

la chaleur de la discussion, elles élevèrent la voix, et il

distingua leurs paroles: la première confie à l'autre qu'elle

est aimée de deux chevaliers; l'un est riche, et c'est sa

seule vertu ; Tautre est pauvre, mais « franc et courtois et

beaux palliers» : lequel doit-elle préférer?— « Le second d,

répond son amie. Naturellement, elle soutient elle-même

le parti contraire, mais elle n'a pas le dernier mot, car il

faut que ce soit la saine morale qui triomphe en fin de

compte.

Une autre scène (n** 980) forme en quelque sorte la

suite de colle-ci, ou traite du moins un sujet fort analogue:

1. Ces derniers vers font involontairement penser aux violentes attaques

de KuLebœuf contre ces béguines qui, vivant entre le cloître et 1« monde, par-

ticipaient aux avantages spirituels de l'un sans renoncer aux agréments de
l'autre.
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o'eMt oiirorr un clH'valicr i|iii |iai'l(* : nu mutin de [)rint^inpt,

il liiMiva

Rou/ wiu'i coudrolo
coilhiiit violctr

(liiino (|ui ros:iinbl(>it fée,

l't sa compaiujiu'to

Cj'ltiulainc luVsiln l'ntic dcnx amants : l'un est pauvre

mais courtois,

prous et lai'LTe» comino rois,

vl l)iau/ saii/. \iUimi'.

L'autre a assc/

avoir et luanaiitio,

mais cil li n'a no hiatitr

ne sens ne curtoisie.

C'est sur ces données (jue la discussion s'engage : il est

inutile de la suivre dans ses détours V

Enfin, llicharL de Fournirai, dans une pièce plus spiri-

tuelle (jue conforme à son caractère d'homme d'église,

rapporte et soutient tour à tour deux opinions contradic-

toires (n* 7o9) : les uns, dit-il, préfèrent les femmes
mariées, les autres < les pucelles »; certes, on peut alléguer

de part et d'autre de fortes raisons, et le choix est embar-

rassant :

La dame blasmer ne quier 11 ne s'amor
;

com plus l'e&tuet convoitier, plus a savor...

D'autre part

« Pucele fait a prisier, bien m'i assent.

Que ceux-là prononcent qui ont fait la double expé-

rience :

1. Cf. lîom., XIII, 512 : Débat (sans début narratif) entre une mère et sa

fille : de deux amants lequel faut-il préférer, celui qui est riche ou celai

qui est beau ? (Pièce anglo-normande.)
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Si juge le gieu a bon qu'a esprové.

Quant à lui, il trouve à l'amour des femmes mariées

grand inconvénient :

Onquesm'en fet elloignier au chief du tor,

ce qu'il i a parçonnier et nuit et jor,

et il se résout définitivement à accorder le prix à la pucelle

,

séduit par ces grâces printanières qu'on ne retrouve pa :

dans un âge plus mûr :

Mes pucele a plus doz non car ades rent

miel et roses à foison oui près la sent
;

mes dame de tel poison n'a mes noient ^

Ces dernières formes nous amènent directement au jeu

parti : il n'y a plus entre elles et lui qu'une nuance pres-

1. C'est surtout dans le inonde des clercs que ces discussions scolas ti-

ques, et pourtant fort mondaines par leur sujet, devaient être à la mode :

les Carmina Bnrana nous en offrent un grand nombre d'exemples : ainsi,

c'était une question souvent débattue que de savoir qui les femmes devaient

préférer comme amants, des clercs ou des chevaliers ; la préférence était

naturellement accordée aux clercs par l'Amour en personne tenant solen-

nellement ses assises. Cette question est effleurée p. 147, n» 55 ; elle est

abondamment traitée dans le dialogue bien connu entre Phyllis et Flora

(n» 63, p. 155). Cf. encore Rom., Vil, 147. — Elle est reprise en Espagne au

xiv« siècle, par l'archiprêtre de Hita, qui nous montre les moines, les prêtres

géculiers, les chevaliers et les religieux se disputant l'honneur d'héberger

l'Amour. (V. comte de Puyraaigre, Vieux aut. cast.ll, p. 162.) Cette rivalité

entre les clercs et les chevaliers n'était pas une fiction poétique en Allema-

gne au XII® siècle, s'il faut en croire une lettre envoyée par une femme
anonyme à un clerc qui fut à la fois son amant et son précepteur, comme
Abélard pour Héloïse. Elle lui jure qu'elle n'aime que lui, qu'elle se défie

autant qu'il convient des chevaliers, comme il le lui a recommandé, cepen-

dant qu'elle ne veut pas renoncer à les fréquenter parce qu'ils sont « la

source de toute courtoisie. » [Minnesangs Frûhling, p. 222.) On trouve,

dans Matthieu de Vendôme, la mention d'une femme hésitant entre

l'amour d'un clerc et celui d'un chevalier (V. Wattenbach, Sitxungsh. der

mûnch. Akad., 1872, IV, 594, cité par W. Scherer, Deutsche Studien, § II).

On trouve encore dans les chansons du xiv« siècle publiées par M. Stickney

(Rom., VIII, 73-92) un rossignol conseillant à une jeune fille d'aimer

un chevalier et non un clerc (n° 16). Le sujet même qu'a développé Eichart

de Fournival l'avait été avant lui dans deux pièces des Carmina Burana
(et aussi dans une tenson ,

provençale, R., V, 361, entre Pons de Mont-

laur et Esperdut) qui élargissent même beaucoup la question et opposent



({110 iinpeiTi'pliiilf ; <ll«>s (Irvaifiil hiciil^t lui ci^Jer (ont 4

fait la place
'

iNéannuHUs !«• (Irhiil a «'h*, ((nimn' on virnt dr le voir,

passaMriiH'iil «ullivé, ri il l'aurait été davarita^'i", ni uno

iniitation plus étroit** ilr l.i pnésic inriidioiiale, mi il n'i'*-

lait pas i'uii ««ii liomii-dr, ne fût vi'iiii»' virs la fm i\n

xii" si(»rli\ arrétiM' son (li'vrl()|>prnîciit.

L'étiidr (If co g«*nre nous aiiiriu? a une concliisiuii ana-

loi^iic t^ (tIIc (pu» lions lirions d»» Trlnd»' de la paston-

l'amour platoiii(iue ii l'amour rliariiol (p. 118, \f>2)
-,
maiH le premier ett

dt^fcrulu uvoc dc8 rcHtriction» bien iiKiuiétantcs :

I.tiilo rum virfrinibua, tiorp'u corrii|tM,

ol cum iiKTvtricibiis liniul odi nuplAi....

Uvam (édition : iiiiam) »int> m'icerc donoc lit nialura
;

spp» mo fatil «ri'ifsro (?) Iptuiii roT«^r»ura.

On trouve ftilIiMirs ip, 221) un dfbat entre la RalHon et l'Amour comme dans
la piioe l'riim,'aise citée plus haut.

1. C'est aussi sous l'inlIuiMice du débat probablement qu'ont été compo-
sées quelques chansons dialoguécs où il ne faut voir que des fantaisies tout

indiviilucllos ; les exemples en sont rares, du reste. Nous n'en pouvons ci-

ter tpio quatre : la preinicro pi«''ce, probablement incomplète, nous fait as-

sister à la séparation d'une dame et de 8<»n amant (jui part pour la croi-

sade {Arc/i., XLll, 277); la seconde est une ballette insignifiante du ms.
d'Oxford (n^* 13) ; les deux autres sont déjj\ connues {Hist . litt., XXIII.
823, 811>) : la dernière est fort jolie. C'est un diahij^'ue entre deux amants
séparés sans doute par les convenances sociales et qui prennent la résolu-

tion docjuitter leur pays pour être tout entiers l'un à l'autre ; voici lesdeux
derniers couplets que n'avait pas publiés VHistoire littéraire :

— (I Amie, que que nus die,

ne soutTroz en mile guise

que Tosiro a nie soit pcrio
;

par Jliesu le fiz Marie,

quant vos vodrés,

je ferai nn hermilage,

si m'i rendrai. >

— « Amis, ce seroit damage
s'orne do si haut parage

se rcndoil en hermita{re ;

comandons nostrc lignage

a cinc ccnz maufez
;

si alons hors de la terre

ou nos fumes nez. \> (Pb«", 217. )

Entin. mentionnons ici, pour être complet, quelques pièces où les plain-

tes de l'amant sont suivies d'une réponse de la dame :

N<'» 227^1néd.), 453 (^Wack., 85), -724 Jnéd.), 1165 [Arch., XLI. 372).
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relie : le débat est resté plus archaïque au nord qu'au

midi, parce qu'il y a été moins influencé par la civilisa-

tion courtoise. On y retrouve des traits anciens ou popu-

laires (l'assimilation de la femme à un cheval, etc.), des

personnages traditionnels (la fille amoureuse et sa com-

pagne, la fille dialoguant avec sa mère, la mal mariée, le

jaloux, etc. ^), que les débats méridionaux ne nous ont

point conservés ; dans ceux-ci, en effet, les adversaires se

bornent, soit à échanger des invectives, soit à faire assaut

de subtilités métaphysiques. Cependant aucune des pièces

que nous avons citées n'a été tout à fait soustraite à l'in-

fluence méridionale : l'époque où elles ont été écrites, la

plupart des sujets et des situations_, certains détails de

versification et de style suffiraient à le prouver. Nos
débats lyriques sont venus de la Provence, mais ils ont

admis des éléments que le midi avait ignorés ou dédai-

gnés : il y a donc eu une époque où la France du nord, tout

en empruntant à celle du sud la matière de sa poésie, en

faisait du moins un libre et original usage.

1. V. plus loin, II» partie, ch. I.



CIIMM I i;i. III

i.'ai!iik V

I

Toiilrs les pièces (Hudiét^s pins haut ^oiit nécessaire-

inciil (lialoJ;llù(^s, élaiil fondées sur lun' opposition entre

(lenx personnes, ou cin moins entre deux opinions.

Les «genres auxquels nous arrivons, bien qu'ils nous pré-

sentent souvent des personnag(*s conversant ^ntre eux,

n'avaient peut-être pas, à l'orig-ine, la forme dialoguée qui

ne leur est point essentielle, comme nous le verroris plus

loin.

Nous classerons ceux qui nous restent à examiner, non

point d'après les situations qu'ils développent, — il y aurait

à peine lieu d'introduire des distinctions, — mais d'après

les personnages mis en présence, et qui sont tantôt l'a-

mante et l'amant, tantôt la femme et le mari.

Il s'agit, dans l'aube, de la séparation, au point du jour,

de deux amants qui ont passé la nuit ensemble, et que le

lever du soleil, annoncé ordinairement par le cri d'un

veilleur de nuit, avertit de se quitter. Ces trois person-

nages sont comme stéréotypés ; leur présence est le trait

1. Nous n'avons jamais rencontré dans les textes français ce mot s'appli-

quant à un genre poétique ; mais c'est un pur hasard sans doute, car il

devait exister dans ce sens, parallèlement au provençal alba, puisque le

genre était connu au nord comme au midi.
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caractéristique du genre. La pièce est remplie, soit par

les avertissements du second, soit parles plaintes, les re-

grets, les promesses qu'échangent les premiers.

« Dans les habitudes galantes du moyen âge français,

dit Bartsch*, il y a un intérêt capital à ce qu'un rendez-

vous échappe à tous les yeux. » En effet, en théorie, le

secret est la condition essentielle de l'amour : une femme
devrait retirer son amour à un homme qui en ferait pa-

rade. Ajoutons que les amants pouvaient obéir à des con-

sidérations moins élevées : les amoureuses de notre poésie

lyrique étant toujours des femmes mariées, c'était agir

prudemment que de se dérober aux regards du mari, ou

des c médisants ». De là^ pour les amants^ la nécessité de

s'arracher aux bras l'un de l'autre avant que le jour vînt

les trahir.

Malgré l'intérêt particulier qu'ils pouvaient avoir à dis-

simuler leur liaison « dans les habitudes galantes du

moyen âge français >, il faut avouer que la situation est

simple et n'a guère besoin de commentaires historiques.

Elle peut être de tous les temps et de tous les pays. Mais

il y a un trait qui imprime à ce genre la marque d'une

époque déterminée, et même d'une classe sociale particu-

lière : c'est la présence du veilleur, personnage emprunté

à la vie seigneuriale du moyen âge: plusieurs textes ^ nous

prouventque, dans les châteaux de France et d'Allemagne,

un veilleur placé au sommet d'une tour annonçait le lever

du soleil, et sans doute aussi certaines heures de la nuit^ par

un cri ou par le son d'un instrument. Un passage de Benoît

de Sainte-More nous apprend qu'il jouait du cor ou du

chalumeau
; nous lisons de même dans une pièce proven-

1. Die romanischen und dentschen Tagelieder (dans Gesamm. Vortràt/e,

Freyburg, 1883, p. 250-317). C'est la reproduction d'un article publié pour la

première fois en lSè5 dans VAlbum des litterariscUen Vereins in Stuttgart.
— J'ai connu trop tard l'article de M. De Gruyter sur l'aube allemande
(Littcraturzeitung du 28 avril 1888) pour pouvoir en profiter.

2. La plupart ont été réunis par Bartsch Qoc. cit.), qui n'a pas cepen-
dant cité les plus caractéristiques.



çftlo : « Iro la gnila tocjii»' non r.arain«^lli » (Harlnrh. r/ir.

/*/•., p. HH). Il (îst l>i«'n iialiinîl, (>ii «'Ifia, ({n'il h<» «oïl nervi

d'im mslniiiii'iil |ioiii ii'nfonîor In son (!«• sa voix. Ilprliorl*

«11' l''ril/.lai, Iraihich'iir (|r hi-noll, y ajoiih; la riitMition d'uriA^

«liansoii. hiuis mii> aulm fraïK^aisi» (HarlAcli, T'/ir. /;r.,

p.2il ), lin V(^ill<Mii' (lit k son coiiipa^'iioii ((u'il cliantorail

volontiiMs «c un lai i\r hlaiiclirtlor ». Liiliii un [lanna^'t!

«lu lliunnn dr hi litsr nousdil «»xpr(vss<^in<*nt fjiir les cliofto»

so passaitMil ainsi :

Quant il (Malobouche) Hcct

(pi'il (loil par niiil fairo !(• p^uct,

il nioiito le soir us cTOMi:ius,

ot ntroinpe sos chaloiniaiiH

ot ses buisiiios cl sos cors
;

une lîoro dit les ot dcscors
et sonnez douz de controvaillo.

(Kd. .U»c/ie/, V. 4502-8) ».

Il no faut pas croire, l)ion entendu, (ju'il y ait eu là

une poésie d'un genre déterminé, une sorte d'hymne

adressé au soleil levant : le veilleur chantait des chansons

quelconques, soit pour tromper son ennui, soit pour mon-
trer qu'il était bien éveillé \

L'orii^ine et les transformations de ce genre ont déjà

été l'objet de plusieurs travaux, dont le plus récent est

celui de M. SlengeP. Selon M. Stengel, l'aube a passé par

trois phases : tout d'abord le veilleur y jouait un rôle pré-

pondérant ; bientôt la pièce fut placée dans sa bouche ;

enfin « de ce chant du veilleur sortit la plainte des amants

sur la venue trop rapide du jour. La situation dépeinte

1

.

V. la note de l'éditeur sur ces rers.

2. Aujourd'hui encore, les choses se passent d'une faç«n analogue dans

certains pays qui ont gardé quelques traces des anciens usages. En Russie,

les grandes propriétés sont gardées par des hommes qui les parcourent la

nuit en faisant retentir une crécelle ; les villes d'Allemagne ont leurs

Jffachtfviichter, l'Espagne ses serenos. Un usage analogue existe même dans

l'Inde. Il y a encore des chants de guet dans quelques villages isolés du
Velay et du Forez. (^Bomania, II, 469, 470.)

3. Zeitsc.h.f. rom. Phil, IX, i07 sq.
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parle veilleur s'avance ainsi au premier plan, tandis que

lui-même recule de plus en plus, et ne sert plus enfin qu'à

introduire cette situation ^ Nous entendons alors les

plaintes de l'amante ou de l'amant, et l'appel du cor du

veilleur ne sert qu'à les amener. » En fait_, ajoute-t-il

plus loin, la caraclérislique de l'aube est d'être un mono-

logue précédé d'une « entrée en matière épique ».

Il y a, dans ces dernières lignes, une nouvelle théorie

ajoutée à la première : elles sont à peu près aussi contes-

tables l'une que l'autre. D'abord l'aube était-elle primitive-

ment un monologue, comme le pense M. Stengel, ou un

dialogue, comme le veut son élève M. Rœmer^? Il est

bien difficile de le dire, si on ne considère, comme
M. Stengel, que les formes provençales du genre, ou

même si on n'y ajoute que ses formes françaises. Les

faits qu'il invoque sont contre lui ; sur quinze aubes proven-

çales que nous connaissons, il n'y en a que sept qui méri-

tent vraiment ce nom ', les autres étant des chanson

d'amour ou des pièces religieuses, où on a fait entrer le

mot alba ; or_, sur ces sept pièces, trois n'ont pas de début

narratif et quatre sont dialoguées*.

1. A une certaine époque, on distingua de Valba la gaita^ où le veilleur

joue un rôle plus considérable (^Doctrina de compondre dictatz, 10, 11 ; 26,

27, dans Rom., VI, 357). Il ne faut attacher à cette distinction aucune
importance au point de vue de l'histoire du genre ; elle émane uniquement
de ces théoriciens qui poussèrent si loin (on peut le voir surtout par les

Leyi) la manie de la classification et de la codification.

2. Rœmer, Die volksikûmlichen Diclitungsarten der altprov. Lyrik. Mar-
burg, 1884. {Ausg. u. Abhandl., no24.)

3. En voici la liste :

B. d'Alamanon : Us cavaliers. Début narratif. Monologue de l'amant.
Çadenet : Uii sui tan corteza. Pas de début narratif. Dialogue en

l'amante et le veilleur.

Guiraut de Borneil : Beh glorios. Pas de début narratif. Dialogue entre
le veilleur et l'amant.

Raimon de las Salas : Deus aidatz. Pas de début narratif. Dialogu
entre le veilleur et l'amante.

Anonyme : Ab la gensor. L'amant raconte sa bonne fortune ; la dernière
strophe est dans la bouche de l'amante.

— En un vergler. Début narratif. Monologue de l'amante.
— Quan le rossinhol. Un seul couplet attribué à l'amant.

4. M. Stengel n'ignore pas que certains textes lui donnent tort : aussi



i.'aiiik. »r.

Si l'aiiln' [)riiiiilivf /'Ijiil lui inonolo^'ui*, (|iii pronoii(;Ail

co inoiiolo^'iH'/ L«* vrillriii' dnlxinl, M»inhlf »lir«; M. Sl«*n-

gol.ci, plus tard, l'iiii des di'iix aiiiniits. Main on ne voit

pas liirii rninnn'iil, «Tiin rliaiil di* vrilN'ur, " sort » iino

plaiiilc amolli «Misr. 11 y a l/i un liiadis, tint* noliition de

ronliniiih' qui nous t'inliai'rassr. |^<» ^^riirM est iii/ifiif«'Hh?-

nn'iit foniu' do ct's driix rl«'*iiHMils, main c'est évid*MiiiiHint

vouloir ruil)rouill«'r hi (jiH'slion (pu* de le» rapprr)clii»r plu»

étroitonu'iil riicorr ri diM'Inich.i rmi dans raiilro, coiuin**

le fait M. Sh*u;;rl. H eut r\r jilns lo^nqne d»* le» iftfdcr, de

les étudier st''parénient, el dose demander romrnmt ils

ont fini j>ar <''lre associés.

Peut être, — c'est du moins notre tjpiiiion, — r<'ri/,;-ine

la plus lointaine (le l'aube est-elle un monoloirue, un de

ces mou'jloi^ues de femme ronime il y en avait tant au

début de la poésie lyriijue romane ; mais, dès (jiio le f^enre

se fut constitué tel que nous le connaissons, il dut admet-

tre quel(|ues variantes.S(»n c caractère stéréotypé » n'était-

il pas marcpié sullisaminont par l'invariabilité de la situa-

tion et l'intervention constante des trois mêmes personna-

ges? Nous pouvons bien sup[)oser au moins que ceux-ci

n'étaient point condamnés h. une immobilité biératique, et

qu'on cbercbait au contraire à renouveler un peu le genre

incliue-t-il à les corriger. De la pièce de Cadenet, il veut supprimer les

deux strophes placées dans la bouche de l'amaute, — ce qui transforme-
rait natuvellemeut le diah^gue en monologue, — sous prétexte qu'elit-s ne
Bont pas dans tous les manuscrits. Il n'y a qu'une édition critique qui
pourrait trancher la question. Mais qui ne sait combien il est rare qu'une
pièce provençale soit complète dans tous les manuscrits ? Ce sont souvent
les formes les plus anciennes qui ont été altérées par des scribes routiniers.

Il veut aussi retrancher le septième couplet de Valàa de Guiraut de Bomeil,
sous prétexte qu'il n'a pas de correspondant ; il déclare, du reste, cette
pièce très artistique, et il n'y attache guère d'importance. Bartsch la croit

au contraire très voisine de la poésie populaire, et il s'appuie sur la même
raison que M. Stengcl, pour soutenir qu'il lui manque un huitième couplet.
Mais chacun sait qu'il arrive très souvent, dans la poésie provençale, qu'un
couplet reste isolé à la fin de la pièce ; c'est môme la règle dans un trèi
grand nombre de pièces à a coblas doblas 7> et qui en ont cinq 2 -f- 2 4- 1).

D'autres textes témoignent encore contre le système de M. Stengel :

Valba de R. de las Salas, qu'il veut bien laisser intacte, et une pièce anonyme,
dont il ne parle pas (M. Oed. 4), sont également dialoguées.



66 LA POÉSIE FRANÇAISE EN FRANCE.

en les groupant diversement, en variant leurs attitudes,

en donnant tantôt plus, tantôt moins d'importance à leurs

rôles respectifs. C'est surtout à leur déclin que les genres

se figent et s'enferment en d'étroites formules. A l'origine,

ils sont plus souples et laissent aux poètes plus de liberté.

Ce qui rend notre opinion plus plausible encore, c'est

que le genre a connu en Allemagne une grande variété de

formes : les Minnesinger nous l'ont emprunté de très

bonne heure *
; plusieurs des formes que nous trouvons

chez eux ont dû exister d'abord chez nous ; Bartsch a pa-

tiemment étudié toutes les modifications qui ont été ten-

tées par les poètes allemands ^
: elles sont innombrables,

même chez les plus anciens, qui se tenaient sans doute

plus près de leurs modèles : tantôt c'est un dialogue entre

le veilleur et l'amante (Wolfram von Eschenbach), ou entre

l'amante et l'amant (W. von der Yogelweide), tantôt cha-

cun de ces trois personnages prononce une strophe (Otto

von Botenlaubcn). Quant au début narratif, il manque
souvent [ibid.) ; ailleurs (W. von Eschenbach) le début et

la fin, ou la fin seule, ont un caractère narratif.

Bartsch pense, à l'inverse de M. Stengel, que le veilleur

était d'abord étranger au groupe principal, et qu'il y a

été rattaché de plus en plus étroitement : dans les pre-

mières aubes, il devait jouer le même rôle que dans la

réalité, et se borner à annoncer le jour, sans être le confi-

dent des amants ; c'était sans le savoir, et simplement en

exécutant sa consigne, qu'il les avertissait du lever du

soleil. Puis, on aurait poétiquement supposé qu'il était

aposté par les amants (Cadenet), ou payé par eux (W. von

1. La plus ancienne des aubes allemandes est de Dietraar von Aist
;

Bartsch, qui reconnaît que toutes les autres sont imitées du français, se

refuse à admettre l'imitation à cette époque et dans le pays où écrivait

Dietmar « Au milieu du xii^ siècle, dit-il, il n'y a aucune trace de TIq-

flucnce de la lyrique romane sur la lyrique allemande. » Cette question

sera discutée plus 'oin. Remarquons seulement que Bartsch vieillit beaucoup

trop la pièce de Dietmar, qui n'est guère antérieure à U80, Cf. p. 71, note.

2. Loc. cit., p. 267, 317.
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lvs('lu'iil)a('h , on inrmt' riiliii (|ii«' r/rl/iil un ami, iiu coin-

naf^ii()ii (le rtiinaiil qui inn pi riait ininplaisaiiiinviit h. co

r(M(>. (VphI aiiiHJ (|iio, daiiTi le roman de 7'rM//'/;i, taiidi.n que

lltivalni r( (iar^colcin € font liMinli'diiil u dariM uno rham-

Imt onconi tiniM», Trislan voilN» à la pm li*, i-l rapprll»» Ilii-

val«M) (iiiaiid il cntriid Ii> roidu mai i <jiii r(>vicnl *\>'. la

chasse (/^>m., W, 487, \\)i)).

('ettiî façon d(» concevoir l'évolntion dn ^^pnre nous pa-

raît trùs nainrollo, et nous nous y rattachons volontiers,

mais à condition ([u'il n'y ait là ([n'unc hvpolhèso sur des

transformations dont nous avons perdn la trace, et non

uno tentative de classement chronolo/^nqne des pièces (|ui

nous restent. IMnsieurs formes en elVet ont pu coexister:

il no faudrait pas aflirmer, par exemple, (jue les aubes où

le veilleur est étranger aux amants sont les moins moder-

nes do toutes ; il yen a précisément deux des plus ancien-

nes où le veilleur est représenté comme un ami du cheva-

lier en bonne fortune: l'une est de Guiraut de Borneil
;

l'autre est un fragment conservé dans les Carmina Burana

(p. 215):

Ich sih den morgcnstcrne brehcn :

nu, hclt, la dich niht gerne schen,

^ ici liebe. dest min rat.

Swer tougenlichen minnet
w ie tugentlich daz stat,

da friiintschaft hute hcit.

Ce que nous approuvons pleinement dans la théorie de

Bartsch, c'est la distinction, nettement tracée, enlr^les

deux éléments constitutifs de genre, d'un côté le chant du

veilleur, de l'autre, les adieux des amants. Mais il au-

rait pu arriver à des conclusions plus précises en les étu-

diant séparément.

De ces deux éléments, le plus essentiel est évidemment
le second, l'aube visant surtout à nous intéresser au con-

ple amoureux
; le premier, au contraire, est tout particulier
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et tout local : on n^a pu songer à faire intervenir le veil-

leur que dans une société et à une époque oii il jouaitun

rôle réel, c'est-à-dire dans la société chevaleresque et

quand les coutumes féodales se furent établies; enfin cette

intervention n'est naturelle que si la scène se passe dans

un château. La présence du veilleur dans une aube popu-

laire serait un contre-sens.

Il ne faut donc pas dire avec M. Steng-el que « la situa-

tion dépeinte par le veilleur s'avance au premier plan,

tandis que lui-même recule de plus en plus. » C'est le

contraire qui est plus probable : du jour où on a eu l'idée

de l'associer à un thème poétique, on a dû lui faire une

place de plus en plus grande : il joue en effet un rôle

prépondérant dans quelques pièces françaises et la plupart

des pièces allemandes.

Les textes confirment cette théorie : les plus anciens ne

connaissent pas le veilleur : là, le jour est annoncé parle

chant des oiseaux ; si nous supposons,, en effet, que le

rendez -vous a eu lieu, comme dans une pièce pro'vençale,

en plein air, « sotz folha d'albespi », il est tout naturelque

ce soit le gazouillement matinal des oiseaux qui éveille

les amants. Un refrain français fait allusion à cette forme

archaïque :

Il n'est mie jors, saverouze au cors gent
;

Si m'ait amors, l'aloette nos mant.
(B. Rom., I, 28.)

Ce refrain devait être assez populaire, car nous en

trouvons ailleurs une autre rédaction à peine difl^érente de

celle-ci :

Il n'est mie jors, savoreuse plaisant
;

Si me consent Dex, l'aloete nos ment.

(N° 4367. Inédit.) K

1. Of. dans une chanson du xvi« siècle (1530) :

Il est jour, dit l'aloupllc.

Allons jouer sur l'herbetto. (Weckerlin, p. 158.)
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NouH IroiivoriH niio prrnv«' (!«• Ifnlilfiislon (1«î rello forme

ajicipotio (Ir raiilM^ (InitH le ()(';hiil (1*11^; clinnKon rjui ctntf*

c«M laiiM'iiiriil (lu XII* sijTl»', rt (pii, /«Innl un apjM'l h la

croisai]»', drvail pouvoir Aire «»ntr!Mhir do tout In monde :

orccdobut eftl (5l»'Mnnompr<^lwMiKibIo h quironquc n't- lU

pas connu In forme en (}u«><4lion do l'aube :

Vus ki anu'is do vraie amor,
osvoillifz vos, no dornicis pais !

li'aluoto nos trait lou jor,

ot hI nos (list an ses rrfrais

ko venus eat lijorti do pais '...

(B. Chregt., 243.)

On pcul voir dans celle pitce un des plus anciens exem-

ples en langue vulgaire de Tapproprialioa d'un thème

populaire à uno pensée religieuse, (jui a été si frctj[ueulc

au moyen Age.

Le mùme Irait s'est perpétué jusqu'à nos jours dans des

chansons populaires de régions très ditîérenles :

A peine ensemblcj'nous trouvions
Q' l'alouett fit entend' sa chanson.

« Vilaine' alouett', v'ià d'tea tours,

Mais tu mentis :

Tu nous chantes le point du jour,

C'est pas minuit. »

(Ch. du Berry, citée par M. D'Ancon»,

P. pop. ital., p. 29, note.)

Ils n'étaient pas plutôt ensemble
Que l'alouett' chanta le jour.

— <L Belle alouett', belle alouette,

Tu z'as menti,

Tu nous chantes îo point du jour,

C'est pas minuit. »

(Ch. tourangelle, citée par M. Brachet,

Hevuê critique 1866, II, 127) 2.

1. Les Times paît (négation) : paU (pacem) : refraUf prouTent qu» cette

pièce est lorraine ou bourguignonne.
2. Cf. les chansons de l'Yonne et du pays de Vaud publiées par M. Rol-

land {Hec. de ch.pop., IV, il); (dans la seconde, c'«st un coq, et non une
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On a reconnu, sous une forme naïve et fruste, la scène
fameuse de Roméo et Juliette (Se. 16. Trad. F.-Y. Hug-o,II,

p. 264).

Dans une rédaction vénitienne (D'Ancona, P. Pop.^ p. 25),

c'est l'hirondelle qui est la messagère du jour : il en est de
même dans des rédactions romaines et toscanes ; une pièce

montferrine nous présente même un refrain qui rappelle

de très près celui des aubes provençales :

O rundani' nha bella

Ti t'ei ina busarda,
T'ei bitaja a canteè
C/i'u 'n era ancura Varba I

{Ferraro, no 54, cité par D'Ancona, p. 26.)

L'aube attribuée à Dietmar von Aist nous paraît extrê-

mement curieuse à cet égard : elle fait mention à la fois

du cri du veilleur et du chant des oiseaux : c'est qu'elle a

été composée probablement à l'époque où Tunde ces traits

allait faire place à l'autre : l'auteur distingue entre l'appel

alouette qui réveille les amants); la chanson du Velay p. p. Smith, Mom»
TU, 56 (références, ibid., note 6), etc. Dans une sorte d'aube moderne, très

mutilée, les amants maudissent le sonneur qui a sonné les cloches trop tôt,

(Bladé, Gasc, III, 61.) Citons ici, à titre de curiosité, une pièce chinoise où
on retrouve, reproduits avec une surprenante exactitude, le thème et un
des motif8 principaux des aubes romanes ; elle est empruntée au Chi-King,

(I, 8, 1), recueil de morceaux tous antérieurs au vu* siècle avant notre

ère : un roi qu'appellent, au matin, les affaires de l'Etat, s'arrache à grand'-

peine des bras de son épouse.

(La traduction qui suit est celle du P. Lacharme.)

[Regni Tsi regina maritum suum ad surgendum hortatur.]

I. a Cantavit gallus : jam fréquentes in regias aedes convenere. »

— a Fallor, non cantavit gallus, sed muscarum fuit strepitus. »

(Les premiers mots semblent devoir être attribués à la reine, les derniers

au roi, la 3» strophe paraissant faire allusion à un dialogue; cependant le

traducteur a écrit Fallor.^

II. (£ Ad orientera apparet aurora, et in regiis sedibus fit conventus homi-

num. » — a Fallor, non aurorae, sed lumen est orientis lunae. »

III. <r Insecta volando jam suum Hong, Hong, ingeminant. Tecum
dormire juvat; sed prope est ut dimittatur conventus hominum, et tu

propterme aliorum offensionem fortasse incurres. p

(Cette pièce a été signalée par W. Scherer (Compte-rendu de la 2« édit.

du Minnetangs Frûhling, dans Anzeiger fur d. Alterth. I (1876), 197, 305.

— Cf. Erich Schmidt, Zs.f. d. A., XXIX, 118-121.)
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(iti voillt'iir <jiif I/i <l/imr rtMloiitt; d'riïlenjlrp parce qu'il

iiiar(]ii(Tn l<> inoinctil (h'rinitif dr la M/'parntion, et le

rliaiit (!<• l'oisrau (pli lui fait cuiiijtri'ndrr ({ii«' cet appol

est proclio '. Cii'lhî piôci» es! assez inlt;n»s«taiili* pour «jur

nous la tradiiisioDs ici |(> pliiH liU«Tali'in('nt possible :

La i»ami:. — « I)ors-lu, mon ami ? Ilélas \o/t (le veilh-iir

pri>hal)l«'iniMin va hieiitot nous révriller
; (car j'eiih-nrln

chaiih'r) un dibeau f^racieux qui s'est pos6 sur la hranclic

(lu tilleul. »

L'amant. — « Je goiMais pourtant un sommeil hien

doux ; et voih\, enfant, que ta me cries : Debout ! debout!

L'amour ne peut donc exister sans peines ! Mais ce qui'

tu demand(»s,je veux le faire, ô amie ! d

l^a femme se mit à pleurer : « Tu pars et me laisses

seule ! Quand reviendras-tu ? Ilélas ! lu emportes avec toi

toute ma joie •
! i>

Mais ce chant d'un oiseau est peul-^lro lui-même étran-

ger au thème primitif; en elîet, c'est un lieu commua
fréquent dans toutes les poésies populaires romanes que
l'iuLervenlion des oiseaux dans des situations amou-
reuses

;
si on l'écarté, il reste simplement comme sujet de

la pièce la séparation de deux amants au matin, thi.'me

que Ton peut concevoir et qui existe en eiïet sous cette

forme simplifiée en Italie, en Portug-al et en Allemagne.

Mais comme celte forme, une des plus élémentaires peut-

être de la poésie populaire, ne se trouve pas dans les

textes français et provençaux, nous ne pouvons nous en

1. C'est rlu moins ainsi que "NV. Scheror comprend le toxte, et son inter-

prétation nous paraît plus naturelle que celle de Bartsoh, suivant qui ce
serait le chant de l'oiseau seulement qui réveillerait les dormeurs. Scheror
propose de voir dans cette pièce soit une des plus anciennes œuvres de
Dietmar, soit une chanson populaire qu'il aurait intercalée parmi les

siennes
;
quelque opinion qu'on adopte, la date du morceau est à peu près

assurée: il n'est guère. antérieur à IISO. — La critique allemande est

aujourd'hui à peu près unanime à retrancher cette pièce à Dietmar
;

M, Burdach iAiiz. fur deutschos Alterth., X, 25) la considère nettement
comme apocryphe.

2. Minnesangs Fruhlinç,^9, 18.
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occuper maiatenant : nous Texaminerons plus tard, quand

nous étudierons les rédactions étrangères de nos différents

thèmes lyriques.

Quant à la part si importante que l'aube fait au veilleur,

elle est due probablement à des pièces plus anciennes oii

ce personnage jouait uu rôle considérable, et qui formaient

peut-être un genre déterminé. Il est clair que ce genre n'a pu

existeravantlemomentoùcefutune habitude constante que

de faire garderies demeures seigneuriales par une « gaite »
;

mais il peut remonter, comme nous allons le voir, aux

premiers temps delà civilisation féodale. Il étaittout naturel,

en effet, que celte habitude, fort poétique, d'interrompre le

silence de la nuit ou d'annoncer le jour par des chants

frappât l'imagination, qu'on cherchât à utihser dans la

poésie un personnage réel en faisant de lui l'interprète

des sentiments que l'on voulait exprimer : si on plaçait

dans sa bouche, en dénaturant à peine le sens des mots

qu'il devait prononcer souvent en temps de guerre, un

appel à la vigilance en face d'ennemis tout proches, on

avait une aube militaire ; si l'on donnait à ses paroles un

tour mystique, si on en faisait une exhortation à se bien

garder contre les ennemis de l'âme, on avait une aube

religieuse. Lapremière de ces variétés est représentée dans

la « Chanson des soldats de Modène » *, où un soldat en

sentinelle exhorte ses compagnons à veiller à la sécurité

de la ville :

O tu qui servas armis ista mœnia,
Noli dormire, moneo, sed vigila;

Dum Hector vigil exstitit in Troja,

Non eam cepit fraudulenta Grsecia... >.

1. Du Méril : Poésies populaires latines antérieures au XII^ siècle, p. 268*

2. Comme on le roit par cet extrait, comme on le verrait mieux par le

reste de la pièce, il est téméraire de considérer cette pièce comme un des

<r premiers essais de la littérature des camps «. (Dû Méril. loc. cit.) Peut-

être une pièce populaire a-t-elle été utilisée par notre poète, mais celui-ci

n'était pas proprement du peuple ; ce devait être quelque rhéteur qui a usé

et même abusé ici de la connaissance qu'il avait de l'antiquité.
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Ou trouve p(»ul-<^tir unftlrar#»«lo lu nvnutiir «Jann l'îiiilie

biliuf^uo récruiini'iil ilrrniiv«Tln cl pulili»'*»! par M. J.

Schiuidt * <juu uoiiH (leinaixl'HM la periuiiiHiua cJo repro-

(liiiro ici :

Phobi uluro notuluin orto jub.ire,

fort AiiroPH lumen terris toruio.

8pi<Milat«)r piK'ris cl.im.it : « Hur^ito ' •

L'nlba par umat mnr atra ênl

Po[fpnf( abiijil miraclnr tcncbran.

V.n liirautort oHtiiim insidie

tnr|)rtjt("<(jMo urliscmit iiitorci[)(?rc ;

quos huadct preco clamât (cl.mians :*) surgcrc ;

L'nlba part umct mar utra aol

Pdf/ pnx abiijil miraclar tenebrns.

Al) Arcturo dispreffatur Aquilo;

poli suos coiidurit astra radios,

orient! tcnditur Scptciitrio.

Ualba pur: umct mar atra nol

Poy pas abiijil [miraclar tenebras."]

Le sons précis de la pièce est difficile à déterminer : il peut

s'y agir d'une ville assiéi^ée que les ennemis cherchent à

surprendre, d'amanls qui veulent se dérober aux regards

indiscrets '\ ou enfin elle n'est peut-être qu'une allégorie

pieuse \ Les deux dernières interprétations surtout nous

paraissent très soutenables : le début de la seconde strophe

rappelle assez cette image du démon, qui, « pareil au lion

dévorant d, rôde sans cesse autour de Thomme et profite

du sommeil du corps pour tendre des embûches à l'âme.

1. Hëpner's und Zacher'8, Zeilichriflfur deuttcha Philologie, tome XII

(1881), p. 333-341. La pièce se trouve à Rome, dans un ms. du x* siècle

\Vat. Reg.WCvl).

2. C'est l'opinion de M. J. Sohmidt {loc. oit.).

3. C'est ce que pense M Laistner [Gernuinia, XXVI, 1881, p. 415-420).

Quant à M. Stengel, il refuse d'y voir une aube amoureuse, ce qui est bi-

zarre, car cetti pièce p:iraît avoir indue beaucoup sur la formation de son

ystème exposé plus haut(V. Literaturblatt fur deufsche uni rom. Phiî, III,

37, et Miscell. C^iix- Canello, p.8\ V. surtout l'étude très approfondie, mais
trop affirmative de M. P. Rajna (^StudJ, di Filcl. rêmanza^ IV, 67).
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D'autre part, ces paresseux, qui s'oublient dans le som-
meil, — et qui seraient sans doute plus vigilants, si

c'étaient des soldais sérieusement menacés,— ne sont-ils

pas des amants? Les ennemis qui les guettent font penser

aux « losengiers » si redoutés de nos poètes ; enfin ce

« spiculator » est précisément le personnage le plus

caractéristique de l'aube amoureuse. Cependant le texte

est trop obscur pour que nous soutenions une quelconque

des interprétations possibles.

Le chant du veilleur, détourné vers différentes appli-

cations, a donc dû former un genre déterminé : il y a une

circonstance qui a pu aidera son développement. Depuis

longtemps, l'Eglise avait consacré l'usage d'hymnes du

matin, oii il était tout naturel que le poète, après avoir

décrit le lever du soleil, exhortât les fidèles à remercier le

Dieu qui, en ramenant lalumière, dissipe, avec les ténèbres,

lesdiaboliques embûches qu'elles recouvrent, et à consacrer

à la piété la journée qui commence. Les pièces de ce

genre ont dû se multiplier sous l'influence de « ce sym-

bolisme mystique qui donne un commentaire moral, une

exégèse allégorique de la nature : comparaison de Jésus et

de la lumière, de la nuit et du péché, actions de grâces

au Christ qui se lève dans l'âme comme l'aurore dans

le ciel et en même temps qu'elle *... > Mais, dans les

hymnes chrétiennes^ ce n'est pas naturellement par le cri

d'un veilleur que le jour est annoncé % c'est par le chant

des oiseaux ou du coq : quelques strophes présentent des

1. A. Puech: Prudence, p. 83.— On trouve tous ces thèmes dans saint Am-
broise : Sterne rerum Conditor ;— Splendorpaternœ glorlœ ; — Consors pa-
terni luminis ; — Sunima Deus clementiœ ; — Tu Trinitatii unitas ;

—
Fulgentis auctor œtheris, etc. (V. Migne, Patrol. lut. XVI, col. 1409 sq. —
XVII, col. 1171-1222); et Prudence : Ad Gallicinium ; — Hymnu» matutinus,

etc. (Migne, LIX, col. 775 et 785).

2. On pourrait le trouver à la rigueur dans cette strophe qui n'est pas

très claire :

Prseco dici jam sonat N^cturita lux vtantibu<t

Noctii profundae pervigll A nocte noctem scgregans.

[JEterne rerum Conditor.)
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analo^^'ies frapparilrn nv«'C ccrlaiiics aube» éludiéfa jilun

liaul :

( lullu'j jat'onlr.H oxcitttl,

Ht fioiniioIctUoa lnrrc|)At,

(l.illiis nrj^iintOM nri/uit.

{.'l'Ut'rne rcrum Conditor.)

Vox iBt.'i qua nlrrpuut avril

Stantcs Hiib ipso culinide,

Taulo anlcquam lux cinicet...

rnidcncc (A l 'lallic) '.

H

A (juollo époque los doux éléments que nous venons

d'éluditM* séparémonl onl-ils été rapprochés pour former un
genre unique? Ku d'aulres lcnn»'s, à quelle époque l'aube

amoureuse s'est-elle ajoutée aux autres variétés du même
genre? C'est ce qu'il est bien difficile de dire avec préci-

sion. Hartsch, en plaçant cette époque vers la fin du

xu* siècle, se trompait certainement, et il faut la faire

remonter beaucoup plus haut. Sans doute, nous n'avons

pas osé affirmer que l'aube bilingue fut une pièce amou

-

reuse, mais elle permet au moins de fixer deux points

importants: elle prouve : 1° que dès cette époque la [/aiie^

\q prœco avait regu un rùle important et que le genre po-

pulaire avait pris l'empreinte chevaleresque; 2° qu'il

existait des pièces de cette sorte en langue vulgaire, puisque

notre poète les a imitées dans son refrain *.

1. Le rapprochement entre l'aube profane et quelques-unes de ces hym-
mes avait déjà été indiqué par M. Kajna {loc.cit., p. 88).

2. Ce rofrain — il est bien regrettable qu'il soit à demi inintelligible, —
devait être imité de fort près du refrain populaire que l'auteur avait entendu,
et qui a laissé du moins une trace dans les aubes les plus courtoises
(presque partout le mot alba termine le dernier couplet). On en retrouve
les principaux traits dans une pièce très postérieure qui les empruntait peut-
être elle-même à la tradition populaire : « L'alba par, — el jorn vei clar —
de lonc la mar — e l'alb' el jorus par. » B. de la Sala (Bartsch. Lesebuch,
p. 101).
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Cette pièce, à notre avis, n^apas dû précéder de beau-

coup l'apparition de l'aube amoureuse : c'est vers le

xi^ siècle que nous constatons les premières traces d'une

poésie amoureuse en langue vulgaire; or ce genre dont

les éléments étaient ainsi réunis, qui était, pour ainsi dire,

à fleur de terre, a du naître l'un des premiers. En effet,

les plus anciennes aubes conservées, qui sont de la fin

du xu® siècle, si arrêtées dans 1 eur forme, supposent que

le genre avait déjà parcouru une assez longue car-

rière.

En revanche, nous croyons pouvoir affirmer que c'est

dans la France du sud que ce fait se produisit: le per-

sonnage du veilleur nous force à chercher Torigine de

l'aube dans une société aristocratique, amoureuse à la

fois de poésie et d'aventures galantes ; or c'est au sud de

la France que cette société s'est constituée d'abord, vers

le XI® siècle, et peut-être plus tôt. A cette époque, au con-

traire, la noblesse du nord, beaucoup plus rude dans ses

mœurs, n'avait guère le goût ni des divertissements

poétiques, ni des aventures qui en pouvaient faire le

sujet.

Aussi M. Stengel admet-il que c'est l'aube provençale

qui a influé sur l'aube française, « puisque le rapport in-

verse paraît exclu. » Cette affirmation, bien que discrète-

ment présentée, est peut-être encore excessive: en effet,

cette influence s'est réduite à très peu de chose, comme
nous allons le voir, et n'a été que fort intermittente: le

genre français et le genre provençal ont pu naître indé-

pendamment Tun de l'autre, de la fusion d'éléments ana-

logues qui se trouvaient dans les deux pays, et ce ne serait

qu'accidentellement qu'ils auraient agi l'un sur l'autre.

Si l'on veut qu'ils aient une origine commune, il faut

avouer du moins qu'ils se sont tout de suite séparés pour

prendre une direction différente.

Remarquons d'abord que le genre français est resté

plus voisin de sa source populaire ; le personnage du
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vi'illriir y rst lr^s rnrr et irappfiratt que danf ane noiilr

dos qimtrr auln'H (jim' imiiH poHftiîdonH *.

Il .MMi unn oxinlmni uhhoz éphr'^finre ; fti»riH avoir éU'

fort jKumlaiiuî, coiniiH' !<• |»r<nivriil 1rs \rti\(i'\^i\tip;t'S (\\H'.

nous avons i^'uiiiis •, il arhcvuit d»* H'/'lciiidrc vers la (in

du XII* sircl»^ au nioiin-iiL mi on ju^'c^a Irsd'Mvi'^ lyriques

en lan^'^ui^ vul^'ain* di^n«*s d'rtn» ri'cueilljp^.

Aussi n'eut-il pas Ir Icinps du 8'«înf«;rnu'r dans une

foruiuli' l'iroilo, connu»' il arrive souvent aux genres qui

deviennent classi<|ues, aj»rti9 avoir ion^^leinps vécu; le»

cxem|d(vs (pio nous eu avons sont variés cl intéressants

à divers litres. Les deux [uemières pièces, les plus ar-

c!iai»iue8, sontpIaré»'s dans la houche de la fenunj; : celle-

ci raconte, dans l'une, rouiiuent elle alla - juanl mardi »

avec son ami

Toute l«i nuit à la lune
tant k'il ajorna,

et ke luloue cluiuia.

1. Nous en avons en effet quatre, et non deux, comme le disent Bartscb

•t M. Steng(>l, Kn voici l'indication :

Entre moi et mon ami B. Rom., I, 31).

Çiiant voi l'aube W. (Virrxt., 2S1).

Un petit devant le Jor (li. Born., I, 88 .

Oaite de la tor (B, Chre.^t.,2io).

Le ms. de Berne attribue la 2« picce à Gace Brûlé, mais on sait que lei

attributions de oc ms. n'ont aucune valeur. Cette pièce d'un ton populaire

et qui admet des assonances, ne saurait Otre de Gace,
2. Nous aurions pu les multiplier davantage; voici, par exemple, trois re-

frains empruntés à des aubes anciennes :

E»t-il jor« ? Nenil ancorc*.

Deus, kcil paiileir d'amuius fait ores.

{Mot., II, 4.)

L'abe c'apoirt au jor

ki moi et tous depairt, dous nmini.

{Ibid.)

Deus tant mal mi fait la {^uaite

ke dist : Sus ! or sus, or sus,

ainz que jors soit venuz.

(B. Rom., III, 45, v. 18. J'adopte la le<;on de la variante.)

Hé ! oiaeillon du bois, léens,

pour DidO repreille-iuoi souvent.

[Jub. N. R., Il, 249.)
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et comment cet ami, ne pouvant croire à la venue si ra-

pide du jour, refusait de la quitter. Dans l'autre qui est

purement lyrique, c'est l'amante qui maudit l'aube :

f Gant voi Taube dou jor venir,

nulle rien ne doi tant haïr,

k'elle fait de moi départir

mon àmi cui j'ain per amors.
Or ne hais rien tant com le jour,

amis, ke me départ de vous ! »

La troisième se compose essentiellement des confi-

dences amoureuses qu'échangent deux amants; contrai-

rement aux habitudes du genre, l'entrevue est platonique:

c'est que la dame est a enserrée i> dans une haute tour

au pied de laquelle l'amant est réduit à soupirer. Cette

pièce a quelques traits modernes ; l'entretien amoureux

est précédé d'un court début narratif, où le poète nous

raconte comment il y a assisté^ un matin qu'il s'était levé

plus tôt que de coutume. De plus, la dame est mariée, et

c'est même le mari qui fait les frais de la conversation:

«c S'est drois ke jel die:

se Dieu plaist, lijalos morra,
si ravrai m'amie ^ »

— f Amis, se vos désirrés

la mort au jalous,

si fas-je, si m'aït Dés,

cent tans plus de vous... »

La pièce est bien une aube, car l'héroïne congédie l'a-

mant en voyant paraître le jour :

Biaus amis, vos en irés,

car je voi lejor.... '

Vostre fin cuer me lairés,

et n'aies paor,

c'aveuc vos en porterés

la plus fine amor, .. »

i. Comme on le voit, chaque couplet se termine par un refrain, ce qui est

encore un trait moderne. V. plus loin, ch. V, p. 117.
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liR (l(^^^i^^o \\\rci* est snil»» roiiçiie srlori li* Ivp*» provi-ri

çal, ('«• «jui lie rriniirchc |»aH dV-lrr fort jnlic ri l^^>^ ori-

giiialr »Mi(Mn»» : rllr r^l d'iiu iiumin «•iiiciil <lramali(|ii«î iri'n

vif ; «'Ile nous fait assish'i- au dialo^in- dr drux f^'urlh'Ui «

qui, du liant des niurailIcH, vrillrnl (-i)ui|dai.sainri)«iit h la

sécurité d'un c<)U{d(MiU(|U4'l ils s'inléri'HfttMil :

Oaito (If l;i lor,

jjarde/, ciitor

leimurs, so Dcus vos voie;

c'or sont :x srjor

daine et hci^'iiDr,

et larron vont en proie.

II H cl h\i cl lui et hu !

Je l'ai voii

la jus soz la coudroie.

Un et hn vl Ini cl hu I

A bi(Mî près l'ocirroic !...

A la fin, rainant sortant d«» la « chambre coio » de sa

dame, les remercie de leurs bons (flices, leur fait j^art de

sa joie, et se plaint, comme il convient, (jue le lever du

soleil y ait mis fin :

IIu el hu cl hu cl Jni !

Pou ai geii

en la clianibre de joie.

Un et hu ! Trop m'a neii

l'aube qui nie guerroie.

Eu Provence, le genre se fixa de bonne heure, sans

aboutir cependant à une forme invariable. Nous n'en cite-

rons comme preuve que deux pièces, anciennes et fort

belles Tune et l'autre (B. Chrest.^ p. 101): la première, qui

est anonyme, est d'un style expressif et sobre ; dans la

seconde, Guiraut de Borneil, avec moins de vivacité, a

bien retrouvé cependant la simplicité et la grâce de la

poésie populaire. Qu'on nous permette de donner de ces

deux morceaux une traduction qui n'a d'autre mérite que

d'être à peu près littérale, et de reproduire, aussi exacte-

ment que possible, le rythme de l'original :
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Là-bas, dans le verger, sous l'aubépine en fleur,

La dame tient Tamant enlacé sur son cœur,
Et tremble, en attendant le signal du guetteur:

Hélas ! hélas I aube, tu viens trop tôt !

« Dieu, si tu le voulais, l'aube ne viendrait pas !

Toujours mon doux ami resterait dans mes bras
;

Guetteur, ferme les yeux au jour qui point là-bas !

Hélas /...

Encore, doux ami ! Pressez-moi contre vous
Pendant que les oiseaux chantent autour de nous

;

Il est bon de s'aimer en dépit du jaloux.

Hélas!.*.

Une dernière fois renouvelons nos jeux.

Au doux chant des oiseaux, sous les bosquets ombreux,
Jusqu'au cri du guetteur, gardien des amoureux.

Hélas!...

La brise du matin effleure notre couche.
Je bois ton souffle, ami, dans le vent qui te touche;
Comme un rayon de miel il est doux à ma bouche.

Hélas /...

— La dame est gracieuse, avenante, et si belle

'Que souvent, pour la voir, quand on passe près d'elle,

On s'arrête. En son cœur vit un amour fidèle.

Hélas!... »

{En un vergier, B. Chrest. pr.j p. 101 .)

« Roi glorieux, roi de toute clarté,

Dieu tout-puissant, j'implore ta bonté !

A mon ami prête une aide fidèle
;

Hier au soir il m'a quitté pour elle.

Et je vois poindre Vaube.

Beau compagnon, vous dormez trop longtemps.
Réveillez-vous, ami, je vous attends.

Car du matin je vois l'étoile accrue

A l'orient : je l'ai bien reconnue,
Et je vois...

Beau compagnon que j'appelle en chantant,

Ne dormez plus, car voici qu'on entend
L'oiseau cherchant le jour parle bocage.

Et du jaloux je crains pour vous la rage,

Car je vois...



i.*Ai'ni*. Ht

Hruu 0()in|iii^i)r>n, In ^oU;!! :i biaiieln

Vdtro loMctro, et vous rappolio au«in|

.

VouM lu voyo/, tulMu of*l mon iim<ss{|((o;

dir%t pour voim mcuI ((ue jo cralnn lu domtnn^cn.
t'ar j«) vni».,,

Hcau coinpn^Doii, j'ni veillé loin do voui
Toiito 1h nuit, ot j'ai (ait iitr<*ii()nx

A JfMus-Christ une j)ruM« ardtMJto,

roui- vous revoir à l'anbc ronaiMsanto,

I'!t je vain...

llcau c()nîi)ap:n()n, vouh qui m'aviez tant dit,

Sur le j)orron, de vi'illcr sans rrpit.

Voit^'i pourtant ((u'ouhliant (|ui vous aimo,
Vous dédaij^nc/ ma chanson et moi-même

;

IHjc VolH... u

— « .le suis si bien, ami, <iuo jo voudrais
Quo lo soloil ne so levai jamais !

liO plusl)oau corps ijui soit ne d'une mère
Kst dans mes bras, et je ne m émeus guère

l)uj:ilonx ni de iuuhe. »

( lii'is <jlorii><s, H. Clirrfit. pr., p. 101.

i

Ce t;onre, hioii qu'il ne soit leprésenté (juc p.ir un asso/

pelil nombre de pièces, a été loiiî^lcmps cultivé en Pro-

vence. Il l'était encore à l;i lin du xiii* siècle par Guiraut

Uiquier ; mais on sait que Guiraut Uiquier est un esprit

Ingénieux, orii^inal, curieux de toutes les nouveautés, et

même de celles qui consistent dans le rajeunissement de

formes vieillies et à demi oubliées. Aussi sa tentative ne

prouve rien pour la vogue du genre ; au contraire. Ce qui

montre qu'il commençait déjà à paraître suranné à la fin

du xu® siècle, c'est que, dès cette époque, certains poètes

essayaient de le renouveler en en faisant des applications

morales et religieuses, ignorant évidemment qu'en cela

ils le rapprochaient de ses formes les plus anciennes
;

d'autres se bornaient h lui emprunter son refrain qu'ils

ajoutaient à une chanson ordinaire. Plusieurs pièces, étu-

diées par Bartsch et M. Stengel, n'ont de Va/ba que le

nom ; déjà Folquet de Marseille faisait cette tentative

6
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dans sa pièce Vers Dieus (R. lY, 99), le jour dont il annonce

la venue est un jour tout spirituel qui doit éclairer les

âmes : le refrain seul rappelleFancien genre, et il est peut-

être emprunté à quelque aube profane :

La nueg vai el jorns ve

ah clar temps e sève,

e l'alba nos rete

ans ve helKe compila^. •

La pièce de P. Espanhol^ir levatz [Zeitsch. f.rom. Ph. X,

160) repose sur la même comparaison. Celles de Guillaume

d'Autpoul {Esperansa, R. IV, 473) et de Bernart de Yenze-

nac {Lo paire, R. lY, 432) font simplement suivre chacun

de leurs couplets du vaoi alba. Lapièce deGuiraut Riquier

{Quivuelha^ M. W. lY, 98) est purement religieuse, et

celle qu'a récemment publiée M. Suchier [Denkmœler,

p. 318) purement didactique. — Ailleurs la situation dé-

crite par le poète n^a qu'un rapport très éloigné avec

l'aube. Uc de la Bacalaria (Per grazir^ R. III, 342), et

Guiraut Riquier [Ab plazen^ R. III, 461), dans des pièces

d'ailleurs joliment versifiées, se représentent éveillés par

les soucis amoureux, et attendant l'aube avec impatience :

Dieus, quai enueg
mi fai la nueg !

Per qu'ieu dezir Valba^

dit le refrain de la première. Guiraut Riquier a même
trouvé ingénieux de traiter la situation inverse : dans

une pièce qu'il intitule Serena (écrite en 1263 ; Ad un

fin aman, B. CAr., 282), il représente un amant à qui

sa maîtrt^sse a donné un rendez-vous pour le soir, et qui

se consume en attendant la fin du jour : ce II avait grand-

1. M. Stengel propose pour ce vers une correction tout à fait inutile : il

veut lire : am la vei be compila. — Ve (venit) est très clair et très satis-

faisant.



ppin (l<> lie pouvoir arriviT vivant au «oir, «jI il disait i;n

Houpiraiit :

« JoruH, hfin crtiijêneti a mon itnn,

nuci in'o aon toncn'enpern, •

M. Stt'ii^ol coiisitlrro orlh» piiîce comme lo np{*r\twn

nni<pM' d'iiii ^oiiro îincitMi ; il nous soinhh' plus n/iliii»-l di»

n'y voir «pi'im»» faiil.iisi»' tout iiidividiirlh'.

Ko rosunir, raulx^ ainDiirt'USi', I»'II«î qin* nous l'avons

(](''lini(» au tl«''hul d»» rf «diapiln», avec ce pjTsonua'^o con-

vonlioniud (lu vcilh'ur, a (In naîtro dans la sociét«'î aristo-

crati(|u«» do la l*rov(Micr ; (dio a été lransport<^e au nord,

coinint' 1(« prouvent certains refrains n. /fo//i., III, 45, v. 18).

Mais d'autres formes plus simples y existent aussi, soit

qu'elles y aient p^ermé sponlaném'Mil d«vs mêmes éléments,

soit (pi'il n'v ail I;> (pTini ndlel dr formes provençales

plus archaïques. (Vest précisément de ces formes plus

simples que nous avons conservé (jnelques spécimens qui

nous permettent de remonter assez près de la poésie

purement populaiie.



CHAPITRE IV

LA CHANSON J)RAMAT1QUE

T

L'aube, au moins telle qu'elle existe dans les textes,

se laisse difficilement ramener à un monologue, nous

venons de le constater ; ce genre, par sa nature même,

comportant la présence de deux personnages, il n'y arien

d'étonnant à ce que, dès une haute antiquité, on ait

établi entre eux un dialogue. Pourquoi l'un eût-il

accaparé toute l'attention, tandis que l'autre eût été con-

damné au rôle ingrat de personnage éternellement muet?

— Il n'en est pas de même de toute une catégorie

de pièces que nous allons étudier ; ce sont celles aux-

quelles M. Grœbera donné le nom de Sons d'amour, et

qu'il nous paraît préférable d'appeler Chansons dramati-

ques : en effets elles ne sont pas censées prononcées par le

poète, mais par un ou plusieurs personnages étrangers à

lui, dans des circonstances auxquelles il se mêle plus ou

moins.

Ces circonstances ne sont pas variées : il s'agit presque

toujours, comme nous l'avons dit plus haut dans l'analyse

que nous avons donnée de quelques-unes de ces pièces

(p. 6 sq.), d'une femme qui exhale sou mépris ou sa

haine contre son mari, ou accueille plus ou moins favora-

JDlenient les propositions galantes d'un chevalier qui,

ordinairement, n'est autre que le poète lui-même. A pre-

mière vue, ces pièces se distinguent à peine de lapastou-



nllt» ; aiiHsi .h<î coinpri'inl il <|U'* M (ini'lnT y ail rhiTch»'*

roii-iiH» <l»' ci'llr-ri ; il y .i poiiilanl mu* t\\\\**r*'urv r/ipi-

talt> l'iilrr la paHlniircllr r( la rliaiHoii (lrainali<|ii<* : rnnc,

élaiit rssnitirlIiMnriil un «liiwil, rst toujours dialo^MKM;
;

l'aiilr»', ftu l'onlrair»', p«'ul vl «loit Aire ruinciUMî à un ino-

ii(>lof;u«'.

Lrs «;«'nn*s (jiii' nous avons tHuiiicH jusqu'ici elaiciil

forun''s tl't'li'iin'iiis lies «livrrs q\n* nous avons dû isolrr

soii;n«'Us«'in«'Ml ; il «'lait alors nalurrl d'alN'r ilos formi's l(;s

plus rouiph'xes aux plus simples. Ouant à («'lui <ju(î nous

abordons, il s'analyse, pour ainsi (iir«\d«; lui-niènu', et nous

n'insisterons pas; les e\ern[>les alléi;ués suffiront fi dé-

montrer «pie < «'st liicri un in<MiolojL^ue (|ui est le imyau de

cluuiue pièce ; le h'cleur, une fnis prévenu, n'aura pas de

peine i\ le dé«;-ager d«'s épisodes divers (jui renlourent

sans pai'venir à leniascjuer loni à fail.

On Irouveia j»eul-ètre étrani;e (jue ce monologue soit

toujours celui d'une fenune mal mariée ; mais il n'en était

pas ainsi à. l'origine ; nous verrons que les monolofrues de

femmes étaient assez variés et placés souvent dans la

bouche de jeunes lilles. .Nous en avons même conservé

(piel(iues-uns de cette sorte dont il sera parlé plus tard

(Deuxième partie, ch. I).

Si le monoTog-ue de la mal mariée est le fond et l'origine

de nos chansons dramatiques, on doit s'attendre à le trou-

ver isolé. Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que celte

forme élémentaire ne fut pas représentée dans les textes;

elle l'est cependant par des spécimens extrêmement peu

nombreux et dus sans doute à la fantaisie de quelques

poètes s'exerçant sur des genres à peu près disparus à leur

époque. Ces petites pièces, si l'on admet une fois la com-

plète insouciance des conventions sociales, la parfaite

impudeur qui semblent être de leur essence, sont presque

toutes charmantes de grâce pimpante et narquoise :

Ciiide il por son avoir

mettre en prison cuer joli?
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Nenil voir, il n'a povoir

que soie du tout a lui :

es m'amor a il failli...

(No 2045. Tarbé, Ch., p. 41.)

Soufrés mari, et si ne vos anuit,

demain m' ares et mes amis anuit.

Je vous deffenc k'un seul mot n'en parlés :

soufrés, maris, et si ne vous mouvés.
La nuis est courte, a par mains me rares,

qant mes amis ara fait sen déduit.

Soufrés, maris, etc. (B. Rom., I, 22.)

C'est le vilain, naturellement, qui fait les frais de toute

cette poésie : elle n^existerait pas plus sans lui que la

comédie italienne sans Sganarelle et Pantalon :

Vilains, cuidiez vos tout avoir,

et belle dame et grant avoir?

Vos avereiz la hairt ou col

et mes amins lai joie.

Dieus, j'ai a cuer les jolis malz
;

coment en guariroie ?

(B. Rom., I, 25, 15.)

Les exemples de cette forme primitive sont encore

moins nombreux en provençal qu'en français; il ne s'en

trouve que deux (publiés par Bartsch, Chrest.^ p. 245, et

Zeitsch. f. rom. Ph., IV, 503). Yoici la traduction de l'une

de ces pièces :

Je suis jolie et pourtant je soupire,

Car mon mari n'est pas celui que je désire!

Je vais, si vous voulez, vous expliquer la chose :

Je suis tendre et jeunette, et fraîche comme rose.

Mais pauvre ! Ah j'aimerais un mari moins morose,
Qui le jour et la nuit voulût jouer et rire!

Me maudisse Jésus si je fais un amant !

Le pauvre homme! A l'aimer je pense vaguement;
Mais dès que je le vois, le dégoût me reprend.

r O mort, à mon secours, dis-je, et viens me l'occire I »
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Pourtiint, (fiiaiwl j«' !«• veux, tout morirhriKrin n'iinvolo.

8i mou jouuo uuiouroux, couserviiut na parole...

Voilii Ir bol ONpoir <|ui Nouveut mo i-ouiolo.

Mais je l« voIh ni pou ! Jo plouro ot lo (leMiro.

Or voiii lo parti lo plus «n^'o, je crol :

I*uiM(|uo nu)U l)ol luui u'alnio toujours quo moi,

Cou OMt fuit, bol ami, jo ui'abaudouru» a loi.

Voilà lo bol oMpoir (|mo jo voulais vouh diro.

Sur uu air (ont imuvo.iu colto ballado est falto.

Hallado, prcuds ton vnl. ot (ju'ou to fasse fùte,

V.l ((uo, par tout p.iyb.la plus ««aL^o noit prête

A ch;u\lor ninii ;iiiii ((iio j'adoro ot (N'sii'c.

On !«' voit : (•'«'>L l;i mriiie ^r«\(M; iniitiii<> ol souriante, la

nuMiic iiK'onscionco dans riinmnialili'î, «jni sorail inons-

trniMiso si idle était anlrt'chosf qu'un j<Mi. Si on consicli-ro

le ^rand (h'vclojJixMncnl (pu; co ^«*nro, un piMi modilir*, a

pris en français, les Irarrs pn»S(jue insaisissables (ju'il a

iaisst'es en provjMiçai, on est h'uU'; de h» re^-^arder comme
un emprunt fait par le midi au nord : il ne serait nulle-

ment impossible que ces deux textes, (\u\ paraissent assez

modernes, fussent imités de (]uel(|ues pièces françaises,

peut-être populaires. Nous ne le pensons pas, et nous

croyons que cette opinion pourra être considérée comme
démontrée si nous prouvons que le genre est en Provence

au moins aussi ancien qu'en France, et qu'il est loin d'être

purement populaire.

D'abord il y a un texte provençal d'une couleur archaï-

que très marquée qui n'a pu venir du nord, et qui, s'il

n'est pas exactement une chanson (îe mal mariée, suppose

une atmosphère poétique fort analogue à celle où se meu-

vent les pièces françaises : c'est la fameuse ronde « A
l^entrada del tons dur *, tant de fois publiée déjà *. Cette

« reine amoureuse », une reine de mai sans doute, qui

N'a sonh de viellart,

mais d'un leugier bachalar
qui /a sapcha solaçar,

1. Bartsch, Chr. _prov., p. 111, etc.
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n'est pas essentiellement différente de nos tendres et im-
pertinentes héroïnes. Nous avons seulement ici un tableau,

un récit, au lieu d'un monologue.

Cependant, nous ne parlerions pas de cette pièce si

elle ne nous paraissait être le type de tout un genre qui a

dû être fort cultivé
; il se rattachait, en effet, à une fêle

raditionnelle dès le moyen âge, et dont la périodicité

devait provoquer une production poétique très abondante
;

nous voulons parler de ces fêtes de mai^ oii le principal

divertissement était la danse aux chansons *. Il est évident,

à notre avis, que la ballade précédente a été compo-
sée à l'occasion de l'une de ces fêtes ^. Unprécieux passage
du roman de Flamenca nous donne de curieux renseigne-

ments sur la façon dont elles étaient célébrées au midi

de la France vers le millieu du xni® siècle : les jeunes

filles, y lisons-nous, « avant de faire enlever les mais
plantés la veille », chantent des devinettes et des chan-

sons, appelées Kalendas mayas ^. L'auteur nous cite

1. "Les fêtes de mai sont encore aujourd'hui célébrées en maint endroit le

dernier jour d'avril et le premier jour de mai ; voici le plus souvent en
quoi elles consistent : presque partout, les jeunes gens vont déposer des bou-
quets ou planter des maiskla, porte de la jeune fille qu'ils courtisent ; ou
bien ils portent comme en triomphe un arbre qu'ils vont planter à un en-
droit déterminé, où Ton se réunit ensuite pour danser ; c'est surtout par des

^anses en effet que la fête est marquée. — Les jeunes filles, de leur côté, se

choisissent une reine c]n\ règle leurs divertissements ou qui les con luit de
porte en porte, où elles quêtent de menus présents. (Dans certains pays, ces

quêtes, on guillonéeft, ont lieu àd'autres époques de Tanné.) Sur les fêtes de
mai en France et en Italie, et leuroriginc probablement païenne, voir quel-

^

ques pages fort instructives de M. de Puymaigre {P. M., I, 217 sq.) ; ajouter

les références suivantes à celles qu'il indique : Vekerlin (sic) : Le^
chansons du printemps et de Vété, Paris IS69 ; Champfieury, p. 110 ; D.

Arbaud, II, 142 (H farai planta'n mai, etc.) ; Bujeaud, I, 280 ; Bladé,

Oasc., II, p. XII et 299 ; Fleury, "223, et en général les recueils de poésies

populaires. — Sur les fêtes de mai dans les pays germaniques et Scandina-

ves, J. Grimm, D. Mythologie, 4° édition (1876), p. G46. — Sur les reines

de mai en Espagne, au commencement du xvi° siècle, et en Andalousie au
XVII», Eem., VII, 243; XIII, 462.

2. Au moyen âge, les chansons à danser étaient chantées surtout à ces fê-

tes de mai, et souvent composées pour elles ; dans le roman de Gnill. de

Dole, un rendet est qualifié premeraine. (B. Rom., 378. Cf. ibid., 379.)

S.^Une pièce de Rambaut de Vaqueiras commence par ces deux mots

(M. Ged., 970). M. P. Meyer en a publié deux couplets dans la Bib. de

VÈc, des Ch., 1869, p. 487.
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iiK^int* liiK' (lo rvH (liriiisonH, ([ij'il /i ni hi iiiah'nconlrcijHf»

iiltMHlr raiiHMU'i' ftii rylliiiii' <!•• »ii Sauvrlle. Or rrlli» clififi-

S(tn ('>( pi «*ris«'>in(*iil fort aiialo^iio, mi {iliitôl iilciiliqnc,

par le Huj«'l, jum'IIos dont nous avons parir lus liaiil :

...liiill.i (Inii.-i 1)011 ni;i

({uo MOI) fai larikTiiir noii ainio,

ni non tcni \*id\u% ni cnntic;

qu'il non an a son cavallier

eni boMC, cm prat o en vor^ior,

clins 8ft cambra non lo mono,
pcr so (jiio mcil/ ah lui Habcno,
01 ^ilos lassa dans l'cspdnda,

0, ai parla, (pi'il li rcsponda :

a Non sonct/. mot, faitz vos on lai,

qu'entre mos hracs mos amies jai *. »

Kalcnda Maya !

(K lynouard, I.(*x. rom. \, p. 27.

— r. Moyor, l'IiDncnrn. v. 32 ii ; cf. p. :î3'j et v. 26H4 sq.)

Mais, nous dira-t-on, si ce lexli» prouve quo ces sortes

de chansons étaient tradilionnelles au moyen A^^e 'dans le

midi de la h'rance, il ne pioiive [)as moins qu'elles v étaient

populaires et devaient, j^ar consécpient, se retrouver au

nord. Nous sommes loin d'en être sur : il peut se faire, en

elTet, qu'il v ail ici une iiilliience de la poésie savante sur

la ]>oésie populaire, «pie la chanson de mal mariée,

devenue po[)uiaire dans les provinces méridionales, ne

l'ait pas /oNJoftrs été, ni là, ni ailleurs. Les thèmes d'ori-

gine vraiment populaire «'xistenl encore aujourd'hui

dans la poésie du peuple ; or, celui-là ne s'y retrouve pas,

tel au moins (jue les textes précédents nous le font con-

naître. Sans doute, il y a aujourd'hui encore des c hansons

populaires, et assez nombreuses, sur les maria^jes mal

assortis, mais elles sont satiriques % non, comme celles

1

.

Ces deux vers offrent une ressemblance frappante avec une des pièces

françaises (B. Rom., I. 22) citées plus haut.

2. C'est souvent par des symboles que s'exprime l'intention satirique ; les

nombreuses chansons sur des noces d'animaux devaient être, à l'origine, des
allégories ralliant quelque union misérable ou ridicule. V. It* Noces du pa-
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dont nous parlons, immorales et cyniques de parti pris;

elles distribuent le ridicule avec plus d'impartialité et le

répartissent également entre le mari, la femme et les

« gens de la noce » ; mais le mari n'est pas bafoué par

cette seule raison qu'il est le mari ^ Ce thème peut donc

être populaire par ses lointaines origines ; mais qui ne

voit qu'il doit les traits sous lesquels nous venons de le

faire voira cette poésie courtoise qui, ne comprenant, ne

célébrant que l'amour adressé aux femmes mariées, devait

ériger en dogme le mépris du mari ?

Nous sommes ici plongés en pleine convention
; or, si

la poésie populaire a un mérite^ c'est celui de la sincérité :

nous sommes donc à cent lieues d'une poésie vraiment,

authentiquement populaire. — Mais, enfin, nous dira-t-on,

ces pièces étaient chantées par des femmes du peuple,

comme le prouvent la Balada et le passage àa Flamenca

— Ces deux textes nous prouvent simplement que la

poésie courtoise , ou du moins cette partie de la poésie

courtoise avait pénétré jusque dans le peuple. En Italie,

il n'y avait pas au moyen âge, il n'y a jamais eu une bar-

rière infranchissable entre la poésie savante et la poésie

populaire : ce sont deux courants qui mêlent sans cesse

leurs flots. Il en était de même eu Provence auxxii'^etxni®

siècles iFintelligence du peuple n'y était pas moins ouverte

aux choses de l'art qu'en Italie ; sa condition sociale y était

aussi douce, ses relations avec le monde aristocratique

aussi faciles. Si Dante était compris même des plus illet-

trés parmi ses contemporains , si des fragments de son

Canzoniere ont passé et vivent encore aujourd'hui dans la

poésie populaire de son pays ^, n'oublions pas que Guiraut

de Borneil voulait que ses vers fussent compris et chantés

pillon: D. Arbaud, I, 196; Bujeaud, I, 28 ; de Puymaigre, P. M. II, 79

(léîér.).

1. Ces idées seront développées plus utilement ailleurs : V. IP partie,

oh. I.

2. De Puymaigre, Folklore, p. 50.
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in^iih' par Ioh IVmiin»K i|iii \ nnt jiiiisiT<li' Vfnu à la foiilaino *.

N(^ Moii.H liiUons iImih |i,is <!•• iinx'IaiiiiT rori^'iiii* iiopiilairtf

(riiiic tlniiiH inaiiitVsti-iiit'iil a^Hi"/ (''ini^'iK* iIm l/i riWilih'*, td

qui ost hop iiirii d'accoril nyt'c Itts tli<*oii(*H courloincs

pcnn n avoir rit'ii a faire avtic l'Ih's.

II

('<» n'^'sl pas aiilit' rliose ([iir i •• tli»*rn(» do la mal mari/ie

qiu* nous lionvoiis dans la plupart «le rcs pi^^e8 cjtie

Haiiscli a raiii;tM'S à loi! parini les r(uiiaii(t's, et [loiir

I<»8(|urll«'s M. Ciici'Imt a (KM' une caté^^orie spérialo.

Du jour où la pasloiirollo acquit uim ^"^rand»» vof;ii»% ou

imai^iua d'eu adapter Itîdéhul à d'autres ^^enres. I*eut-èlre

voulait-ou ainsi rajeunir des forinos un peu surannées,

et dont la mode commentjaità sh retirer. Il faut d'autant

moins s'étonner que l'auteur ail jni;é hon de s'attribuer un

rôle ici comme dans la pastourelle, (jue le caractère tout

subjectif de la poésie courtoise avait du acccKilumer les

poètes àso mettre continuellement en scène. Il va un grand

nombre de pièces où la soudure est visible entre les deux

parties, où cliacune a gardé son indépendance : ainsi, un

poète anonyme nous dit (15. Kom., 1,51) qu'un jour où il

se promenait en soni^eanl à une cbanson qn il composait,

il rencontra

Dame soupirant
et criant

a haus cris....

Puis tout le reste do la pièce est placé dans la bouche
de la dame

; le poète est oublié ; il ne reparaît même pas

à la fin pour conclure d'uiie façon quelconque. On voit

combien ce début est adventice et tient peu au reste de

1. Qairaut de Borneil : A pena» sai [Lcx. rom. I, 377).
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l'œuvre, dans laquelle il occupe, du reste^ une place bien

modeste.

De même, Colin deChanpiaus nous raconte [ibid., I, 72)

qu'un jour qu'il allait

déduisant fors d'Angiers,

il rencontra une dame « acuer verai » et «cors ranvoisi»

à qui il cède immédiatement la parole, et qui en profite

pour maudire le « vilain failli »^ et regretter « son très

dous ami » ; l'auteur reparaît bien à la fin pourprononcer
une maxime :

Il n'est déduis ne cenbiaus
fors que d'avoir cuers loiaus :

ce dit Colins de Chanpiaus...

mais, en somme,, il reste tout à fait étranger à la pièce *.

On voit les lieux communs de la pastourelle gagner

peu à peu du terrain et le poète se donner un rôle plus

étendu ; cependant il est généralement plus réservé ici

que dans la pastourelle. Il suppose ordinairement, en

effets que la femme dont il peint les douleurs est une

damoiselle ^ quia été forcée de se mésallier ; il juge à

propos d'user avec elle de quelques égards et de lui attri-

buer des délicatesses^ bien relatives cependant, dignes de

sa condition : quand elle se trouve déjà pourvue d'ami,

elle résiste vertueusement aux sollicitations du poète qui

n'insiste pas (I, 46 ; 50 ; 70). Parfois, il est vrai, celui-

ci porte complètement ici les habitudes du genre qu'il

imite et il traite les dames en question comme il ferait de

simples bergères (I, 44 ; 52 ; 64 ; 69). Quelquefois enfin,

toujours comme dans la pastourelle^ il se borne à dé-

1. Cf. I, 39 ; 43 ; 65 ; 68. Quelquefois môme le poète ne paraît pas ; il

se borne à encadrer la plainte de son héroïne dans un petit tableau qu'il

esquisse en quelques vers au début ou à la fin de la pièce. (I, 33 ; 34.)

2. Dans I, 46, 13, il s'agit môme delà

< Fille au seignor d'un chastel ».



LA CIIA.'«(S0^( lihAMAMUUK. 93

crir«î (l»»s «r7'iH»H (livcrnoM, on !«• |»«»rHoîirifi^'it tir |/i ni/il

mai'iro ir()r(Mi|ii' iii^inr |ias toujoiiiH iiiih plarif
; aiiini

Moiiint d'Arianfl, <>.')) aHsinl» aux chatM d'iiri r|ir>vnlii*r et

(I iiiir (laninisrlli* (|iii (*SHaicril «raduiirir n«*ê peiiieit par de

C()iistiIanlH<lisr()iirs,rt (!(di!i Miisrl (1,73) rarnnteromrnfnl,

pour av(nr « nm'IIc - d»'\;iiit mn- daurf^lc aviMiaiit et

iinill Iw-Ir M, il IX éii'j n'M'oiiipriisr, d'im liaisrr d'ahord,

ri ensuit»» di» (( luaitil bon iiiorsel, — et dr huti vin froit a

sou i;ié. » On l<' voit, nous sommes iri très loifi du ihème

{u'imilif.

On |Miil apjdiijuer h ees juiTf»» co (jue nous avons dit

de la pasloiiielle : si leur sujet est peu varié, elles nous

olVrenl en abondance d(î duirnianls détails : toutes ces

mal mariées, si peu dinérenles l'une de l'autre, parlent ou

moins une langue pleine de saveni. très variée dans ses

tours, et les entraves du rvllnne I»' |)lus compli<jué ne

InienIcNcnl rien de son vil et gracieux naturel :

Pour quoi luc v;\ chiistoiant

no blasmant
mes maris ?

îSc plus me va eorrouijant

ne tençant

li chétis,

H biaus, li blons, li jolis

si m'avra ;

li jalous

enuious
de corrous

morra,
et li dous
savourous
amouTOUS
m'avra.

,1,51.)

D autres poètes, voulant é£;alement donner une allure

animée à la pièce, v introduisirent ce mari, dont il était si

souvent question dans le monologue de la mal mariée, et

ils se représentèrent comme assistant à la scène ;
mais ils
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n'y jo'ient absolument aucun rôle, et la chanson, qui s'an-

nonçait comme narrative, est purement dramatique.

Comme on le pense bien, ces morceaux diffèrent peu de

ceux que nous venons d'examiner : la mal mariée répète

à la face de son époux ce qu'elle disait de lui par derrière
;

il semble même que la présence du « vilain » exaspère ses

rancunes et son langage :

Seli ait dit :

« vilains floris, »

la dame simple et coie,

« j'ai bel amin
coente et joli,

a cui mes cuers s'otroie.

Ne soies de moi jalous,

maix aleis vostre voie,

car per Deu vos sereis cous,

por riens ne m'en tenroie ! »

(I, 35, 5.)

... « Mes maris n'estes vos mie,

mauvais vilains rasoutés
;

vos me ronchiés lésl'oïe

cant je dor lés vos costés,

et si ne me faites mie
le jeu d'amors a mon gré. »

(1, 4i,:-{9.)

Que peut faire le malheureux mari, dont le rôle est tou-

jours, du reste, passablement effacé, devant des déclara-

tions aussi décisives .^Quelquefois il se borne à de pater-

nels conseils :

« C'est grans folors

et desonors,
dame, ke m'aveis dite. »

(I, 35.)

Mais, plus souvent, il menace l'infidèle de la punir dans

sa coquetterie, de lui donner « mauvaise robe » et « livrai-

son petite » (!_, 35) *
:

1. Cf. 1,41,34.
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• Jo t'nHinovrnI ni vC' nnt rioto.

fuit li viluiiit, proohloiiiHMiioiit,

MO Ir liiinii Morrol t)o <'o(o,

ftlor lo forai povroiiu'iil.

N'rtvorol» colo qui lo rrotf»

NAlchoti tu bioii cortniiinoinoiit.

I V-V 7 i

Enfin la piitirnct» lui «''clmppo (jiiolfjiicfois l«3ul li fait, c«

qui, il faut hirn Tavouor, se comprend un pou :

Li viliiins, tui p.ia n'a^^réo.

la rainposno, hI li dit :

« l'aci" avant I u (grande pam» '•

li douait...

(I. 45, ?6.)

Mais 1«» résultat est lomAmo, ot on lerriivoio jnvariabN'-

mont f sr reposer » et « s«M)ir sur sa selle » (I, 3.'), 27^ '.

Il y a pourtant une piî'ee de re genre on lo style est

moins brutal, on circule même una ironie assez affinée :

l'auteur a, ce (|ui est rare, choisi des bergers comme per-

sonnages (11, 27):

Li beri^iors la belle voloit baisiei",

et elle l'an list molt très cirant dongier
car de cuer ne l'amoit mie...

« Certes, ce poise mi, »

dist la douce criatiire a halte vois,

« Honis soit maris ki dure plus d un mois ! »

« — D'un mois, bergerete, w dist li pastors,

« ceste chansonete me fait iros.

Trop estes estrainge vers moi toz jors »...

— « Vadelaridondeu, s'amors i\e mi laisse durer 1 »

— 61 Durer, Jeliennete », dist li jalos^

« Folle enuiosete, qui amés vos ? »

La bergiere dist: « Biau sire, vos 1 »

— « Tu mans, garselete I... »

(II, -7, passim.)

1. Cf. une pièce analogue publiée par M. de la Villemarqué {Arch. des

Mut., V, 100). d'après le ms. Douce, 13S. Le poète assiste à un dialogue
entre une femme et son mari.



96 LA POÉSIE FRANÇAISE RN FRANCE.

L'habitude de trouver des femmes mises en scène dans
les genres populaires ou les imitations qui en avaient été

faites, conduisit nos poètes à placer dans la bouche de
personnages féminins des chansons d'un tour et d'un style

purement courtois. On pourrait se demander si ces chan-

sons n'ont pas été réellement composées par des femmes.
L'hypothèse, à lavérité, n'a rien d'invraisemblable ; cepen-

dant nous ne le croyons pas ; s'il y a eu au nord des femmes
poètes, elles ont été très rares \ et les pièces qu'on attribue

à quelques-unes sont certainement apocryphes
; parmi ces

pièces, ilyen a un certain nombre, au contraire, qui appar-

tiennent à des poètes connus ; enfin, on se figure difficile-

ment que des femmes aient abdiqué aussi complètement
leur personnalité en prenant la plume. Si ces chansons

étaient dues à des femmes, on y trouverait sans doute un
accent plus tendre, plus ému, plus de discrétion surtout et

quelque ombre de pudeur féminine ; il n'en est rien. Si

quelques-unes d'entre elles, comme la plupart de celles

qui sont anciennes, ont de la vivacité et de la simplicité,

aucune ne se distingue par le ton ou les sentiments des

chansons dues aux poètes de profession. Nos trouvères

n'ont nullement essayé de tracer la psychologie de l'amour
dans le cœur de la femme ; le changement qu'ils ont fait

1. Nous n'en connaissons que trois : la dame du Fayel, la duchesse de
Lorraine, et la « belle Doette de Troycs ». La première est un personnage
de roman auquel un des scribes du ras. de Berne a jugé bon de faire hon-
neur d'une chanson (V. Uist. Litt., XXVIII, p. 373.) — Il en est de mêm
de la « belle Doette de Troyes j> qui, dans Guillaume de Dôle (f » i>2 ; B .

Rom. Il, 121 et p. 879), chante une chanson; mais il n'y est nullement dit
quelle l'avait composée elle-même; (les pièces chantées par les personnages
sont au contraire en général de trouvères connus, tels que Gace Brûlé, le
châtelain de Coucy, etc.). — Quant à la duchesse de Lorraine, on l'a iden-
tihéc, sans aucun motif plausible, avec Gertrude, qui, après avoir été
1 épouse de Thibaut I^r de Lorraine, fut un instant celle de Thibaut IV de
Champagne, et avec Marguerite, fille de celui-ci, qui devint la femme de
Ferri de Lorraine [Hist. JAtt., XXIII. 5.58). Il est possible qu'une duchesse
de Lorraine ait composé des chansons, mais fort douteux qu'il faille lui
attribuer celles que le seul ms. de Berne met sous son nom (n^» 1640, 1995),
et dont l'une, fort immodeste d'ailleurs, est, selon le ms. Pb^, du Chape-
lain de Laon.



f.A rjUff.ViN OHAMATIOUK. 97

Huhir ii h'iirs îorix\\\\vn n />[{' {»iir«*m<*ril ^rnuMuni\riï\ ;
\\n t<»

Mont l)()in<SH à rnrltu'aii lÏMiiifiiii riTl/iiiH*» (;xj»r<*nHion« en

(livrl(»p|wi!il \o% silnalioiis (]iii Irur /'laii'iil fainiliAn'H.

Commi' r'rlaieiil d»*»» rl/'rlarfilionH (piils /•laii-fil !• [»Iiih ha-

hihiôs A coinposrr, «oit pour U:uv complt», 8oit pour n-lui

«raiilnii, ils oui surtout prrir à Ifurs h/'roïnr's (!(»« décla-

raliouM, (|ui »oul aussi ardoulos, aussi r«ftperlufiiisi*«, ausni

peu réscrvt'îj'S (ju»' les leurs :

Hion m'est (|uant puiz ochoison controuvor
por (juoi L,''i puisse alcr, von no m'i voie,

a mon ami consoiiliiT ot parler
;

ot quant p'i sui, partir ne m'en vouciroie.

(N« 810. Moniot d'Arras, /nt'rf., Pb^ 188.) <.

Connue ils s'étaient souvent représentés eux-mêmes

consumés d'un amour sans espoir, ils nous ont montré des

dames qui aiment sans Aire payées de retour^ :

De ceu me plainir ke m'ait traie ;

s'en ai trop grant duel acoilli,

quant je ke seux loiaul amie,
ne truis amor en mon amin.
.le fui ainc'ois de li baissie,

se le lix do m'amor saixi
;

maix teilz baixe ki n'enme mie;
baixier ont maint amant trait.

(1037. Wack.. p. M.

Quelques-uns ont cependant introduit dans ce thème

une légère variante : la dame que l'un d'eux mel en

scène ^ a découragé par ses rigiuuirs un ami «jui a fini

1. Voir toute la pièce imprimée à la fia du volume.
2. Il y a là aussi probablement l'iufluence d'un genre populaire que nous

étudierons bientôt, la chanson do la lillesans amant.
3. li>34 Arch.. XLlll, 307.

Morne sujet dans :

100 : Inéd. Auon.
1640: ;J;v/< ,XLIII, 293) : Duchease de Lorraine.

498: luéd : Kichart do Fournival. V. à la fin du volume.
1287: Scheler, 1, 1:0: Gillebert de Berneville.

1669 : Aroh., XLII, 259 : Jacquemin de la Vente le Clerc
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par chercher loin d'elle un autre amour ; mais elle Taime

à son tour et elle connaît maintenant les tristesses d'une

passion qui n'est point partagée. Cette situation plusieurs

fois traitée par nos poètes, l'a toujours été avec plus de

force que de discrétion; leurs amantes ne mettent dans

leurs regrets aucune mesure, elles se veulent mal de mort

d'avoir perdu par leur faute « leur ami, leur dru » ; elles

jurent, s'il veut bien leur pardonner, de le satisfaire en

tout. La note habituelle est donnée parce refrain :

Qu'en dirai?

Forssenée
fui, plus que desvee
quant le refuj^ai,

G'en ferai

droit a son plaisir

s'il m'en daigne oïr.

(No 100. Inéd. Pb^', 224.) ^

Elles regrettent d'avoir tenu tant de compte de l'opi-

nion, elles jurent de la braver à l'avenir; elles maudissent

amèrement ces médisants qui leur ont fait tant de mal :

A touz ceus qui l'ont grevé

dont Diex si fort destinée

qu'il aient les euz crevés

les oreilles estoupées.

(Ibid.)

Elles se représentent les joies qu'elles ont perdues :

Des mesdissans dotoie la criée :

biaz sire Deus, basie et acolée

m'eiist il or et aveuls moi gcii (?n?. geist).

(N« 498. Inéd, Pb*^^ 137.)

Ces sentiments dépassent quelquefois toute limite : la

pièce de Jacquemin le Clerc n'est qu'une brutale satire

contre les femmes; celle qui est mise en scène débite

1. Voir toute cette pièce à la fin du yolume
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rnntrr son Hi»x<' l«'H licii\ coiiiiiiimn Irs innjnn vrainombUi-

Mrs ici :

.l(« l'aiii l>i(Mi l.iiit rotn jr doi.

si'loMc I)I)(n) (*onI(iiiio[s)
;

DOS aiiioiiH (iou ploi <I()U (loi ,

VM' foino IU1SUII0

n'ainuit onkc>< do cuor vrai,

MU jai ne forli^Mierai.

(1609. ^rc/i.,XLn, ;»J»9.)

On coinpiciKl (juc nos poiHes aient pris plaisir ,*\ s»* d/*-

(l()inniai;tM* de lant (\i) ^M'inisscinnits en vain ponss«';s, m
nous nionli anl <l»vs frniini's anlrcfois rm«*lles r»'*(liiit(»8 à

suppliiTii Iriii Iniii- dcs amaiils insPUsîMcs ; ils voulaient

p(Uil-rlr(» par là (loiincr à h'urs Ijcdh's un ens<Mj;tHMn«Mil ol

un conseil indiicct (ju'ils ne prenaient pas tonjonrs la

peine de nias(|uer sons cidle espî'ce d'allégorie '. Mais

reni|>loi invai'iaMe de cerlaiiies forinnies et l'exai^ératioD

des lenn«\s nons nionlreiU cjue nous n'avons aiïaire ici

qn'i\ une t'aeili* transposition do lienx communs biea

connus.

Une nonvtdle modification de ce thème nous a valu

quelques jolies pièces : le poète y suppose que la femm»*

à latpielle il prête sa chanson est l'amante d'un chevalier

parti pour la Terre Sainte ^
; elle soupire après son retour

1. Conon de Rétuue, dans une pièce célèbre {Il avint ja, n» 1574;

Scheler, I, 20), nous parle d'un chevalier qui n'est autre sans doute que lui-

même et qui, dédaigné par sa dame taut qu'elle fut « en son bon pris»,

repousse à son tour et fort rudement les avances qu'elle lui fait quand elle

est devenue «t pallo et desoolorée )">.

2. C'est aussi eu Provence (|ue cette situation a été peinte pour la première

fois. La belle pièce de Marcabruu : « A la fontana del vcrgier » (B. Chr.,

p. 4'.>), qui est de 1147 et qu'on qualitieàtortde rouiance, est essentiellement

une sorte de planh attribuée à une fjuime, une jeune fille, à ce qu'il semble,

dont l'amant est parti pour la croisade. C'est par le procédé que nous

venons de signaler et sous linlluence de la pastourelle que le poète se

représente comme ayant assisté et pris une part — très légère du reste — à
la scène qu'il décrit. Ce qui est curieux, c'est que, comme dans la plupart

des chansons françaises, cette femme est représentée comme dédaignée par

son amant :« Après tout, dit-elle, peu m'importe son départ, puisqu'il ue

m'aimait plus ! » (paucmi te — que trop s'es de mi alonhatz).
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OU elle lui envoie l'ardente expression de son amour et de

ses reg-rets ^ La plus belle est certainement celle qui est

attribuée par le ms. de Berne à la « dame du Fayel », et

qui est probablement de Guyot de Dijon ^ Il y en a une

autre attribuée à Gautier d'Espinau ' qui a du sentiment

et du naturel *
: comme elle n'a été publiée qu'une

fois et dans un recueil peu répandu % nous la reprodui-

sons en appendice ^.

Tous les genres que nous avons énumérés, y compris

celui que nous venons d'étudier en dernier lieu, ont donc

ce trait commun qu'ils ne sont pas propres à la France

du nord, qu'ils n'y sont pas nés, qu'ils ne sont pas enfin

proprement populaires. On pourrait, il est vrai, nous

objecter que cette dernière proposition est hasardée, et

qu'en démontrant leur origine méridionale, nous n'avons

pas démontré par là qu'ils ne fussent pas populaires au

midi. Qu'ils se rattachent à la poésie populaire par leurs

plus lointaines origines et leurs racines les plus profon-

des, c'.est ce que nous croyons, et nous nous expliquerons

là-dessus. Mais qu'ils ne soient pas populaires dans leur

forme actuelle^ c'est, ce nous semble, ce qui saute aux

yeux : la date des œuvres conservées, le rythme qu'elles

emploient, les sentiments qu'elles expriment, prouvent

que toutes ont subi, plus ou moins, l'influence de la so-

ciété courtoise.

1 . C'est par une ingénieuse modification de ce genre que les poètes s'attri-

buent à eux-mêmes des chansons d'adieux au moment de partir pour la

croisade ; elles sont assez nombreuses, et quelques-unes, comme celles du
Châtelain de Coucy et de Canon de Bétune (679 ; Fath, I ;

— 1125 ; Scheler,

I, 2), sont fort remarquables.

2. N° 21. Chanterai par mon. corage.

3. N» 191. Elle n'est peut-être pas de lui, car elle ne se trouve que dans

un seul ms., vers la fin de la liste des chansons de Gautier d'Espinau. Cette

attribution peut donc être contestée.

4. Enfin il y a un refrain qui se rapporte au même genre : « Ahi, terre

d'outre mer, vous m'avez trahie jy. (Jub. II, 235.)

5. Journal des .savants de Normandie, 1844, p. 427. Pub. par E, du Méril

6. Cf. un troisième texte du même genre : n" 1659. Arch., XLII, 277; pièce

dialoguée. (V. plus haut, ch. II, p. 69, note.)
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N'oMl-il donc pas possihl»! df» n-lroiivor qni^lque part

cotlc porsir <Iii |i<iip|«', (|iii m\\i prr('<'*(li»r ri»lli» don rourfl,

non point dann les rcflrls dont rllo a rolori'* ri>\\i:-r'i, inuiii

çn «'lli -iiH'in»' ni dans si's nianifrHlalioiiH diroctPH ? Nous
avons cxaniino tons Ij;h /^nnros on on ^\ ail jn.srjn'à pré-

sent nspiTo la n*ii(onlr«*r ; il un nous rcsli; plu.s, |)Our ter-

miner coUp rrvne <*l réjjondti» à la ((uoHlion, (\nii inter-

roger un corlain nombre de fra^'^nients dispersésdans d'au-

tres oeuvres et connus oïdinaireiniTit sous le nom de

Refrains.
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LES REFRAINS

I

Le refrain, comme chacun sait, consiste aujourd'hui en

un ou plusieurs mots répétés après chaque couplet d'une

pièce lyrique, dont la pensée s'y trouve ordinairement

exprimée en raccourci *. Par un choix qui n'est pas à

l'abri de tout reproche, puisqu'il n'était pas justifié par

l'étude des faits, et pouvait prêter à la confusion, les

critiques qui ont étudié notre ancienne poésie ont choisi

ce même mot pour désigner de très courts morceaux

comptant ordinairement de un à quatre vers toujours

accompagnés d'une mélodie qui leur est propre. Ces

morceaux sont tantôtisolés. tantôtintercalés dans d'autres

œuvres ; mais, dans ce dernier cas, ce ne sont pas les

mêmes qui sont répétés après chacun des couplets, dont

ils sont souvent tout à fait indépendants par le sens ^

l. Ce genre de refrain n'a pas été ignoré du moyen âge : on le trouve,

par exemple, dans les romances, les retronangcs {oMTotron anges), etc.

?. M. Raynaud a donc eu raison de distinguer, dans sa Bibliographie, \%&

a chansons à refrain » (retrouanges) des « chansons avec des refrains », c'est-

à-dire pourvues de refrains étrangers au texte. Il y a quelques-unes de
ces dernières, une vingtaine environ, qui ont échappé à l'attention de
M. Kaynaud, ce qui se comprend, le refrain n'étant pas toujours facile à

distinguer du couplet. Voici la liste complète (sauf erreur) des pièces com-
prenant des refrains étrangers : 104, 150. 227, 286, 391, 459, 548, (509, 803,

824, 839, 962,969, 979, 9S7, 993, 1148, 1192, 1240, 1270, 1286, 1292, 1301,

1323. 1367, 1372, 1374, 1375, 1377, 13S2, 1449, 1450, 1503, 1509, 1658, 1583,

1596, 1669, 1698, 1700, 1705, 1707, 1713, 1820, 1848 et 1854 (même pièce),

1957, 1976, 1991. 2035, 2041, 2046, 2064, 2072, 2101. — Effacer dans la liste

de M. Raynaud 1010, 1096, qui sont cleu retrouangea, ^ 1361. — Ajouter ^
§a iiste 4e9 retrouanges 3i0 et 1318,



r.'rsl nni«ninn<'iil des r« Iruiiis, priii d'iiiM n* iii*riiii*r i*«'iii,

4|iii> iiniis avons a iioiih orctipi^r ici.

(^hicll»' csl d'alHHil l'orii^ini- du iin>l rrfrnifi, ri faut-il

n|i|>io(i\ n r,i|i|di('.iti()n (|iii rti /i rli* fail«) aux trxtes dont

nous allons parler?

Son rlNinnlni^Mi' a élé jiidiijinM' drpuis loii^li'inps [lar

Dit'Z ( Etf/tn. Wn'rtrr/t. s. v**)
; il s<' v\\iUic\u*krcfraw/prp. Him

«|inwv//v//// soii anci«'ii (il sr trouva diîs li' xni" .siocle '), la

forme priiniliv»» osl /r//Y//7 ou /7'//Y// * ;
or rrfrait •si lire

direclriiKiii (!.« rrfrar.tiim, parlicipe [hissé d»* rr/rfiiKfprf

poiii" r('/ri)i(/rrr. Au [)oinl de vin* ^v l.n forme, il n'y a donc

aucune diflicullé ; mais le sens favorise heaur<ui[) moins

celte étymoloi:ie, d'ailleurs inftlta(juai)Ie : cominenl y)asser

de celui de hrisrr à celui Ae reprendre, répéter ?M. Scliullz

a bien vu la difficullé', mais il ne l'a pas résolue claiie-

ment. .Nous avouons (jue nous nous perdons un pou

dans la série assez longue des sens intermédiaires cju'il

propose.

Selon M. V. M«'ver, à(jui nousdemandons lapermission

de reproduire ici l'explication qu'il a donnée dans une de

ses leçons du Collège de France, celle difticulté sorail ima-

ginaire : à son avis, le sens actuel de refrain ne serait pas

ancien, et vieuilrail précisément de l'autre ; l'idée de

retour périodique WQ serait pas inhérente au mot dont la

signification primitive se rattacherait facilement iirefran-

gere et sérail à peu près ce fioriture musicale ». Interro-

geons en elTet les plus anciens textes où il apparaît . le

rossignol, dit Jaufrés Rudel (B. Chrest., oo) :

voir e refrainp: et aplana
son ilous chantar etafina.

1. V. Zeita-'h.f. rom. Ph. XI. 250.

2. Refrais : pais (négation), n» 1967 ; (B. Chrest., 243") ;
— refrai : lai

(B. Hom., 1.(1.'), T. 9-lOV — u Tait cil qui oh^utoieat. —. Au refret d'amor
s'acordûient d {Eomon deli P/)Jr. <> litio-i >îtvi'i:h, v. l U7-3),

8. Zeitach.f. rom. J'h. XI, 249-39.
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Le voisinage des mots aplana et apnia prouve que Ray-

nouard(Lea:. R. sab v*') et Diez ont raison de traduire, le

premier par tempère^ le second par herabstimmt. — Une

pastourelle française de Jocelin de Bruges nous montre

une bergère qui

en sa pipe refraignoit

le ver d'une chanson...

(B. Rom,, III, 51, V. 78.)

Ces vers signifient qu'elle s'accompagnait sur la flûte,

mais en sourdine, sur un ton plus bas. Refrain ou 7^6frai

serait donc primitivement un terme musical signifiant

mélodie, et en particulier mélodie basse, avec les paroles

qui y étaient jointes \ — C'est de ce sens que serait sorti

le sens actuel : en effet, l'usage, comme nous allons le voir,

s'introduisit, au xni^ siècle, d'ajouter des refrains (au sens

ancien) aux couplets de chanson : on aurait alors pris

l'habitude d'appeler refrain toute addition faite à un cou-

plet, même quand elle se répétait de couplet en couplet, et

qu'elle était plus intimement liée au texte. Le sensmoderne

ne serait donc qu'une extension de l'ancien.

Celte argumentation est ausi ingénif^use que serrée, et

nous croyons qu'elle contient une grande part de vérité
;

pourtant elle ne nous satisfait pas de tous points
; le

refrain (au sens moderne) existait bien avant le xin* siècle
;

il n'a donc pas attendu jusqu'à cette époque pour avoir

une dénomination : du jour où une exclamation, un mot,

un ou plusieurs vers ont été répétés après chaque couplet,

ils ont eu un nom, et ce nom n'était autre sans doute

que celui de refrain, car on ne s'expliquerait pas qu'ils

eussent perdu brusquement celui qu'ils avaient pour en

prendre un autre ;auxiu^ siècle, époque de poésie savante et

1. Ou plutôt encore, comme mêle fait remarquer M. G. Paris, des 7;ioitt-

lations, des vocalises où la voix, s'arrêtant pour reprendre aussitôt, passe

brusquement d'une note à l'autre, ce qu'oa exprimerait assez bien en di-

sant qu'elle se brise (frangitur).
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(Irjii raflirn'M», cen rioritiiroH iniiHJcnlpN, qu'on rw» trouve quft

(l.'ms (jin'|(nirs jiirros (rdlliirt* (n»pnlainî ', (levaient t'ire

ln'aii(iMi|» iiiniuM frt'ijui'iih'.H «jiir I»h ii'frairiH proprctiufrit

dits, ••( il n'est pus vraiscinMalilc (|ut) coux-ci aif*nt été

iiilliHMiri^s pai (-rllrs-là. La tradsilioti de Hi:nn iri(li(juée

par M. IV M«'y«>r nous parall proh.ihic, mais c'ost à une

(''p(M|n»» lii's r('ciiI»M»(|n'il faudrait la f.iiro riMuonler, ptoha-

hJt'nMMil à rtdh» dos |)r('iniors rssais dt^ porsie en lariL'iie

vuli;airf. (les linrilnrrs, vu «'ffrt, sont fi«''<|u»*nte» dans la

poi'sic pun'uipnl pMpulaiic, nu la lin dn couplet ou in^rne

du vers (car le veu's seuiMe étro la l'orme élémentaire du

couplet) est manjuéo par drs modulations exécutées, soit

par le soliste, soit plntol parle clioMir '.

(les modulations, pour être facilement exécutées par

le chœur, devaient être invariahhvs : ce n'étaient d'abord

qu'une série de notes appuyées sur des syllabes quelcon-

(jues, tra la la, bon boti bon, vaduvaduvaduri, dorenlot
;

])uis à ces syllabes on substitua des paroles, qui, comme
elles, furent invariables. Si on admet que les fioritures

musicales sont devenues des refrains, il est très naturel de

supposer que le nom des unes a passé aux autres. Mais,

nous le répétons, cette transmission de sens nous paraît

remonter fort haut, la substitution de paroles invariables

à de simples vocalises musicales s'étant accomplie déjà

dans la poésie populaire. Sans doute, le sens actuel du mot

refrain ne se rencontre pas dans des textes très anciens
;

cependant il existait dès le xiv° siècle ^, et même pro-

1. Dans quelques pastourelles, par exemple, et dans une pièce de Jaufréa
Rudel. (iVo sapchantar, R. III, 91).) Cf. Flamenca, v. lO^Jl et p. 292.

2. Les modulations se placent même quelquefois entre les deux hémisti-

ches du même vers :

Malbroujfh s'en va-t-€n guerre — (mironfon, mironton, mirontaine,

Malbroujjh s'en va-t-en guerre — ) ne sait quand reviendra.

Au jardin de m»'H père (vive l'amour), — Des oranjes il y a
;

et elles se placent encore ailleurs, ce qui montre combien il parait naturel

à la poésie populaire d'attribuer au chœur une place assez importante, et

de lui donner la parole le plus souvent possible.

3. En effet, le vers répjté après chaque couplet de la ballade s'eal tou-



106 LA POÉSIK FRANÇAISE EN FRANCE.

bablement dès lexrii® : en effet nous allons essayer de dé-

montrer que les fragments qui font l'objet de ce chapitre

étaient réellement, dans les pièces d'où ils ont été distraits,

des refrains, au sens que nous attachons aujourd'hui à ce

mot, c'est-à-dire qu'ils y étaient répétés. En sorte que les

critiques qui les ont appelés refrains n'ont pas été en cela

si mal inspirés qu il semblait à première vue.

Et d'abord, les refrains sont-ils complets sous leur

forme actuelle, ou au contraire ne sont-ils que les débris

de pièces dont la plus grande partie se serait perdue ? Cette

question est importante, nos recherches devant évidem-

ment prendre une tout autre direction selon que nous

considérerons les refrains comme des, morceaux complets

dont on doit se contenter, ou comme des fragments dont

il faut retrouver le contexte.

Wackernagel s'est décidé pour la seconde hypothèse,

mais il exprime son opinion sans l'appuyer d'aucune

preuve \ Nous ne connaissons point d'autre critique qui

ait traité la question.

Remarquons d'abord que la première hypothèso n'est

point insoutenable. Il n'y a rien d'absurde à ce qu'une

pièce lyrique ne se compose que de deux ou trois vers :

l'Espagne a ses estribillos^ l'Italie ses stornelli^ la Grèce

moderne ses distiques. Mais, quelque courtes que soient

jours appelé refrain. Cf. la locution proverbiale : C'est le refrain de la

ballade. Mais nous allons voir que ce sens doit être beaucoup plus ancien.

1. Brakeimann (^rcA., XLIII, 323 et 348, notes) se l'approprie sans es-

sayer davantage de la démontn^r. Il ajoute : « Ce ne sont pas seulement
des fragments de chansons populaires, mais aussi des morceaux de chan-

sons courtoises qui suivent les couplets en manière de refrain, « 11 semble
confondre ici les chansons pourvues de refrains qui sont si nombreuses, avec

les chansons dont l'auteur s'est avisé de terminer (îhaque couplet par un
vers connu, tiré d'une œuvre en quelque sorte classique. Ces chansons ^Zo-

5ee« sont fort rares ; nous n'en connaissons en français qu'un exemple,

fourni par Jacques d'Amiens (n® 1252, ms. de Berne, n» 465), qui en cela

imitait lui-même un poète catalan, le a moine de Foissan » (P. 0. p. 167^

c'est-à-dire Jaufrés de Foxa ( Honi.. X, 323). Oa aait que U 7® obauson de

|*étrarqu© egt de ce genre.



LK» HK.nuiNM. H)l

c<*s pinros, ««llfs ollrnil iiiH' I iiiir idii-. mu iumhi-» rx/irtr
;

If'M tliH(i(jiH»s ^r«'('H sonl j\ rimrs j»lal«'M; Irn rHliiliilInH ol

lo8 Mloiih'lli pfVMcnh'iil (ndinaimiH'iil la foriiir (tf/u *,

Dans nos refrains .ui corilrairi', la riiiif ont lVxr4*|ihori, cl

iiur Irrs raiT «'xcrplion : il \ m ,i Inrn un irilain nuiiilirc

«lu'oii jx'iil (livisrr vu (Inix sers à riints plal»s :

Ku roLTardant m'oiit h'\ vair o^i/

(lutioz les inauK dont jo me deuil.

(C/i.1/. (le Saint-Gilles.)

OU en trois vers dont iI<mix rinn'nl onsenihlr :

J'ai trovô le ni do pia,

mais li plot n'i sont inii\

il s'en sont tresluil volé.

\Iht(l )

Mais il est inlininuMit plus fréquent, comme on pourra

s*en couvainere par les exemples (|ui seront fournis plus

bas, (le renoonlrer un nombre indélerminé de syllabes for-

mant une sorte de loug- vers absolument isolé et sans

rimes :

l. D&i\sVfitribillo espairnol, le premier vers fait partie intégrante delà
pièce. Dans les stornelli italiens, le premier vers, qui est formé par une
sorte d'invocation à une tieur, a hi«m l'air li'une addition postérieure qui

pourrait avoir eu pour but de fournir une rime au troisième ; en eff^t, ce

premier vers n'a aucun rapport de sens avec les deux autres ; et dans le

choix du nom do tieur qu'on y fait entrer, on cherche beaucoup moins une
idée symbolique qu'une rime :

Florin d'arçento,

Ah rior amaryi voi ho p anto taiilo !

Povero piaiito inio goUato al veiito !

(Tigri, C. pop. tosc, p. 339.)

Fiorin, tlorcllo,

Fra i piovanotti lu vuoi fare il ^^allo,

Ma tu uun vali un ilito del mio bello.

(/&jrf., p. 268.)

11 e«t évident qu'ici le premier vers peut être supprimé sans dommage
pour la pièce. Mais on remarquera que, même alors, il reste entre les deux
autres une sorte de rime imparfaite que M. Nigra appelle conxonnanee

atone {liom. V. 420. et Canti pop. del Piefnonte.p. XX , et iiui porte, non
sur la voyelle top.ique, mais sur la voyeUe finale, et ordinairement, aussi sur

la consonne qui précèie celle-ci ; Xs^nto; ve/ito; — ^a^llo ; hcllo, V. lU» o^r*

tii, ch. II,
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Nule riens a bêle dame ne se prent...

Avérai je dont, lasse, mon mari maugré moi ?...
^

[Ibid.)

Dans le petit ouvrage auquel nous empruntons ces

exemples, il n'y a que quatre refrains sur trente-cinq qui

puissent se diviser en deux vers rimant ensemble. Or,

s'il y a une poésie dont la rime soit un élément constant et

invariable, c'est la nôtre. On est donc porté à penser

que tous ces vers ont autrefois rimé avec d'autres qui ont

disparu depuis.

Ce qu'il importe davantage peut-être de remarquer,

c'est qu'il arrive très souvent que les refrains présentent

un sens incomplet. Sans doute, il y en a une foule qui,

n'étant que des effusions amoureuses, satisfont pleine-

ment l'esprit et paraîtraient encore complets quand on les

réduirait de moitié. Mais d'autres aussi ouvrent des jours

sur des situations qu'on sent incomplètes, mettent en

scène des personnages qui ont dû jouer un rôle plus

étendu ou plus clair, exigent, en un mot, un contexte.

Par exemple, les refrains qui suivent se rapportent mani-

festement à des genres que nous avons étudiés plus

haut :

N'atouchiés pas a mon chainse, sire chevalier.

(B. Rom. 1,49.)

Qui me rendroit mon aignel et mon damache a lui me rent.

Ms. 42483, f« 25c
; cf. Jub. II, 241.

Cf. Carm.Bur. p. 194.)

Or ai ge trop dormi on m'a m'amieamblée.
(Mot. II, 96.)

Hé! resveille-toi, Robin, car on en maine Marot.

(B. Rom. III, 20.)

Bergeronete, faites vostre ami de moi.

(B.Hom. III, 42.)
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Dti, quel nmor. hnrou. ipirl joer foi h la paftorelo.

(h. liom.îU,7k .
- ni. 35 )

Trlquc(lon(l«»lo. j'ai amé \(\ pantourohv
{Mot. il. v:j }

DouN, tant mal m'i fait la (^nite

ki (IiNt : • SiiH, or mun, or >ui I •

Li jor n'eut pan vciiun. (U. liotn. 111, ih.)

\A jor.M ma trové,

hé, es julis bras in'ainic.

{Mot. Il, lOC.)

Il n't'flt luio jors, saToreuso plaisant,

bi mo consont Dex, lulueto non ment.
(1307. Jnéd. Cf. B.

Hoîn. I, 28.)

Est-il jors ? Nenil ancores
Dcus keil pairleir d'amours fait ores !

(A/or. II, 4.)

L'abe c'apeirt au jor

ki moi et vous depairt, dcus amins.

(Mot. II, 4.)

Il est trop évident que ces textes ne sont pas complets

sous cette forme. Er) voici quelques autres qui ne rappel-

lent aucun des genres examinés jusqu'à présent, mais qui

sont encore plus manifestement incomplets :

Musairs, tu me truffes, kier aillor ta truffe.

(B. Rom. II, 39.)

Laice, j'ai perdu, laice,j'ai perdu, perdu, perdu
mon amin, mon dru.

(B. Rom. Il, 42.)

Nerevaigne plus vers mi trop ait demoreit.

(B. Rom. 11,93. Cf. Mot. Il, 49.)

Por vous serai batue j'ai trop demorei.
(B. Rom. II, 34.)

Voici enfin un fait qui nous paraît propre à lever tous les
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doutes : il y a quelques refrains, en petit nombre malheu-

reusement^ qui nous sont arrivés par deux chemins diffé-

rents : d'un côté, ils sont isolés, comme tous les autres dont

rien ne les distingue ; mais nous possédons, d'autre part,

la pièce de laquelle ils ont été distraits. Ainsi, le refrain

suivant, cité dans Renart le Novel (t)797) :

Amors ne se donne mie, (mais) elle se vent ;

il n'est nus qui soit amés, s'il n'a argent,

estemprunté à la dix-huitième ballette (inédite) du manus-

crit d'Oxford, dont voici un couplet :

Léaulteis est lote morte simplement
car feme, s'on li aporte, ele lou prent,

qui n'ait riens voist a-la porte avuelz lou vant :

ensi desoivent les femes bone gent.

Amors ne se douîie mie, etc.

C'est également dans Renart le A^oî;^/ que nous trouvons

(à deux reprises, 6766 et 7007) le refrain suivant :

Je muir, je muir d'amouretes,

las, aimi !

Par defaute d'amiete,

(el) de merchi !

qui est simplement emprunté à un motet d'Adan de la

Haie ^

1. On pourrait citer encore d'autres exemples : ainsi nous possédons la

pièce complète (B. Hom., II, 122 ;
— Heyse, p. 57) d'où l'auteur de Benart

le Aovel (6780) a tiré ce refrain, qui se retrouve du reste ailleurs :

Prendés i garde, s'on nous regarde
;

s'on nous regarde, dites- le moi. —

Le suivant, cité dans le Salvt d'Amour, p.p. Jubinal (II, 236) :

Onques n'amai tant con je fus aiuce
;

par mon orgueil ai mon ami perdu.

est emprunté aune chanson inédite de Richart de Fournival(n°4y8). — Un
cfrain de la Covr d'Amour [Rom., X, 522) est emprunté à un rondet du
ms. du Vatican (Heyse, p. 60), un autre du même poème {Eom., X, 524) à
une ballette u ms. d'Oxford.



pour ut* |)r)iiil romlnn' «|ii'il y u »••! •fnpniril i.iil «In»*-

tciiK ni II un (cxtd \uii 1 aiitir, il fainlrail hii|i|iuhim ()iji* Ioim

(ItMix uni pinsn Ht'parrtiK'iil (ians hi (radilioii m aie ;ofi pffi-

sriail alnis, si l'on s'rii lirnl au <l«inii'i rxrinpl»*, «piflau-

Irni- <l«' llrnnrt Iv A or/7 s'tmI liorrh* h iiilrrralrr ilaiin noti

ti'xlr un refrain i|n il aura rnlrinlii rtiaiih'i'. (aiidin ipio

A(lan(l(*la llalc, «'nipninlanl It* nn''in<' rffraifi a la iin^'iiie

' nni-*-i>, s(» stM'a aiiiUHÔ à rrii('li.'\ss«>r dans un nioUM. Maift

rellf li\p(»lhès«' nous sfniMr him clirrclM*»» cl hien invrai-

S('inMal)U>. Nous ni<)ntr(>r()ns4)i«'nlnl ijuc la plupart des

refiains n ont pu n.iitic il ins uiif alinospliiTt» popu-

laire ; nous (louions loi I, in pailirulier, (juc ri> soit dans la

tradiliou orale (ju'on ail pu liouverle premier des d<Mix

que nous venons de ciler, avec* son allui e sentencieuse et

son doi:nialisine pessimiste ; il est plus naturel de sup-

poser (jue Jaeipieinail (lelée aura emprunlé le premier de

ces refrains à unt» iKillelle (jiii était venue juscju à lui \ et

le second à un [loèle dont iesœuvres étaient très célèbres

dans sou pays.

De quelles pièces les refrains sont-ils des fra^'inents ?

iNous pouvons répondre en toute assurance : de chansons

à ilanser. Nous savons en etlet, de façon absolument

certaine, que les refrains accompagnaient la danse*. Ils

1. On pourrait noua objecter que la date des ballettesdu ms. d'Oxford est

inconnue et qu'elles sont peut-être postérieures ù Ih-nart le \orel. Cela

est très pou probable : Renart le Xovel est de 12S8 ; or, dés celte époque,

la vogue de la poésie lyrique avait fort diminué, et tout ce que nous possé-

dons aujourd'hui en ce genre devait exister.

2. C'est en dansant qu'on les chante dans Guillaume de Pôle et le Eoman
de la Violitte ; \\s sont aussi qualifiés chansons decarole ( Violette^ p. 7. 8,

i3;. — On sait (pie nos anciennes chansons contiennent souvent des allu-

sions aux occupations qu'elles devaient accompagner ; ainsi les chansons
de toile, que l'on chantait en cousant, nous montrent leurs héroïnes occu-

pées à dos travaux de couture :

Bêle Aiglantine en roial chainberine

devant >a dame cousoit une clieiuise.

(B. Rom. I, 2 )

Or, dans nos refrains, les allusions à la danse sont innombrables. Cf.

111« partie, ch. III.
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sont souvent qualifiés ro7idets [Boiart le Novel, 2592, 7079) ;,

rondets de carole (ib. 6999). Or le roman de Guillaume de

Dôle^ plus explicite que les œuvres du même genre, et

quelques autres textes anciens * nous ont conservé des

strophes complètes de ces chansons de danse: les refrains y
trouvent place, mais ils ne les constituent pas seuls ; en

voici deux exemples :

Aaliz main se leva,

— Bonjor ait qui mon cuer a

biau se vesti et para,

desoz l'aunoi.

— Bonjor ait qui mon cuer a,

n'est pas o m,oi.

(B. Rom., II, 86.)

C'est la jus enmi les prés,*

— J'ai amors a mavoîenté,
Dames i ont bauz levez

;

Gari m'ont mi oel.

— J'ai amors a ma volenté

teles com je vuet.

(G. de Dôle, fo 97, dans Jahrb. XI, 159-89.)

On pourrait objecter que la forme que nous venons de

signaler est rare, exceptionnelle
;
qu'on peut admettre

l'existence de nombreux refrains ne s'y rattachant pas et

ne supposant pas de lacune. Ce serait une erreur. Il n'est

pas besoin d'examiner longtemps cette forme pour recon-

naître qu'elle est identique à une autre qui a obtenu une

vogue immense, aux xiv® et xv® siècles, qui porte, un peu

modifié, le même nom qu'elle, et qui devait être la forme

typique de la chanson à danser, puisque ce nom même
rappelle la danse. Nous voulons parler du rondel ^

1. On se demandera sans doute comment lise fait qu'on trouve si rarement

des strophes complètes et que les refrains isolés soient si fréquents. Cette

question trouvera sa réponse un peu plus loin.

2. La forme la plus fréquente au xiii* siècle est rondet ; dans ronrf^Z, que

le XV® siècls a préféré, il y a simplement la substitution d'un suffixe à un
autre.
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(hi'on vriiillc lucii ••( rir«* ••n \r\r ilm deux |ii<*c<»i» iju**

noiisavotiH cilOoH lo rofraiii i|iii en foriiiit IcMilciix (Icrriicri

vtM'.H : on ul)li('ii(lr.'i iiii londcl iil<'iilii|iii* A rcMix (1«! (jiiil-

Ifiiiim" Ir IN'iiiti !• d'Amifris ', ri di- laiil d'/iulron, A ndiii-ci,

pai cxeinplc :

/)a»Mi*, /)o»n* mou tonc »t^jour

miitrUi^s hricf mi*rr.i

.

Aloiidu ni ii iloloiir,

l)unn\ i>onv uirn lonc ««'jour,

lo toiin»\ k'cMit (lu lom*. jour

qu;n»l do vous nio parti,

Dniibû, pour men Unie géjour
in'otritis bru-f mci't i '.

Dans (l»»s |)ii'((>^dt' (N» i^(»nro, pi'*dantt*sqin»s rtm<^ta|diysi-

qiHvs, il «'si ass«'/, diflicili» d«» srparcr l«^ rclVaiii du l«*xte

quant an sens, trllcmi'iil il y a p»'!! do sons dans l'un

coniino dans l'anlro. Mais il n'on osl pas do nn^'ino dans

losdonx piocos ciléos plus hani, on le rofrain, puroinont

lyrique, s(» dolaclio noUiMiiont dn ronpiot qui est narratif.

Co sont cos rofrains ordinaironiont lyriijuos qui so sont

consorvt^s, tandis <|uo l'anlro parlio Ae la pii;ce, la partie

narrai ivt» s'est porduo.

On voit clairomonl, par tout co (jui prcr«'3do, non soulo-

mont(juo nos refrains ne sont (jue des fragments, mais

qu'ils jouaient, dans les morceaux auxquels ils apparte-

naient, le rùle de nos refrains actuels, et qu'ils y étaient

répétés (à l'origine probablemenl j)ar le chœur répondant

au solisle). C'est ce qui explique qu'ils se soient imprimés

plus profondément dans la mémoire, et qu'ils aient seuls

survécu '.

i. Publiés par p. Heyse (^Row. In. p. 54-5S), d'après lems. da Vat.1490.

2. Le ms. 24391, signale par M. Raynau-l [Bihl. II, p. 228 sq.). contient

un certain nombre de rondels, du reste parfaitement insignitiants,que a fist

frères Jehans Acars de Hesdin, hospitalier, en l'an de grâce mil trois cens

trente et deux, ou mois d'avril. •» ^F» 138 r.) — On voit que le rondel est

exactement le triolet, ainsi nommé peut-être parce que le même vers y re-

Tient trois fois.

3. Il y eut à cela encore une autre raison : c'est que, comnae nous le "ver-

8



114 LÀ POÉSIE FRANÇAISE EN FRANCE.

II

Nous admettons donc comme démontré que chacun des

refrains que nous possédons suppose l'existence d'une

pièce aujourd'hui perdue. C'est, par conséquent, une la-

cune immense qui se creuse dans le champ de notre

ancienne poésie lyrique. Cetle lacune, est-il possible de la

combler ? Dans ce cas, vaut-il la peine de l'essayer ?

Telles sont les questions qui nous restent à résoudre.

Et d'abord, quel est le caractère, nous ne disons pas

des œuvres auxquelles les refrains sont empruntés, puis-

que nous ne savons encore rien d'elles, mais des refrains

eux-mêmes ? Sont-ils anciens ? Ne faut-il y voir que de

courtes variantes des chansons ordinaires, ou bien appar-

tiennent-ils au contraire à une veine différente, à la poésie

populaire, en un mot? C'est vers cette dernière opinion

que- tous les critiques ont incliné jusqu'ici : c'est en effet

celle qui se présente la première à l'esprit. La plupart des

refrains ont une naïveté, une grâce légère qui contrastent

avec l'allure souvent pédantesque des chansons ; c'est

surtout dans la pastourelle qu'on les trouve, et c'est dans

la bouche des gens du peuple qu'ils sont placés. Quand un

chevalier aborde une bergère^ il est rare que celle-ci ne

soit point occupée à chanter; et quand le poète nous dit ce

qu'elle chante, c'est ordinairement un refrain. Aussi

Wackernagel admettait-il que les refrains étaient des

fragments de chansons populaires : « Çà et là du moins,

dit-il, les poètes de cour n'ont pas dédaigné d'insérer

dans leurs œuvres ce que les poètes populaires chantaient

dans les champs et les forets, sur les places publiques et

dans les rues.. » [Altf. L., p. 182). Bartsch^ annonçant,

rons plus loin, c'était la mélodie du refrain qui réglait celle du couplet.

Pour plus de détails, v. 111° partie, ch. III.
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il y ntlix-iu'iif tuii\{lt()nt. u. /'(/st., p, \ V), (ju'll all/iil|nihliri

nui' collrcl UNI (Ir .">()() ii'fiaiiis riivirnri, — (|iii iii/illi(*iir(*uii<;-

iiK'iii n'.'i j;iiiiais paru, «i (|iii avail ilù s'riirirliir beaucoup

(li'pdis, —disait (jiio cunuruil uih* c coiilrilHiliou a rétuil*;

(li^ la jKn'iNh' popiilair»' : car l«'Hi'i»fraiiis, daii.s ïvnv variété,

rrllrh'iil lidi'^lcmciit le rararlt'r»» du pfijplo. >> 'rniichoiin-

nouH doiir ciiliii à la poésii» vraiinriil, a(ill)('iihi(ii(Mn'Mil

|)npnlair(' ? Aiirioiis-iious ici,d«'pi)iiill«'îi*s dr tout «)rn«*in"iif,

ctvs riidi's proilnclious «!«' la ciiiisimIii piMiph» ((iii oui crrtai-

ru'iiu'iit procédé l<'s œuvres litléraircH, ri dont nous avons

recherché dans c<»ll<vs-ci, sonvcnl »'n \ain,h'S haccs |()iir

taincs'M! nous csl impossible dr le croire, «ît nous pensons

(jue, si l'opinion de \Vark(M*nai;e| cl d<' IJarIsch est lr)in

d'èlre lout à fail erronée, leurs exjiressjons oui du moins

dépassé sint;llli^reme ni la vérité. Nous adinel Ions avec eux

que le l'efrain, avec son allure lé^èr«* el eh mlanto, était

un 'f::;cnvo d'oripine populaire, et cjue h' jieuple chantait

beaucoup de pièces senildahles à celles nù les ri^frains trou-

vaient place. Mais faut-il aflirmer ijue ceux (|ui nous ont

été transmis soient ceux-là même (jui volaient de bouche

en bouche, el (ju'on entendait au xii" siècle a sur les places

puhli([uos et dans les rues »? Peul-èlie, dans le nombre, en

trouverons-nous quehiues-unà de tels; mais il est infini-

meut probable aussi (ju'il y en a une foule d'autres qui

oui été faits îi l(Mir imitation, et peut-être ne leur res-

semblent guère. Il faut (h^nc, avant de considérer tous

les refrains comme un legs authentique de la poésie

populaire, les soumettre i\ une criti(jue attentive, et c'est

ce qu'on n'a jamais fait.

A quelle époque remontent-ils ? 11 est bien diffi-

cile de la déterminer avec certitude, des textes aussi peu
étendus portant bien rarement leur date avec eux. Mais
il est possible au moins de dater les textes qui nous les

fournissent
;
or aucun de ces textes n'est antérieur au

commencement du xiii° siècle. Le plus ancien d'entre eux
est le roman de G/////rt/W2^ (/e Dù/e, écrit entre 1210 et
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1215, le premier ouvrage que l'auleur ait émaillé de frag--

ments lyriques. On y trouve dix-huit refrains ou chan"

sons à danser', seize fragments de chansons courtoises

françaises ou provençales, sept chansons d'histoire, et une

laisse de chanson de geste. Plus on avance dans le

xiii® siècle, plus augmente la vogue des refrains et dimi-

nue celle des chansons courloises et surtout des chansons

d'histoire. Dans le Roman de la Violette (édit. F. Michel,

.i834),po3térieurd'unquart de -iècle, nous trouvons vingt-

cinq refrains, onze chansons courtoises, une seule chanson

d'histoire. Dans le Lai d'Aristote^àe Henri d'Andeli (V. Ro-

maniayXl^ l'i-O), il y a trois refrains contre une chanson

d'histoire. Il n'y a plus que des refrains, ou du moins les

chansons d'histoire deviennent tout à fait exceptionnelles

dans le Roman de la Poire {H. Litt.^ XXII, 870-9
; édit.

Stehlich, Halle, 1881), dans la Châtelaine de Saint-Gilles

(Méon, Hl,369), la Cour de Paradis (Méon, III, 128), la

Cour d'Amour {Rom., X, 519 sq.)^ le Mariage des Sept

Arts et des Sept Vertus [H. Litt., XXIH, 219-23), le»

Saints d^Amour publiés par Jubinal (/Y. Rec. Il, 235, 257),

et M. ?Meyer{Ribl.defEc. des CA. 1867, 150-162), Renart

le Novel (1288), la tradacAion d'Ovide étudiée par

M G. Paris' {H. Litt., XX[X, 455-525), les Tournois de

Chauvenci ^285) {H. Litt., XXHI, 479-83; édit. Dol-

motle, Yalenciennes, 1835. Cf. /?om., X, 593), la Prison

d'Amour de Baudouin de Gondé (édit. Scheler), les ron-

deaux de Jeannot de Lescurel (édit. de Montaiglon,

Paris, 1855), dans le Gonte du cheval de Fust de Girard

d'Amiens {Zs. f. rom. Ph., X, 460-476) \ En résumé, plus

l Ils sont imprimés, les uns dans Keller, Romvart(^. 584 sq., £<> 70 du

texte), les autres dans Bartsch [Jarhb., XI, 159-39, f" 71-97 du texte, et

Roni ,11,81-89). Nous ne comptons pas parmi les refrains B. Rom., Il,

119-121, qui n'ont pas nettement ce caractère.

2. Contient 2 couplets courtois.

3 \)à ce que les chansous courtoises sont absentes de ces derniers ou-

vra-es^ilne faudrait pas coaclure que Ton n'en chantait plus au moment de

leui-'coinposition. Dans les romans do GuiU. de Dole et de la Violette, l'au-
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oii s'apprnclir «iii ajy ni^^l^^ pliiH l'i'inplui (!»'H icfrriin^

(îrvifiil rn'M|in»nl. H i'hI ilnin' iniliin*! (!«• ()Cii»<T «jn'iN

n'aMiKirlit'iiiiciil \y\^ ^ K» <(mrli.' I,i plus ;irici<Min»« <!»• iioiri»

jior^i»' lyri(|u»',

N(Mis soininivH nintm/'H \ Iji iiiAiin* conrliision par IVMiuie

iKHi
I

lus «1rs «ruvroH nnrr.itivps on morah^s, riiain <I»îr

piiNrrs lyriqiH'H (]iii (•oiitiriiiiriii ilns n»frain.n. Sur le» Î5i

(|in' noiis avons (•ninphM»H (v. la lisli» drrssép plus hatit,

p. 102. nnh'), 2H sont alliilMir'cs, «•! *2^) arioiïynios. ChUc

lorh' prttpDrlioiHh* |»i«3(M's aiionyinos n'iiifirmLMMi rion l'opi-

iiion <iiu' nous (lôf«Mi(l«)iis ; il osl vrai rjii»* loiitos les pièce»

an('i»'imi'S suiiL aiionyiiHs, mais Ix-anconp do pi«>res ano-

iiyinrs iK» son! pas aiiricuues. Oiiand une rhanson so

troiivi» dans un L;rand noinhio do manuscrits indépon-

danls,ol (jur nulln pari cil»- n'(»st allribuoc, il y a en «dTet

dos raijions de la croire ancionne ; mais quand elle n'existe

que dans un manuscrit on un :*Toupo do manuscrits qui

ne donnt'iil pa^ ordinaiiiMni'ul If nom dos autours, elle

poiil (Mi-o anonyme et modornoii la fois. Cestprécisément

lo cas (le la |)lupart dos pièces anonymes contenant des

refrains '
; ajoutons que beaucoup de ces pièces sont des

paslonroUos, et que la plupart des pastourelles no sont

pas anlérioures au cominoncomont du xni^ siècle. Ce n'est

pas en olfot avant coUo époque (juo Ton eut l*idoe

d^iuLroduire dos refrains dans les chansons : aucune de

celles (]ui on contiennent et dont nous connaissons les

autours, n'appartient avec certitude au xn® siècle. Doux

pièces de co genre sont, il est vrai, attribuées à Guiot de

Dijon, mais il est à. p<^u près, siir que l'une (1240; ne

teur met on scène des personnages qui peuvent indifféremment chanter des

couplets courtois ou des refrains, et la prédominance des uns sur les autre

est significative. Mais dans la plupart des ouvrages cités en dernier lieu'

lesrefiains forment la conclusion r.ipide d'une tirade qu'ils résument, et

c'es^t un rôle qu'eussent difficilement joué les couplets de chansons.

I. ^Oi\ 129J-, 1957,2072 ne sont conservés que dans B- ; — 1372, 1374.1707,

171:^, tiW que dans ; — 17 05 que dans Pb'». De plus, 227, 236, 391, 459,

SiS\ 1367, 1382, 1-140, 1450, 169S, 2064 ne sont que dans la série desanonj-
mes commune à P», Pb*, Pb^, Pb»7.
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lui appartient pas *
; la seconde (1503) ,

qui lui est

attribuée par deux manuscrits (Pb^ et Pb''), peut être de

lui; mais l'époque même où il vivait n'est nullement

assurée. Un couplet (lOi), attribué à Gautier d'Espinau,

se termine par un refrain ; mais ce couplet est isolé

et ne se trouve que dans un seul des manuscrits (Pb',

180) qui nous ont conservé les chansons de G. d'Espinau.

Enfin il n'est nullement assuré que la carrière poétique

de ce trouvère se soit terminée avant la fin du xu® siècle.

Toutes les autres pièces de ce genre, au contraire, ap-

partiennent à des poètes du xni® siècle, et spécialement

à des poètes parisiens et picards; une seulement est

de Thibaut de Navarre et une du comte de la Marche,

tandis qu'il y en a deux de Richart de Sémilli, deux

de Jean Moniot, deu^ de Phelipot Paon^ tous trois

nés à Paris ou aux environs ; toutes les autres appar-

tiennent à des poètes du nord, tels que Jean Erart,

Ernoul Causpains, Gillebert de Berneville, etc. *.

Si on considère en outre qu'aucun des poètes les plus

illus-tres du xu* siècle, dont on conserva les œuvres avec

tant de soin, tels que Gace Brûlé, Blondel de Nesles, le

Châtelain de Couci, Gautier de Dargies, n'a intercalé de

refrains dans ses pièces, que les refrains deviennent au

contraire le noyau et la partie essentielle des motets qui

fleurirent surtout à Arras vers la fin du xiii* siècle ', qu'ils

obtinrent leur plus grande vogue au commencement du

XIV®, on conclura, en somme, que l'habitude de les em-

1. Elle ne lui est attribuée que par Pb3 (f» 175), tandis qu'un manuscrit

tout voisin, Pb'*, la donne à Andrieu Contredit, et trois autres, de famille

différente (Fa, Pb4, Pb6), à Jean Erart.

2. Une (459) est d'un Perrot de Douai qui nous serait tout à fait inconnu,

s'il ne s'était lui-même nommé dans sa pièce ; une autre (anonyme) (391)

est adressée au comte de Ponthieu.

3. Uq grand nombre empruntent leur premier vers à des pièces connues

et surtout à des pièces artésiennes (V. les notes de l'éd. liaynaud)
;
plu-

sieurs semblent avoir été composées dans la joyeuse société des jeunes gens

d'Arras qui faisaient ou avaient fait leurs études à Paris. (V. Raynaud, 1,214,

255, 264,286.)
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iildVcr fi'rst pus fml iiiiriciiiH*, (jirfllir ne lucalina fiuiloiil

au fiortl «!•• la l' r/mri», ofi cv n«i noril )ioinl Ii?h phi^ an-

citMiiirs ^col(*H p()rti((ii('H ((ni llnirircrit.

Mais ('«'S r«*fraifis (|in* it'nM'illin*ul (i»»s poMpJi coiirloîi

(in mm" si^^'l»^ |i»'iil-rln' faul il (•••nsrr (pTils /'laié'nl déjà

anci^'iis i\ («'Ih' r|HHjin', («I «m'ilH ('*in.'iiiaiciil <liriTN»m»»nt

(lu iirupli' ou ils |iini\ ait'iil \ ivi»* (IfjMiis longtemps. Nout

ne !«' ( rovons pas.

Nous m» fjons airrlcroii^ pa^ à fair»» i»'inar(pi»T ronihirn

il st»rait invrais»Mnl)laM«' (|nt> (l«'s jioifcs (]• ronr du

XMi' sii'M'l»' (MissiMil »Hr rj'rnrillii de virnx r«'frainH popu-

lairt's: il rùl pain in(>nstrn»'n\ i'i nn lionune sarhanl Ipriir

uni» phniK' (!•' conrluM- sur I»' parchemin rr (jn'il Ironvail

snr hvs lèvu's (I lin pavsan. Si (l»'s i.'-pnré^s popnlair«'S sont

parvcMins jns(|n'à nous, ca' iirsl (pir dans des spécimms

fort rares, el sniloiil jiant' «pi'ils ont traversé une .série

d'élahoralions qui rendait l«'nr origine méconnaissable:

telle la paslourelle. Los anciennes œuvres n'obtenaient

pas plus d'allenlion : aucun poète du moyen Age n'a eu

ces goùLs d'anticjuaire (]ui sont la marque d'un siècle cri-

li(jue comm«^ le nALre
;
jamais, au contraire, l'attrait de la

nouveauté u*a été aussi vif, jamais la mode n'a eu de

caprices aussi impérieux et d'(*lïets aussi soudains. Il est

donc plus que probable que, si nos auteurs ont enchâssé

des refrains dans leurs chansons, c'est que ceux-ci étaient

alors dans la fleur de leur nouveauté, et qu'ils ont été

les chercher, non chez ces vilains qu'ils méprisaient si

fort, mais dans la société élégante à laquelle seule ils

s'elTorçaient de plaire.

Cette hypoliièse est pleinement justifiée par l'étude des

textes. Sans doute, nous l'avons dit plus haut, il y a une

très grande différence de ton entre les refrains et les

chansons comtoises ; mais l'écarl existant entre les deux

genres suffit à l'expliquer. Ce qui est frappant, c'est que,

malgré cet écart, nous retrouvons absolument, dans la
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plupart des refrains, le « faire » des poêles de cour. Nous<

ne croj^ons pas être téméraire en affirmant que les trois

quarts au moins des refrains sont sortis^ de leur plume.

Qu'on nous permette d'en apporter d'assez nombreux

exemples, qu'on pourrait multiplier bien davantage.

Yoici d'abord des théories qui ne naquirent que dans

u:ne atmosphère toute courtoise :

En cuer joli doit manoir debonairetés.

(J. de Renti, n« 1558 ; Pb^^ 173. Inéd.)

Soffrir Testuet et endurcir ki joir veuU de bone amor.

(2.0.35; Arc/i.,.XLII, 203.):

Nus n'en puet avoir grant joie, s'il n'en sueffre paine.

[B, Rom., m- 33.)

Ames pour avoir goie : mius en vaurés.

{Rom., X, 523.)

Ne doit pas le bien sentir d'amours qui n'en sent le mal.

(B. de Condé, 2680.)

Fins cuerane' se doit repentir de bien amer.

[Mot., I, 52.)

Ne vous repentes mie de loiaument amer.
(B. Rom., III, 23;)

Nus n'iert ja jolis s'il n'aime.

(Mot.. II, ICI.)

Cuers jolis doit bien amer paramors mignotement.
(B. flom., I, 67.)

Cuers débonnaires amorous en devient.

(B. de Condé, 2267.)

Qui loialement vuelt amer il doit hair vilenie.

{Mot., Il; 24.)

Qui loiaument sert s'amie bien li doit sa joie doubler.

(1975 ; Arch., 43, XLIIl, 294, et Jub. Il, 238.)

Voici enfin la plupart des lieux coDranuns de la galan»-



Irrio offirirlio, ?»(•• innr1ri^'/ni.\ J»»»» jiIiir nriliiiJim*» , tri»

ln«''l.'\j»llon»M h»s plus nsilri'H ri lis plus ijsi'th :

b'o<«ni\<> a II pnirloir, troji in'.ilo^rvt iitON miiln.

(1*294, Àrch , XLII, W.)

.lai tii.i (liilnr ii(< aiir.ul tant ri-iiduto 1 OHCOtldirc.

(IV70, Arch . XLII, 279.)

Muis n aurai joio m ma vie, dame, so de voii.n ne rno viVnt.

[Cou il", WSl >

Miex vaut uns dous rrf^'ars de li r'uur .iuii< uiumh < nture,

Ja par moi m ioit noumée oclc cui j ai aniôo.

So do lui no mo vient joie, d'autrui uo la f[uicr avoir.

(1%3; ma. I.îi.s3, f i.)

Mesdisant crèveront cpiant il savront la joie i(ue j'ai.

(Mo/.,I,n4.)

Car je ne m en partirai fors par les gaiteurs félons.

[Mot.,\, 40.)

Hé mesdisant, cius vous cravent ki sour tous a mais* rie.

maint amant avés fait dolent

[lien. leN., 693G.)

Mon cuer est emprisonés en trop cruel prison.

p/0/...II, 74.)

Sens cuer seux, elle Tait m'amie
Saiiâ cuer seiLx, dous en ait o soi.

(Wack., p 49.^ (Cf. Pierre le.

Borgne, dans Soheler, 11,448.)

Je m'bn voix, je n'emport mie
mon cuer; madame; en nos reniaint.

(J. de la Vente, 1757. Arch., XLII, 253,)

Tout mon cuer voz remaint : o moi ne lèmport mie.

{Mot, l 34.)
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Je ne l'ai mie avoc moi mon cuer, ains l'a m'amie.
{Mot,, II, 87.)

Navreis sui près dou cuer sans plaie.

Deus, je ne truis ki lou fer m'an traie.

{Mot., II, i, et BibL de
VEc. des Ch., XXVIII, ^58.)

Entrés m'est li maus d'amer ou cuer par l'uel.

{Condé, 656.)

Trop m'i regardez, amie, sovent
vostre douz resgart traïssentla gent.

{Mot.,U, 105.)

Dame, or suis traiz par l'ochoison

de vos ieulz qui sont privé larron.

{Mot., II, 193, et Ren. le N., 2726.)

J'apielerai, se Dieus me gart

de traïson vostre regart.

Quar bien croi que je morrai
quant si vair oel traï m'ont.

Car si vair oel sospris m'ont.

{Ren. le N., 6918.)

(Mot.,\, 75.)

{Mot , II, 9.)

Vos simples eulz vairs louchet m'ont saixi.

[Mot., II, 31.)

Il n'est, pour ainsi dire^ pas un de ces derniers vers que

Charles d'Orléans n'eût pu écrire. II faut avouer qu'il est

difficile de reconnaître là une poésie bien ancienne et

bien populaire. Peu de textes portent plus évidemment la

trace de l'époque et du milieu où ils sont nés.

Cependant devons-nous considérer tous les refrains

indistinctement comme appartenant à une veine de poésie

relativement moderne et savante ? Non. Dès le premier

coup d'oeil, on en distingue de deux sortes : les uns,

pures exclamations amoureuses, sont tout lyriques ; les



pi^r^»î^ (lonl ih sont lirrs nvfti«'iil s;m« ilouli: li; iu«miiiî

('Jll'a^*t^n^ (Iimix-Iù sonl inalluMirt'iiHriui'iil Ir.s pliiH nom-

hriMix <!«• hi'aiiroiip ; ni «'llrl, «••• h'i'hI (ju'aii mu* niiîrlo

(ju'oii jii;;i'a li'H cluuiHons à «l/iiisrr «Ij^mp'H d'rlif nT.iirilli«*H ;

or, dos celU» rjM)(jiH', s'i'hiil afroinj»!!*' (i/uis l«» fc<>"l j»ulilic

C(>U(* rtWoIiilinii iliHil nous avons (If'p'i hoiivcmiI parh'; cl (|iii

siihslilua J^ raiilnjUf cl iiaiv»* jhm-mi' du immijiI"' divs proiliic-

lions plus savaiitos, plus rafliin^cs, (jiii n'ju.s iiilércHKeiil

iiiliiiiin Mit moins.

L(»s cliaiisoMs à «1 iiisi'i' t'Ih's-mcirn's «'iiiml i\ soiilfiir df?

rcl onvaliisscnuMil de laiinHajdiN siqiK' f^alaulc <'l du jar;:ori

couvciui, «*l \(>ilà pour(juni il ne faiil pas trop rcgr«'lh*r

(juil s'en soil perdu Ix'aucoup '. \'a\ eussions-nous perdu

des milliers df ce genre, nous avouons que nous nous en

consolerions facileineul. Qu'y avait-il au juste à cliarune

lies places restée^ vides autour du refrain dans ces fr(jides

et banales variantes de la chanson d'amour? H serait aussi

fastidieux de le rechercher qm; diflicilc de le retrouver.

Du reste, ne le savons-nous pas à peu près? C'était, on

peut l'aflii mer pres(jue à coup sûr,(]uel(|ues formules con-

venues, quelcjues métaphores vieillies dont nous n'avons

déjà que trop d'exemples.

Mais il va, en revanche, d'autres refrains qui mettent en

scène des personnages ou les fonî parler, qui sont narra-

tifs ou dramatiques : ceux-là sont certainement beaucoup

plus anciens et doivent remonter à t. ne haute antiquité.

En elTet, même dans des pièces anciennes, et d'un carac-

tère narratif comme celles que nous fait connaître (iui/-

laume de Dule, le refrain est déjà tout Ivriquc ^ L»'S

pièces où le refrain lui-même se rattachait à la narration

1. Ainsi les 188 ballettes que nous a conservées le ms. d'Oxford et qui

semblent être de la fin du xtll* siècle, sont presque toutes parfaitemt-nt

insignifiantes. Plus platos encore sont les pièces que Jean Acart écrivait en
1832. (V. plus haut. p. 113.)

2. Et même quelquefois certains vers du couplet ; ainsi le quatrième de
« Cest le jus en mi les prés. » (V. plus haut, p. 112.)
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doivent donc être plus anciennes encore. Il est certaini

qu'à cette époque reculée^ comme on aurait pu, du reste,

le deviner, les chansons à danser n'étaient pas, comme'

elles le devinrent dans la suite^ un assemblage de lieux

communs de galanterie, mais qu'elles mettaient en scène

des personnages probablement traditionnels et bien connus

de tous : les seigneurs et les dames que nous présente

Guillaume de Dole en dansant chantent, nous dit Tauteur

du roman, « qui de Robin^ qui d'Aeliz ))^ et ils y prennent

un singulier plaisir :

Tant ont chanté que jusqu'as. Hz.,

ont fêtes durer les caroles.

(B. Rom., p. 376.)

Quelles étaient les aventures de Robin et d'Aelis ? Qu'é-

taient toutes ces petites narrations, tous ces petits drames

lyriques sur lesquels une lumière si avare nous est ouverte?

Voilà ce qu'il serait bien intéressant de savoir.

III

C'est précisément ce que nous allons rechercher dans

la seconde partie de cet ouvrage. Nous ne pensons pas en

effet qu'il soit tout à fait impossible de le retrouver et de

déterminer ainsi, plus ou moins vaguement, quelle était la

physionomie de notre poésie lyrique au commencement
et dans le cours du xu^ siècle. Nous recueillerons au

moins des informations assez étendues en étudiant les

poésies étrangères qui ont imité la nôtre.

Il est probable d priori que les genres les plus anciens

y ont laissé des tracjes, si Timitation, s'est produite avant

qu'ils fussent tout à fait éteints. C'est justement ce qui'

est arrivé: ils n'ont disparu que dans le» premières années

du xni^ siècle, et. il' y avait dès lors bien Ibîigtemps que



•nolrr poc'«Hir lvii(|in', roimn»' non (lliaiiMonM ili* iin«to<, fai-

sait II' loiir (I)* riiuropc. hcpuiH la lin ilii xi' nirrle, uon

HoMaU, iioH marins, iioh |M*l«M'iiiH, nos inarrlianilH avaii^nt

.nmh' «luiiH (ouh^M I»»m dirrclinnA loH ininiiri, Iph routa-

nu»^, l.i pnnsi»' »lt' l' III |ialrio. S'H yia mu» pursi*» Uyisi^n,

ailt'c, iini vole faiMlcMK'iil ot vili* i[o homlif m iiourlif),

r/csl l.i pot^nio Ivriipn* ; nous vovoiik, ilanH I«'H Lo/iffrumu

ot clans /{rntfnf <lr Montanhmi , (pn* l'on rlianl'- «mi rnar-

chanl pour trmnpiM la l«ni^ninnr du chi*niin ; nos ilanKfS

avaitnl aussi, «Ir fi>i I honnt» lu'un», tJr[)aHs«» hoa fronliiîres.

Mnnu' (juanil la poi-si»» coiirloisu r«»ut («uiporlé et so

fut irpamlu»', ril»' aussi^ rlu'Z nos voisins, ce (jui arriva

biiMi vili\ (Mî ([Ui' clianlait^nl l(;s homme» d'armes en niar-

chanl. les jeunes lilli's en formant leurs caroles^ ce n'étaient

évidemnu'ul point des chansons métapliysiijue» à la façon

de Cia«'0 Hrùlé ou df l'ohjuel de Marseille, (le «ju»* la

Fran<M* «lédaii;imil, hs élrani^'ers Vareueillirerd ; ce» formes

jplus anciennes, qu'en l'rance les lettrés re«4'ardai»Mit de

liant, mais (|ui eonlinuaient à vivre dans un milieu plus

liumhie (puisipie (jueh|ues-unes sont arrivées jusqu'à

nous), furent ailleurs cullivées avccaulant de faveur que la

poésie courtoise ; les étrau^ers ne tirent pas, entre celle-ci

et sa so'ur aînée, une injurieuse distinction : les ostracis-

mes et les engouements provoqués par la mode ne dépas-

sent pas un petit cercle. Tout ce qui venait de France avait

alors un prestige souverain : nos voisins, qui chaulaient nos

chansons ne se demandaient pas si celle-ci ou celle-là

était du bel air, tout ce qui venait de France étant pour

eux du hel air. Aussi, en même temps (juils apprenaient

à soupirer selon les règles de la galanterie officielle, ils

continuaient cl exploiter de vieux thèmes populaires, aux-

quels ils trouvaient même plus de saveur, car ils n'exi-

geaient point, pour être goûtés, une laborieuse éducation.

Nous sommes donc autorisés, pensons-nous, à rechercher

à l'étranger des formes et des genres disparus de notre

littérature.
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Le principe sur lequel nous nous appuierons est simple:

chaque fois que nous trouverons un thème poétique dans

un pays ayant imité notre poésie lyrique, et, en France,

une allusion, un fragment se rapportant à ce thème, nous

nous croirons autorisés à conclure, non jioint qu'il est né

en Erance, mais qu'il y a été traité aussi . Si nous ne trou-

vons point de textes qui s'y rapportent dans la poésie

française du xu® et du xm® siècle, mais que nous en

trouvions dans celle du xiv® ou du xv® ayant un carac-

tère nettement populaire, c'est-à-dire n'ayant pu venir en

France de l'extérieur, nous penserons pouvoir tirer la

même conclusion.

Sans doute l'application de ce principe doit être faite

avec de grands ménagements. Ces questions d'influence

réciproque sont des plus délicates, et il n'est rien qui

souffre moins l'emploi des procédés mécaniques. On est

souvent tenté d'attribuer à un seul pays la paternité d'œu-

vres qui ont pu germer partout spontanément, comme
s'épanouissent les fleurs des champs et des buissons. Il

ne faut pas toujours conclure d'une ressemblance à un

emprunt : deux poètes de même race, formés aux mêmes
habitudes d'esprit, ont pu se rencontrer, s'ils ont été tou-

chés du même sentiment ; la même métaphore, le même
mot ont pu exprimer fortuitement la même idée. Il n'est

pas encore démontré non plus qu'il n'y ait pas, dans le

trésor poétique des différents peuples, toute une part qu'ils

auraient pu hériter d'une lointaine et obscure commu-
nauté d'origine, ou qui aurait pu leup arriver par des che-

mins sinueux et insaisissables. Il y a là une foule de

questions que nous n'aurons la prétention, ni de tran-

cher, ni même d'aborder toutes. Nous essaierons de nous

garder de toute exagération, de tout parti pris. Même en

admettant que nous nous trompions, il n'est peut-être pas

inutile de réunir quelques faits d'où sans doute un autre

pourra tirer des conclusions plus justes.



DKIMKMK PAKTli:

LA iH)i';siK FiiAXCAisK A i;ktua\(;er

CllAPÏTnr. PRKMlKn

ETUDE, DANS DIVERSES POÉSIES ETRANOfeUES, DES PRIN-
(MPArx TinbiKs LVUigrES «

Avanl créludior, tlans les liltéralurcs «Hraii^èros, les

œuvics (jiii nous ini'tlront sur la Irace de llUim»'s disparus

en France, il est nécessaire de recli»^rcher aussi sous

(juelles formes s'y présentent les genres mêmes qui se

sont conservés chez nous et qui ont fait l'objot des pr<'miers

chapitres de cet ouvrage : en ellet, les versions (Uran-

1. Nous essayons, dans ce chapitre et le suivant, non seulement d'énamé-

rer les principaux thèmes lyriques auxquels nous devons avoir affaire, et

d'en détirmimr les contours avec le plus de netteté possible, mais encore de
montrer les rapports qui les unissent, et comment ils s'engendrent, s'en-

chaînent ou s'enchevêtrent le plus souvent. Nous voudrions, par ce travail

de débrouillement qui n'a pas encore ét<5 tenté, à notre connaissance. — et

que les limites de notre sujet ne nous permettront pas de pousser bien loin,

— fournir quelques points de repère aux amateurs de poésie populaire, qui

souvent, au début de leurs recherches, sont déconcertés par l'incohérence,

l'obscurité, l'absurdité morne de certaines versions. — D'assez nombreuses

citations nous seront nécessaires: mais nous craindrons d'autant moins de

les multiplier qu'elles seront par elles-mêmes plus convaincantes, au sujet

des idées que nous défendons, que ne le seraient nos commentaires, et

qu'elles nous permettront d'être plus brefs quand nous aurons à discuter

les rapports de notre poésie et (Je chacune de celles auxquelles nous

les empruntons.
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gëres nous fournissent certains traits grâce auxquels il est

possible de reconstituer des formes antérieures à celles

que les textes français nous font connaître.

S

iBien que lapastourelle existe en Italie et en Allemagne,

les formes qu'elle y a prises nous apprendront peu de

chose sur les origines du genre, parce qu'il n'y fut trans-

porté qu'assez lard.

En Allemagne, la pastourelle est inconnue à l'école

autrichienne et souabe qui fleurit vers la fm duxii® siècle
;

ce sont les Carmina Burana qui nous offrent les premiers

exemples de la pastourelle allemande *. Bien que fragmen-

taires^ ces pièces décèlent une imitation à peu près servile

du genre français.

L'imitation n'est guère moins étroite dans Gotfried von

Nifen (v. Hagen, I, 59) et Jean de Brabant {Ibid., I, 15);

quelques poètes ont, il est vrai, traité ce genre avec plus

d'originalité : tels Nithart, dans ses « Stubenlieder »,

Ulrich von Winterstetten et Steinmar *. Nous recon-

naissons volontiers qu'ils ont pu surpasser leurs modèles,

« par la nouveauté des situations, la naïveté du dialogue,

la grâce des détails » *. Mais il n'en est pas moins vrai

que les sujets habituels de la pastourelle française sont

chez eux très reconnaissables, et que leurs innovations

sont probablement des fantaisies toutes personnelles :

l'examen de leurs pièces serait donc peu instructif.

Nous en pouvons dire autant des pièces italiennes. La

1. P. 183, 216. Lee pièces latines sont plus nombreuses (p. 145, 153, 155,

194, 195), mais elles émanent, comme le reste du recueil, de clercs alle-

mands.
2. J^diVi^oh, Liederdichter, n°a36, 82,25, 38, .76.

3. Wackernagel, Altfr. L., p. 235.



pli]« aiirirniH' iTnlr 1^ I hjiir ,li. I Ihilii», IVToIe «iciliiMiiic,

iK' iioiisolïn* niiriint^ iinitntioii dr l/i |inHloiin'llc. Tf» n'i;iit

qu'au iinid, à iiiK' /'poiju»* txnno'f. lardivr, (juc !<• f^onrn

npjiaraîl : r«'xi'm|»lr Ir plus amim dr tou» «ni In jnlio

luillcllf (Ir (îiiiiln (lav.ilcanli ( /;/ un iKtsr/irtto) *, qui a rnn •

«orvn lidrlrniriil Ir tlimi.' h ;idit iorim |, nmisipii l'a Iraduil

(lauH ufH* laiii;ur rl«';jaiih' .1 discri'h'. — Dans un l)()H<|ui*t,

il ronconlrr urir pasionndio <|iii lui par.ili j)liis hrlle

• jn'uiir rtoih' ; « d«M'haiis.H«M', ««t Inuh* liai^'m'»»* di-

rosr»' », rll(> clumlait, coiniin* si tdli'cnt /'h'; anioumisf»
;

il la sahif' «'I lui dnnandr si idlc pst seulr, : u Oui, rrpond-
(dlr doiKN'incril, «t sachez (|u«' (juand j'»Mitf»nds l'oisi-au

chanter, j»- désir*' aussi trouver qui m'aime, o II lui de-

mande merci ri la juir d'acreplcr un haiser.

<( Toule enamour(^e, «'Ile m»' prit par la main, el dil

qu'elle m'avait doiiin'' son cceni- ; elle mn mena sous une

fraîche feuillée, où je vis des fleurs (h* toute couleur ; j'y

ressentis tant de plaisir et de joie, que je crus v voir le

dieu d'amour, d

La pastourelle fut tn>s cultivée en Italie au xiv* siècle.

Wwç' pièce qui est prohahhîment de Sacchetti * (O vnqhr

montamne pa$turellc\ eut assez de succès pour qu'on en

fil plus tard une adaptation pieuse :

vaghe di Gesi'i. o vercrinelle,

Dove n'andate si logiriadre e belle ^ ?

Le cadre et les lieux communs de lapastourelle fran-

çaise se retrouvent dans un assez grand nombre de pièces

du xiv' siècle et même des drux suivants, destinées en

général à accompagner les danses el mascarades *. Quel-

1. Carducci, Cant., p. 80.

2. Ou de Politien, ou i)eut-ôtre de Laurent le Magnifique. V. Carducci

Cant., 2U.
3. [Alvisi], Canznnette antichr, p. 109, et D*Ancona, P pop. it., p. 435.

4. V. Ferrari, Bibl. dilett. pop., 1, 156: Vtzzotette poJdorelle; 180 : La
pa^torella tileva par tempo. — Cf. ibid. 230-237 ; 241-245.

9
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ques-unes sont charmantes de fraîcheur et de délicatesse :

ce ne sont plus les situations violentes, le langage trivial,

les sentiments grossiers des pastourelles françaises du

xm® siècle ; nous sommes transportés dans un monde qui

certes n'est pas très réel, mais où les couleurs sont vives

et les formes agréables ; en somme^ ces bergers, qui

ressemblent assez à ceux de Fragonard et de Watteau

avec leurs grâces mignardes, ces décors qui sont un peu

conventionnels, n'en forment pas moins des tableaux

aimables :

« Elle était toute seulette dans le pré d'amour celle

dont la flèche blessa mon cœur.

« Quand je la vis cueillant des fleurs, vite j'accourus

vers elle et lui dis : « Je me rends à vous. » Et elle, sou-

riante, se tourna vers moi, et, toute gracieuse, hélas ! elle

m'accueillit par ces paroles :

— « Tu es amoureux, tu ne peux le nier
;
je vois bien

que c'est pour moi que brûlent tes désirs. » Et je fus

encore plus enflammé pour cette belle enfant.

« Alors elle choisit parmi les fleurs celles qui lui

paraissaient les plus belles, en disant : « Nous autres,

amoureux, notre coutume est de nous en orner », et,

parmi ^es blonds cheveux, elle allait les entrelaçant ; un

instant après elle me donna la guirlande qu'elle avait faite.

« Puis, avec une jolie révérence, elle prit congé de moi,

et je restai tout ébahi sur le pré verdoyant
;
je me sentis

lié du lien qui emprisonna Salomon ; et c'est à ce propos

que j'ai fait cette chansonnette *. »

Mais ces sortes de pièces, on le comprend, sont trop

éloignées de leurs modèles, elles ont pu subir trop d'in-

fluences diverses, l'imagination de leur auteur s'y donne

trop librement carrière pour qu'il soit utile d'y insister.

La poésie portugaise nous offre quelques formes plus

1. JEra. tutta soletta, Gard. Gant., p. 113.
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iiitt'^r«»sHfmt««H (If l.i pashMiit'Ilf. h'alnud iioum y troiivonn

doH iiiiilalioiis Irtm l'hlrlrs du r«'iir<' fraiH;/iiH : ninMJ iN'dro

Ami^o «I»' Srvillc ' nous raruiil»' (jn'all/iiil urijnuri'n prlc-

rina;^»' i\ (lomposh'llf, il nnronlra sur son rhiMiiiri une

bor;;«'»r«' pins Ixllr (jin- hmlfs les fiMiiincs (ju'il avait

jamais vim's :

.le lui (lis : (( (Iharmaiilc lill«\ prenez-moi pour amant

(rntrudrdor), y* vous donnerai (1«^ honru^s coilfjîs d'KstcIa,

do belles (M»intnr(vs de Uo('amadour, tout ce qui [joiirra

vous plairecnlin, et une pi(;('(î d'clollc pour vous y lailh.T

une gonellc. p

Fille me r('»pondit : « Je n«* vous prendrai pas pour

amanl, car je ne vous avais jamais vu avant ce jour
;

je

ne veux |)as de ces dons (|ui, j'en suis sûre, ne sont jias

pour moi. Je sais que, si je les acceptais, il y aurait telle

femnKî au monde (jui en concevrait du chagrin.

« Que lui répondrais-je si elle venait me trouver et

qu'elle me dît : C'est pour vous que j'ai perdu et mon ami

et les présents (ju'il m'apportait? Je ne saurais alors que

répondre. N'était cette crainte, jene dis pas que je ne ferais

pas selon votre désir. »

Onconi^oil, aprîîs cette encourageante restriction, que le

poëte n'a point de peine à vaincre ces honorables scrupules.

Une pièce du roi Denis (B. Cafic, n" 150) se rapproche

beaucoup aussi de nos pastourelles. En entendant ce chan-

ter d'amour » une jolie bergère, il s'approche d'elle et lui

dit : (ï Dame, c'est pour vous que je suis ici. » Mais elle

se met en colère, et lui reproche de troubler le plaisir

qu'elle prenait à chanter une chanson composée par son

ami. Il se retire en protestant de nouveau qu'il ne servira

jamais qu'elle, et qu'il lui consacre toute sa vie : la ber-

gère riposte en affirmant que son cœur ne sera jamais

qu'à son ami.

1. Cancioneiro portuguez da Vatieana, p. p. Th. Braga, Lisbonne, 1878,
n» 689.
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« Le mien, lui dis-je, ne se séparera jamais de vous,

à qui il est tout entier. »

— « Quant au mien^ dit-elle, il sera oii il a toujours

été, oii il est encore, et de vous il ne se soucie point *. 3>

Mais si ces pièces se rapprochent passablement de la

forme la plus raffinée et la plus moderne de la pastou-

relle, celle que cultivèrent, par exemple, la plupart des

-poètes provençaux, nous trouvons, dans les œuvres du

même Denis, d'autres pièces oii n'entre pas l'élément qui

nous paraît le plus conventionnel et le moins ancien du

genre, la requête amoureuse présentée aune bergère par

un chevalier. Denis a bien mis en scène le personnage

de la bergère, mais il l'a placé dans les situations qu'il

était le plus habitué à traiter : par exemple, il nous en

montre (n° 102) une qui, se parlant à elle-même, soupire

et pleure sur les maux que lui cause l'amour :

De grandes peines lui donnait l'amour, qui lui était

douloureux comme la mort. Elle se jeta parmi les fleurs et

s'écria en grande angoisse : « Mal te vienne où que tu

sois^ car tu n'es autre chose que ma mort, hélas ! amour ! i>

Une autre (n** 137) se plaint aussi de l'amour, mais bien

à tort, comme nous l'apprendra le dénoûment :

« Que nulle amoureuse, disait-elle, ne se fie à son

amoureux, puisque le mien m'abandonne. »

Elle conte ses peines à un perroquet qu'elle porte sur

le poing, et c'est celui-ci qui la console *
:

« Une grande partie du jour, elle resta ainsi avec lui

sans parler : tantôt, elle se ranimait, et tantôt se laissait

1 . Cf. no 554, Joham Ayras de Santiago.

S. Elle est là-bas dam cet Talions assise au bord d'une fontaine.

Entre ses mains tient un oiseau à qui la belle conte ses peines.

{Bom., VU, 61.)

Même dialogue entre une jeune fille et un rossignol qui essaie de la con-
soler dans Bladé, Arm., p. 67. Cf. Rolland, Beo., I, 215. V. des dialogues

entre une jeune fille et des fleurs (B. Cano., 171), ou un arbre (.Bow.,

VII, 80).
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al)aUr«», ri Minait : «i II«'hiH ! H/iinlf Mftii»*, <|irrtrriv6ra-t-il

d(^ moi ? » Ml le |)«'i roi|iicl lui l'rjioridait : «« Ili«Mi ()ii«) do

l)(Mi, ni vou» in'rii rroyi'Z, inalln'ssr. .)

« Si tu \r\i\ MIC ^^ih'iir, ri^pmid l;i lnT^^n», dis la

vérlKS, 6 jM'irociiH'l, s'\ tu m'ainM'H, cur la vio in'eMt pire

(pu' la morl. » Il r«>p«>ndit : « Mailre.HHo pUnne de tous

l)i<M)s, n«» vous plai^MH'z jms : rrlui «jiii Vf)iis a SMrvin,

lovoz los yeux, <;l vous I«» v<'ii»*/ ».

Deux auiroH pit'.rcs, l'une de Joliain d'Avoym (278j,

raulrc du clerc Ayras iNufl»*s (454), ressemblenL fort à

celle-ci ; elles mett(Mil simplement en scène des berbère»

(]ui chantent des refrains d'amour ". Il ne serait pas im-

possible (|ue (juel(jues-uns de ces refrains appartinssent

réellement à la poésie populaire ; malheureusement, rien

n'autorise i\ l'aflirmer.

La conclusion de notre étude sur la pastourelle fran-

çaise a été qu'elle rpj)osait sur un genre plus ancien, qui

ne serait autre que le dialogue entre un amant présen-

1. Il y a lÀ plusieurs traits qui soDt anciens. Dans les pastourelles

frau\,'aiïi08, on se souvient que les bergères mises en scène chantent pres-

que toujours quelque chanson ; nous en avons vu des exemples en Italie,

et nous allons en retrouver d'autres en Portugal. — Le dialoijue entre une
fille ami>ureuse et un oiseau est aussi un lieu commun de la poésie popu-
laire romane ; il se retrouve aujourd'hui dans une foule de pièces qu'il

serait trop long d'indiquer. V. note précédente ; D'Ancona, Poes. pop. it.,

p. 89-1)3 \liovi., X, 390 ; Puymaigre, P. M., II, 90 (référ.). Nous sarions

déjà qu'il était connu au xv» siècle (G. Paris, Ch. du xv» t. p. 95) ; il est

curieux de le rencontrer dès le xii" et le xiii«. Il y a toute'une série de

pièces de cette époque (B. Jiom., I, 27, 32 et t)6), qui forment une sorte de
w cycle des oiseaux ». — On sait que c'est un oiseau qui est chargé de

porter les messages d'amour dans beaucoup de pièces anciennes et moder-
nes ; le moineau joue déjà ce rôle dana Marcabruu [Ktiornelh, melh ta vo-

îada, M. Ged.^ 500-7")
; dans Pierre d'Auvergne {Bossinhol, dins non repaire,

B, Chrest , 77), et dans une pièce allemande du moyen âge (B. Liedrrd.

n» 98, V. 159), c'est le rossignol. Dans la nouvelle à'kTxiKMt de Carcasses, le

héros'est un perroquet qui porte les messages d'Antiphanor à son amante
enfermée par un mari jaloux ; il lui fait des leçons de morale facile, sur le

lien conjugal, lève ses derniers scrupules, et réunit enfin les deux amant*.
(V. B. Chrrst., 259, et Grund.,"- § 19). Sur le rôle du rossignol dans la

poésie populaire, V. P. Meyer, Flamrnca, p. 318, note.

2. Cf. Guiraut de Borneil : Lo don: chatit. Lex. roin., I, 384 : a Planhion
en un tropel — Tre» tozas en chantan i...
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tant sa requête et la femme qui le repousse. Il y a des

rédactions de ce thème partout où a pénétré notre poésie

lyrique, et même probablement ailleurs; il est si simple

qu'il a pu naître spontanément sur bien des points : y a-

t-il rien de plus naturel en eflet, pour un poète quelque peu

doué du sens dramatique, que de varier un chant d'amour

en animant, en faisant parler celle à qui il s'adresse, de

prolonger la scène en nous représentant sa résistance, de

dénouer enfin ce petit drame en montrant cette résistance

vaincue par l'obstination de l'amant. L'œuvre la plus an-

cienne de ce genre est le fameux « Gontrasto » de Gielo

d'Alcamo dont nous avons déjà dit un mot. La vulgarité

des sentiments, la rudesse expressive et imagée du lan-

gage, la verve sarcastique et grossière de l'auteur porte-

raient à croire que nous avons affaire ici à une produc-

tion purement populaire ^ Mais les rédactions,, à demi ou

tout à fait courtoises, de ce thème abondent ; le Florentin

Ciacco dell'Anguillara nous a laissé aussi son contrasto %
très voisin du précédent, sinon par le ton, — qui a

cependant quelque chose de simple et de naïf encore, —
du moins par le sujet et l'allure du dialogue :

L AMANT

a. Perle éclatante, gracieuse vilaine^ plus charmante

qu'on ne saurait dire, par votre beauté, par la grâce du

Seigneur, aidez-moi ! Tu sais, Amour, que je suis ton ser-

viteur ! »

LA DAME

« Assez il y a, sur la terre, dans les fleuves et la mer,

de perles qui ont vertu en guerre, et peuvent procurer de

la joie. Ami, je ne suis point une de celles-là. Ne les

cherche point ici ; adresse-toi à quelque autre.

1. V. plus loin, II« partie, ch. III, § II.

2. Gard., Cant., p. 12.
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I, A^l A> I

u Trop ri^oiin'UHH i»»l voln? rôjHiiiHo ; je n'ai pu» il«

navir»', <'l m* sais |)aH ploiignr
;
y* m'Haiir/iin iloiir, all«r mi

v»)iis m't'nvoy»»'/.. .!<' iiHiirs «rainniii- jMHir vous Ht voiJ» IIO

I \ l»\MK

« Si lu |»''ns«*^ mourir a\ aiiL «jn»' l'amn';!* (urmii* lin, j«î

forai (lire pour tni <l''^ mc^si-s coiiiiiit; fnni li's aiilr^H

fcinines. »

L AMANT

« ('luirmanlo vilain»», fais plutôt qin* jf ini périsse point :

ce n'est pas en rhanlanl des messes (in'on ressuscite les

morts. Si tu veux me donner confort, ma dame, n«» tard»;

pas ; et quand tu entendras diiNMjue ji» suis mort, ne fais

point chanhM* de messes j>

LA DAME

<t Quo tu sais crier merci avec unellalteuse humilité !.,.

Tu as si bien plaidé ta cause, lu m'en as tant dit que je

me rends : parle, que désires-tu?... »

Ce i^enre, exactement tel quf» nous venons de le trouver

en Italie, a existé en Allemai^ne : il n'y a aucune diffé-

rence entre la pièce précédente et celle .dout nous allons

citer des fragments, sinon que la première est vive et

gracieuse, la seconde sèclie et pédantesque ; mais le sujet

est identique :

.... ce Viriro tu pulchcrriuia,

10 cura non sis acorrima,,

verba das asperrima,

sicut sis deterrima.. .

Si non sanas. morior. »

— cQuid tu optas, juvenis !

Quieris qxixi non invenis.
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Mecum quseris ludere ?

20 Nulli volo jungere... »

— « Sed amor durus est,

férus est,

fortis est
;

qui nos vincit juvenes,

vincat et juvenculas

ultra modum rigidas. »

— « Video dictis his

30 quid;tu vis

quid tu sis,

Quod amare bene scis
;

et jam intùs ardeo ^ »

N'est-ce point là comme le sommaire de la pièce sui-

vante qui a plus de mouvement et de fantaisie ?

Je trouvai sans gardien la belle que j'aime. Elle était

debout, seule. Elle me dit : (c Pourquoi venir seul ainsi, et

que voulez-vous ?» — « Dame, c'est le hasard qui

m'amène. )> — « Dites-moi donc pourquoi vous êtes ici ?

vous devez me Tavouer. »

— « Je me plains à vous de ma douleur, ô femme très

aimée. » — « Que dites-vous, maître sot? Laissez là vos

plaintes. »

— « Dame, je ne puis pas ne pas les ressentir. » —
i< Même dans mille ans, je ne vous paierai pas de vos

peines. » — « Quoi ! ô ma rein^ ! Faut-il que mon service

soit ainsi perdu ?» — « Vous êtes insensé de me mettre

dans une telle colère. » — « Dame, votre haine me tue. »

— « Mais, ami, qui vous force à éprouver cette douleur?

— « C'est votre beauté, ô charmante femme. » — « Vos

douces chansons veulent me déshonorer. » — c( Dame,

Dieu ne le permettrait pas! » — « Si je vous écoutais,

tout l'honneur serait pour vous et la honte pour moi. »

1. 1. Carm. Bnrana,p. 182. Je corrige au v. 16 Sanis en Sanas et merum
en mecum au v. 19.
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— c Nn inc puinsnr/. pas ilo mon arnoiir. »> — € Vou»

pourric^z hit'ii ir^^rihi Irs paroN'H rpio voim laiiiAez /trhap-

•xT „ _ u Mou (liscoiirH vous (l«''phiil-il ? » — € Oui, il

afllif;<' mou Cdujr lUlMc i>

— «i Je suis lidMt' aussi, ftvoiH'z-l«, si vous Ates sincère. *

— u Suivez uion coiisril, laissez là di's prières iuutilt*s. »

— (i Kaul-il cpio j<» sois ainsi repoussé? > — « Que Dieu

vous fass«» Iroiivrr ailleurs ce (jii»' je ne puis vous

accorder. »

—
• « Mon chant et mon siavice n'auront-ils donc aucun

pouvoir sur vous? p — (( Vous réussirez et ne resterez

pas sans récompense. » — « dominent l'entendez-vous,

excellente dame ? i — « Mes refus ne visent qu'à accroître

votre valeur et votre joie '. »

Cette pièce rappelle assez bien les pastourelles de Gui-

raut Ui(|nier, citées plus haut, où les deux interlocuteurs

font assaut d'ingéniosité et de présence d'esprit ; dans cet

échange rapide d'arguments ou d'épigrammes, il y a

comme une tenson en raccourci où le cliquetis harmo-

nieux des mots et des rimes donne souvent un grand relief

à la pensée.

Voici une pièce analogue, (jui ne se compose guère

que de métaphores ou de formules traditionnelles, tombées

depuis longtemps dans le domaine public:

« Y a-t-il quelqu'un qui soit aussi affligé que moi? Non
corles, car un chagrin cruel me'dévore. >

'( — Avez-vous, diles-moi, éprouvé quelque mal? »

—: ( Vous le voyez, c'est l'amour qui me tue! »

— « Gomment pouvez-vous être tué par une chose que

Ton n'a jamais vue? »

— ^.c Les pensées aussi peuvent causer la joie et la

peine. »

— oc En serait-il vraiment ainsi pour vous? »

1. Albreht von Johansdorf. B. Lied., XJ, 33.
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— « Oui ; mais je retrouverais le bonheur, si l'on me
faisait entendre quelques paroles consolantes pour mon
amour. y>

— « Qui vous force à éprouver cette douleur? »

— « C'est le mérite de la dame que j'aime^ sa beauté,

et l'éclat vermeil de ses lèvres ^. »

Une pièce de Ulrich von Winterstetten (B. Lied,
y

XXXVIII, 191) est moins banale: c'est en vainque le

poète prodigue à sa dame les protestations les plus enflam-

mées : elle feint de croire qu'il plaisante , et s'obstine à le

renvoyer à celle qui, seule, dit-elle, possède vraiment

son amour.

« Naguère, j'engag-eai un joli babillage avec la femme

que j'aime de tout mon cœur : je disais: « Laissez-moi

jouir de vos vertus et de vos mérites. Je suis celui qui

veut vous servir de tout son pouvoir. Vous êtes ma dame

en actions et en paroles. Je vous aime : vous êtes ma
fortune, mon trésor, ma pierre précieuse: toute âme, tout

corps, toute autre femme ne me sont rien auprès devons. ^

Elle répondit : « Vous en avez dit autant à mille autres

femmes. Vous voulez me tromper, menteur que vous êtes.

Telle qui inspire vos chants et qui a enflammé votre cœur

vous est plus chère que moi. Votre bavardage me louche

peu. Je ne suis pour vous qu'un paravent. Cherchez une

autre que moi que vous puissiez tromper : je connais celle

qui cause votre peine : si c'est une femme sensée, elle

fera plus de cas de son fou que de votre chétive personne :

car votre banal amour s'offre à toutes les femmes. »

En général, le dénoûment de ces sortes de pièces est

moins clair que celui des Contrasti \ldi\iens: les femmes

mises en scène par les poètes allemands sont moins pas-

sionnées que coquettes : elles ne veulent ni exaucer tout de

suite les vœux de leurs soupirants, ni leur ôter tout

espoir.

1. Truhsseze von Sant Gallen, B. Lied., XXX, 31. — Cf. ibid., XXX, 1.
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NouH ri^lroiivonn c<î ^«iin» cmi Portti;^»! : qu'on v<Mjill»«

hirn compnnT nii\ |iihr.««H pr/irf'îiliîiitifH ri'Ur Imllirlh! ili*

.loliHin »l»' (lnylluid»*, jwir «'xcMiiplo (H. (anc, 31) :

tt u .M;iîlr('88o, siiji|H)i h'n'/.-voiiH «l»- nir voir mourir on

vous aimaiil? Nf int'ii s.mn'z-vouH aucun ^r«î ? N'i'n

re8srntiroy.-vous nuruin' dniilnir? » — « Ami, laiit cpio

\v vivrai, jr nr nous nionlrcrai point un amour dont

pourrait sortir |M)ui' moi ({uchjuc (loiumaLi-. »

— « Maîlrt'ssr, par Dieu <]ui vous a ('lééf, u<; m»- lais-

sez point ainsi mourir : m'aimrr s«'rait pourtant un acte

courtois ([ui ne rcsliuail pas sans récompense. » — u Ami,
etc— p (comme plus haut).

— t Maîtresse, que Dieu vous pardonne. Souvenez-vous

des peines ([uej'ai soulVertes pour vous ! l*our vous^je mour-
rai, car mon cœur est à bout d»' forces! » — « Auii, vW. j

Nous sommes disposés h ne voir là (ju'uue variété d'un

^enre plus lari;e (jui a du être fort cullivé dans toutes les

poésies amoureuses, le dialogue entre amants. 11 pouvait

être, on le pense bien, très varié: aveux, serments, plaintes

reproches, malédictions pouvaient y tronver place; en

fait, il n'est guère do sentiment qui n'ait été exprimé dans

des pièces de ce genre qui vont du duo d'amour teadre-

ment soupiré aux discussions les plus vives et les plus

irritées; il serait fastidieux de lesénumérer; qu'il nous

suffise de citer quelques exemples empruntés aux dilTé-

rentes littératures que nous étudions.

Tantôt c'est un simple échange de protestations amou-
reuses, comme dans Mazzeo di Ricco * en Italie, Walther
von der Vogelweide * en Allemagne, le roi Denis *, Pedro
d'Armea*, Stevam Froyam en Portugal. iVous traduisons

ici la pièce du dernier qui est fort jolie :

i. Lo cort innamorato, Nannucci, 2* édo", I, 126.

2. Got gebe ir. — Alich hat em. Ed*» Pfeiffer, no» 11 et 15.

3. B. Cano., 176.

4. B. Cane., 812.

5. B. Oinc.t 40.
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« Vous le voyez, dame, je vous aime autant que mon
cœur peut aimer : ne me dites point qu'il n'en est point

ainsi! » — « Non, ami, mais je vous dirai autre chose :

vous ne m'aimez pas plus que je ne vous aime, ami et sei-^

gneur ! »

— « Où je ne vous vois pas, je prends Dieu à témoin

que je ne vois rien qui me plaise : tout m'est à charge ; ne

me dites point qu'il n'en est point ainsi !» — « Non, ami,

etc. »

— « Je vous aime tant qu'en bonne foi je ne saurais

aimer davantage ; et ne me dites point qu'il n'en est point

ainsi. » — «Non, ami, etc. *. »

Quelquefois la pièce a une allure plus dogmatique : ainsi

dans Walther ^ un amant demande à sa dame quelles

sont les qualités qui lui plairaient le plus en lui, et celle-ci

lui ayant fait la même question, l'auteur leur fait esquisser

un petit traité de morale courtoise où sont énumérées les

vertus que les femmes sont en droit d'exiger des hommes,

et réciproquement.

Quelquefois enfin, nous assistons aux querelles plus ou

moins raisonnables, aux réconciliations plus ou moins

prévues des amants, comme dans Giacomino Pugliese %
Saladino de Pavie * en Italie^ Fernando Esquyo * en Por-

tugal \

1. Les dialogues entre l'amant et l'amante sont fréquents dans la poésie

portugaise ; mais la plupart des auteurs, habitués surtout à faire parler des

femmes, y donnent à celles-ci le principal rôle : ce sont elles qui, le plus

souvent, prennent l'initiative du dialogue pour provoquer des aveux, ré-

chauffer des sentiments qui languissent, offrir un amour ou un pardon qu'on

ne leur demandait pas. V. B. Cane, 180, 318, 390, 411, 606, 704, 812, 845,

865, etc.

2. Edon Pfeiffer, n<> 16.

3. Donna di voi, Antiche Rime, I, 392.

4. Messer lo nostro amore, Nannucci, 2* éd<"», I, 134.

5. B. Cano., 903.

6. Noug n'étudions ici que les pièces où le dialogue va strophe par strophe.

Il y en a qui se composent de deux parties où les deux interlocuteurs

prennent tour à tour^la parole ; mais ce sont à peine des dialogues ; ce sont

plutôt deux monologues juxtaposés, entre lesquels la soudure est encore

yiiible.
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On 110 Houvinil pt'iit-Atro (juti tunin avori» rorirlu non

rt'rh(!r<'hoH «iir Yauhr m (linarjl (ju'i'llo nV»tftit forin/*»? de la

rc'Miriioii (!«' <l»'iix «M*'uin'iil.s : le rliant du v«'illi'iir ri l/i nrMin

(lo Ai^pat/itiori des ainanls au matin. Il sc[ntil<Tait qiin ce

(l(»rni(M' lln'«nn^ dont nous avions njourn<'; INHudc d<'*finilivc,

IVil iiiH» vari(H('^ d«»crliii «pic nous rludions »»n va*, mornont.

Il est bien nalurrl «»n rlliM {\\n* hvs ainant.H, au moment dp

so «juiltcr, (M'han^'^rnt, dans un dialn^nie passionné, i\f'n

ro;^r(»ls«'l drs rsprranrrs. (l'^st sans doulo cftle considé-

ration (jui faisait rngar(l«Mà M. Iltnincr l«;di;iloguo rotnine

osseMiliid ;\ l'aulM*. Les formes 1rs jdus simples du genre,

que nous trouvons en dehors do France, lui donnent lorl.

Sans doute, le dialogue est tellemrut naturel qu'il s'est

impose do t^^s bonne heure ; on N» trouve dans presque

toutes les pit'îces françaises et allemandes. Mais- les forme»

les plus arehai(|ues semblent n'avoir consisté qu'en un

monologue prononcé par la femme.

C'est ce que nous permettent de supposer d'abord un

certain nombre d'œuvres italiennes , (|ui sont fléjà

comme des aubes vaguement esijuissées. Ce sont, il est

vrai, des chansons d'amour, mais où l'amant rappelle à sa

dame leur dernière entrevue et ne manque pas de rappor-

ter les paroles qu'elle lui adressait au moment du départ;

le monologue de la femme, s'il ne compose pas toute la

pièce, en reste le centre ; il est brûlant et passionné, tan-

dis que la réponse de l'amant est terne et froide; quant au

cri du veilleur, au chant des oiseaux, il n'en est nulle-

ment question, comme nous l'avons déjà remarqué

ailleurs.

ce Si vous partez, dit une dame dans une pièce de Gia-

comino Pugliese \ et que vous tardiez à revenir, je m'en-

fermerai dans un cloître [io rnarrendo) et mènerai une

vie toute nouvelle : jamais plus je n'entrerai en jeux ni en

danses; je me tiendrai plus recluse qn'une nonne. >

1. Itplenàiente, Ant. i2., I, 400.
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«Au moment où je m'éloignais de vous, dit ailleurs le

même poète à sa dame *, vous me disiez en soupirant : si

vous pouvez revenir, ne tardez point. Car ce n'est pas

un bon usage que de laisser l'amour et de s'éloigner. »

Quant aux circonstances où la scène se passe, le con-

texte ne laisse aucun doute à cet égard: c'est bien, comme
dans l'aube, une séparation matinale :

Membrando ch'ei te, belle, a lo mio brazo,

Quando sciendesti a me in deporto
Per la fînestra de lo palazo ^.

On voit qu'ici les amants ne sont pas réunis dans une

chambre, mais en plein air_, sous quelque berceau de

feuillage, comme dans Dietmar et une aube provençale.

L'aulente bocca e le menne
E lo petto le ciercai;

Fra le mie braze la tenne :

Basciando mi demandai... '

Ce sont de purs monologues de femme que nous offre

la poésie, portugaise. Voici une pièce qui a de singulières

analogies avec celle de Dietmar et quelques autres plus

modernes *
; c'est ici le chant des oiseaux qui a réveillé

les amants :

Levez-vous, ami, qui dormez à la fraîcheur du matin;
Tous le? oiseaux du monde parlaient d'amour.

Je vais joyeuse.

Levez-vous, ami, qui dormez le matin à la fraîcheur
;

Tous les oiseaux du monde chantaient d'amour.
Je vais...

Tous les oiseaux du monde parlaient d'amour;
C'est de mon amour et du vôtre qu'ils s'entretenaient.

Je vais...

1. La dolcie, Ant. R., i, 396.
2. Ant. R., I, 490.

3. Ant. R., 1,396.
4. Nuno Fernandez Torneol. B., Çanc, 242.
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TouH loM oiHoruix (lu iitoiido <^liaiitriiiMit d iinioiir ;

(l'oHt i\ii mon amour rt «lu vùtro rpi iIm parlaliMit.

Jo VIIIH..

(Vt'Mi lie iMoii imiMiift «lu vôtre qu'IU ii'entrnlcnaU'rit;

VouH livOA cuupo 1(M liraiiohoM où i\n lo pcrcliaiont.

Je val.M..

CoMt «le mon amour ut du v«'»tro (ju'iN parlaient;

Vous uvez «*«)up»' les bram^luîM où iU mo poHiiicnl.

Jo vaiM..

Vous avez i'«)up«i les hriinchoi où lin «o perchaient;

Mt desséché loa sourrcs où Ils buvau^nt.

Je vais...

Vous avez coupf loa branclics où ils ne posaient,

Et desséché les sources où ils se baignaient,

.le vais... ^

(le liitMiK^ (lo r;iinant<\ <|iii, le matin venu, r«îveillH son

amant et lo presse do la «piiller, est fort ancien et n'ap-

partient |)as en propre aux iitU'Malures romanes. Un pas-

sade d'Alhénée ' nous apprend (jne, de son temps, il y
avait des pièces sur ce sujet, appelées Locriennes, fort

peu décentes, et très populaires dans la Grande-Grèce.

Dans le fraj^mont qu'il nous a conservé, la femme réveille

son ami, en lui montrant les premiers rayons du jour qui

filtrent sous la porte, et elle le supplie départir avant le

retour d'un personnage dont elle a l'air de craindre fort

l'arrivée, et qui n'est autre que son mari '. Ces pièces ont-

1. Nous avons traduit cette pièce littéralement, en conseryant les répé-

titions, que nous supprimerons à, l'avenir pour être plus bref . Le mécanisme
d« ces répétitions sera exposé plus loin

,

2. Cité par M. G. Paris, i?om., I, 117.

•S. Athénéc,XV. 6l>7 B. Ovtk yàp ràt xa-TupWTjpaf a/at aTiraftrai ftaWty

ù. Ti 'Bary^tify un itùt^uf oliau! îxitiu».

vpn xai yUoAjv xtiro», atKTt».

fin xaxï» /uf>a TciKîfif xa/u,i rai &ii\ax.fat.

a/u.(f)a xal îi/n. T« (p«J J'tci rett ^Vfî^ot «vx «|«p«f i

(Schneidewin, Deleetns poefarvm iarnbicorum, etc. Gœttinguc,

1839, p. 465. —Il renvoie à Bentley, Opusc, 351.)
C'est de ce passage qu'André Chénier a tiré son élégie inachevée de la
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elles pu demeurer vivantes en Italie jusqu'aux premiers

temps du moyen âge et influer sur la poésie moderne? Il

nous semblerait hardi de Taffirmer.

Quoi qu'il en soit_, l'aube primitive semble donc avoir été

le monologue d'une femme congédiant son amant au point

du jour. Mais c'est là encore une situation toute particu-

lière ; on peut aussi concevoir des adieux ayant lieu, non
plus au matin, après une nuit passée ensemble, mais dans

des circonstances quelconques. Le thème de l'aube ne

serait donc qu'une variété d'un autre plus étendu, la chan-

son de séparation ou d'adieux, prononcée par la femme,

dont nous aurons à nous occuper plus loin.

Bien entendu, ce thème lui-même a admis des variantes,

et laissé un écho dans des pièces assez nombreuses. Par

exemple, l'amante se plaint de la longueur des nuits qu'elle

doit passer seule* :

« Sans mon ami, je vais songeuse
; je suis seule, et mes

yeux ne se ferment point; je demande ardemment à Dieu

que la lumière arrive, et il ne me la donne en aucune

façon . Mais si j'étais avec mon ami, Pauiore aussitôt

arriverait.

« Et, selon ce qui me paraît, quand mon seigneur, ma
lumière et mon bien est avec moi, aussitôt paraît l'aurore

dont je n'ai nul désir, et aujourd'hui la nuit dure et se

prolonge. Si j'étais, etc.

« Père céleste, plus de cent fois je vous demande, par

celui qui est mort sur la vraie croix, d'amener bientôt l'au-

rore, mais surtout de ramener les nuits d'autrefois. Si

j'étais, etc. * »

Le même auteur a considéré le même sujet sous un as-

pect un peu différent ^
:

Jeune Locrienne : a Fuis, ne me livre point... » (Edit. G. de Chénier, Egl.

XIX ; I, p. 75.)

1. Juyao Bolseyro. B., Cane, 1V71.

2. Même sujet.' B., Cane., 781

3. B., Cane., 772.
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.... o IlitM-, JM iiK) rourliiii toute h(»ii^i*ij9(* ; et l/i finit

(liirail rt Hi« |)i'<»lon^'i>ail ; main cfllr» «raiijniinrinii rif lui

roKHoiiihlo f;u(M'(', riiv je vii» nmii ami ; d h \ir\tu» c.oiniui'U-

çail-il /i MH' |»arl«'i (|in' déjà l'auror • avaii |»aru '.

N't'sl-ll pas r»'Uiar<|U«M«» il(» trouvrr «if» paiolrn j»r(;H<|ue

i(li»nli<|m'H «laiis uin> pi«>r«» alh'rn uni»' «Ij'h plus ari<'i«Minf»H *?

(i Nous aviuiH arruoilli avrr joii- 1rs Iou^^uch nuits d'hiViT,

uit courtois^ ('ln'valiiM* ri uioi. Sa volont/î n'est accomplie.

Co (jue nous diVsiiMons Ions deux, il l'a inoné à bonne fin

avec grande joii; el grand amour. Il est tej (|ue mon cœur

le veut *. p

il

Nous arrivons maintenant h. des ^«^enres dont l'aririenne

poésie française no nous fournit pas de spécimtîns ; comme
ils sont ctroit(Mnent apparentt'vs à ceux qui précëdout, et

que ceux-ci môme nous ont paru en être des transforma-

tions, il serait légitime de déclarer a priori qu'ils y ont

existé aussi ; mais nous verrous bientôt que cette propo-

sition est susceptible de démonstration.

L'aube, qui a eu la bonne fortuue d'être traitée par

despoètesde marque, el qui est arrivée ainsi au grand jour

de rhisloire lilléraire, ne nous m«)ntre, en somuje, que

Tune des faces d'une situation qu'alb^ctionnenl toutes les

poésies po|>ulairts ; mais le thème inverse y est fréquent

aussi : nous voulons parler de la chanson d'amour et de

1 II y a des pensées analogues placées dans la bouche de l'amant, dans
la poésie populaire mo lerne de l'Italie. V. D'Ancona. Za pofjt. pop.,

p. 279-39.

2. Di.'tmar von Aist. (M. F., 40, 3.)

3. a Wôl bedàht )^ : c'est le français « bien i nseignié ».

4. Cf. M. F., 39, 30, où le chevalier se félicite < de ces grandes nuits

d'hiver où on est longtemps couché près de son amie s ; et M. F.. 35, 20 :

t Je serais heureux des longues nuits d'hiver, si je les passais couché selon

met désirs. »

10
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prière que l'amant vient chanter le soir sous les fenêtres

de son amante, en la suppliant de lui ouvrir sa porte, ou

du moins de lui accorder un mot ou un regard. Ces pièces,

qu'on pourrait appeler sérénades^ sont innombrables, au-

jourd'hui encore, surtout dans les pays méridionaux, oiîi

la douceur du climat permet de prolonger les veilles à la

belle étoile : on en trouvera une infinité d'exemples dans

les recueils de poésie populaire espagnols et italiens *.

Enfin ces deux situations elles-mêmes ne sont que la

préparation et le dénoûment d'une troisième, qui, nous

l'avons déjà remarqué, est fréquente dans la poésie popu-

laire : c'est la réunion des deux amants, l'oaristys plus ou
moins voilée :

« L'autre nuit, je ne dormais point : lelia d'outra^ et mon
ami venait : e doy, lelia d'outra.

Je ne dormais point et je songeais... et mon ami

arrivait.

Mon ami venait... et d'amour si bien disait...

Mon ami arrivait... et d'amour si bien chantait ^ »

Ordinairement la scène est mise directement sous nos

yeux : nous assistons, par exemple, à la visite amoureuse

d*un homme à une femme, ou réciproquement :

— (( La nuit passée, je me suis approché de ton lit, ô

femme, mais je n'ai point osé t'éveiller. » — « Dieu te

maudisse ! Pensais-tu donc que je fusse une bête féroce I »

répondit la femme \

Dans la pièce suivante, composée en Italie au xiv«

siècle, il s'agit au contraire d'une femme qui va trouver

son amant et qui ne peut réussir à l'éveiller, tant son

sommeil est profond :

1. Nous n'en parlons ici que pour marquer l'affinité des différents genres

entre eux; mais nous n'y insistons pas, car nous ne voyons pas que ce

genre soit représenté au xil" et au xiii^ siècles. Il y a cependant un de

nos refrains qui semble bien prononcé par un amant qui a veillé toute la

nuit à la porte de sa belle : « Il est jora, s'amors m'ocit, et je sui ki i'a«

tendrai. » (B. Rom.,l, 44, v. 23.)

2. Pedr' Anez Solaz. (B. Cane, 416.)

3. M. F. (Kiiienbero), 8, 9.
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Soiiiio fil cliA iiio nippr, ilontiii rnla,

Kti <[iirl|(< |);ir(i (iov II) iii'urrivai,

Ur.a UMKioioltii iii hoiimo me diuin,

•i . 4 ('ho |)(M' trop[M) (lonnir |MM'(1iit;i m ai.

O tloriin;;lii).s(), forlo addonnculatij,

(}iù non HÙi uniiiiito pur donna acquiHlaro.

Sta notfc nn levai, vcniiil'a lato,

8. Crodondonil con tcco .sola/aro.

Tu ori tniito forlu uddoiinontato

Cho jçih mai non ic poto'c.svo^'liaro.

»

•

— u (tontil madonna, non mo biasimatc,

(Mie la vostra vcnuta ni)n sapia.

Il soiiiio traditor i'Iio m'a inL^aïuiato

iO. A ^ià ^abl)ato più Haj^gio de mia.

Non 1110 laiiuMito taïUo dollo sonno,
Quaiito iai-i'U) de voi, p.ilrona mia,

Clio n'ci vcnisti a l'alba dcllo ^'iorno,

00. (^^uando lo dolco soiiiio me tciiia.

bonno fu cho me ruppc, donna mia... » '

Dans les rédactions inoJiirnes, c'est uae autre cause qui

fait maïKiuer le rendez-vous : l'amanl, all»;n(hi à telle

heure, se laisse surprendre par lo sommeil, et n'arrive que

longtemps après
;
alors on lui ferme impit()}al)lemcnt la

porto au noz :

'Na donna mme prumiseallc cinc' oro,

Jeu, lu meschinu, mme nde 'scii a durmire
;

Quandu mme risvegliai, fora le nove,
Pigghiu li paiini e mme 'ncignu a bestire :

Mme' nd' au 'rretu la porta allu miuamore
;— « Aprimi, beddha mia, 'ogghiu trasire. » —

Iddha' mme disse : — « A ba, vegghi cicore !

Ci ama donna nu' bascia a durmire :

1. Carducci, Cant., p. 56. (^Cod. magliah. Strozz. cl. VII, 1040.) Il y a une
lacune de deux vers après le dixième. M. Carducci pense qu'il y tn a une
autre de 4 vers après le 4™«. Nous ne le croyons pas. M. Carducci a fort

bien remarqué que la strophe (la seule complète est la dernière est en ah
ah ah ah ; mais les quatre premiers vers ne forment pas le début d'une

strophe mutilée ; c'est uu refrain qui doit être répété a la tin de chaque
couplet ou à la fin de la pièce, comme le prouve la répétition du premier

Tcrs à la dernière place. Il n'y a, du reste, aucune interruption de sens

entre 4 et 6

.
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Mme prumettisti ca 'jeni a cinc' ore,

Mo' su* li noe, e nu' te pozzu aprire ^ »

Mais ces différents thèmes oe se rencontrent presque

jamais isolément. Ils avaient entre eux tant d*affinité

qu'ils se sont souvent réunis et enchevêtrés d'une façon

à peu près inextricable : ainsi, nous avons, dans la pièces?

suivante ^, une^sorte de sérénade, compliquée d'un con-

trasto :

Donna. — « Lèvati dalla porta :

Lassa, ch'or foss'io morta
Lo giorno ch'i t'amai!

Lèvati dalla porta,

Vàtten alla tua via ;

Che per te séria morta,

E non te ne encresceria.

Parti, valletto, partiti

Perla tua cortesia:

De, vattene ora mai. »

Amante, — « Madonna ste"" paraule

Fer dio non me le dire.

Sai che non venni a càsata
Per volermene gire.

Lèvati, bella, ed aprimi,

E lasciami trasire;

Poi me comanderai. »

Donna. — « Se me donassi Trapano,

Palermo con Messina,

La mia porta non t'apriro

Se me fesai regina.

Se lo sente marîtamo
O questa ria vicina,

Morta, distrutta m'ai. »

Amante. — « Maritato non sentelo
;

Ch'el este addorraentato,

E le vicine dormeno :

1. Caballino. D'Ancona, P. pop., p. 23, d'après Imbriani, II, 427.

2. Carducci, Cant., 52. Même ms. (xiv* siècle). La pièce est, daasla

manuscrit, intitulée Cioiliana.
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Priiiu) Noitno h pniNnto.

Ho la Ncnirlii pa^^NusHnirl

Horia «trutto e li^Mto. —

Donuu. I) tu perohù ui stal 7 —

AmMfito. — « Chc la uciirtu p.'iHsanuenoo,

() vor^iiin Murlu !

Tutti .1 |)0/./.i taf^'liaflHoncl

IOm iiuiz/() (lui la via! »

Donna. — « Ma non dinanzl a càsamc
C'h'io biasMiata Boria.

Ï'I perche non t n'vai 7 •

La pièct» (jiii suit nous oiïro iiih» oarislys doJihN^o d'un

contraslo: la fcminc, eu apercevant sou amant, fait mine

do le renvoyer, puis elle se ravise, finit par le recevoir

et le retient quand il veut s'en aller:

Oimeno al letto dolla donna mia,

Stesi la mano e toccaile lo lato.

Ella si risvocrliù. ch ella dormia :

— t Ondo ci entrasti, o cane rinnegato ? —
— € Entraici dalla porta, o vita mia

;

Priegoli ch'io ti sia raccomandato. »

— « Or poi che ci se'intrato, fatto sia.

Spoirliati iij^nudo e corquamiti a lato, i» —
Poi ch'avem fatto tutto nostro crioco,

Tolsi li panni e voleami vestire;

Ed ella disse : — « Stacci un altro poco,

Che non sai i giorni che ci puoi transire i. »

Voici enfin une pièce où, sur les deux thèmes précé-

dents, vient se greffer celai de l'aube : le récit de la visite

amoureuse est ainsi complété par celui des adieux au

matin:

1. Gard. Cant., p. 57 (même source). V. un \erand nombre de rédactions

modernes (de Naples, Venise, Rome, Montferrat et de la Toscane), dans

D'Ancona, Poes. pop. p. 24-28. Dans quelques-unes, le contrasto est plus

développé. L'amant s'introduit par le balcon, ou par la fenêtre, et il sem-

ble que ce soit sou audace qui lui vaille les bonnes grâces de son amante.
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Me ne andai a casa, a casa délia signera,

E la trovai nel letto, che lei dormiva sola.

La presi per la mano, la bella non sentiva:
— « Sol un bacio d'amore. d — « Oimé, io son tradita ! »

— a No, no, non sei tradita: che io son quel giovanotto
Ch'io son quel giovanotto, che a te vuol tanto bene. » —

« Fa la ninna e dormi, finchè la rondin canta. » -
— « rondinella bella, tu sei una traditora !

Tu sei venuta a cantar, non era ancora l'ora !

rondinella bella, tu sei una meretrice,

Tu m'hai svegliato dal sonno mio felice !

O rondinella bella, tu sei una gran bugiarda,

Tu sei venuta a cantar, non era ancora l'alba K »

Les formes que nous venons d'examiner sont assez com-

plexes ; elles supposent une longue élaboration d'un

thème primitif que nous avons essayé d'y retrouver : or,

dans les scènes dramatiques, le rôle de la femme est pres-

que toujours le plus développé : l'aube elle-même, qui

semblerait comporter nécessairement le dialogue, nous a

paru n'avoir été composée à l'origine que d'un monologue

de femme. Toutes les recherches précédentes nous amè-

1. Rédaction romaine, d'après Kopisch, Agrumiy p. 80. — Nous avons déjà

vu plus haut une forme analogue de l'aube. — Cf. diverses vari.'intes dans

Ive : Canti pop. istriani, p. 15. En somme, il s'agit, dans toutes ces pièces,

d'une visite nocturne faite, soit par l'amante à l'amant, soit, plus ordinai-

rement, par l'amant à l'amante. Dans quelques rédactions, l'amant man-

que son but parce qu'il s'est éveillé trop tard et qu'il a laissé passer l'heure

dn rendez-vous : ce trait n'est pas très naturel. Il semble que nous soyons

plus près du thème primitif dans quelques chansons françaises, malheu-

reusement très incomplètes, où c'est en rêvant de sa belle que l'amant

a l'idée d'aller la trouver (Rolland, II, 160. Ch. de la Vendée) :

J'ai bien fait un rêve quielle net là,

Et qui tenais ma mie, entre mes bras, (cf. îbid., I, 279),

I saulia en pllace, frais comme in gllas,

I prenis ma culotte et mon chapia,

A la porte à ma mie, drel y m'en va.

— « Qu'eto cbc qui racasse a quielle heure [là] ? >

— c 01 ô ma, ma migiioune, euvre me jù. *

— « I n'eiivre poet ma porte la net aux gis. >

^ « Si tu n'euvres ta porte, je me neira. »

— « Garçun, si tu te nayes, tant pis pre ta. >

Comme dans plusieurs versions italiennes, l'oaristys se complique d'un

contrasto, à peine indiqué ici. — Cf. chap. suivant.
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iiont (Ii)tir, ti r.i*tl(i roiicliiHioii (|iif la iliriiisori t\e fnrnmfl

Iciiuil liiic phiro iHYipoiiili^rariti' diiun l(iur.n*t\nt* lyrique

roinaiK^ O'ohI rlli* ipii nous thsIc A ('UudiiT dan a no h ilifTé-

reiilos variélos.

Li\ |)IiiH fiMMjiiiMit*» rit» toutes eni la r.lianiion do ma!

inariôf ; immih l'avons d«\j/i sii^ual/^»* imi Frann», où (die ne

8t» rt'ncoiitrc (pic d.KiM un cailn* d<* ('onvmtion, d'on il c»!

faril»' d«' la faii»' sdiiir. Los rA(Iarli(»ns itali«Min»'s <jn«* nous

011 trouvons ne nous a(>pr«*nn«'nl ri«*n (!<? nouv»'au : rn

ïlalio couiino «mi l'ianc««, l«'s inlériîssanlps virlimps quNdIe

nous pros('nt«M)i)l dos s^nlinuMils plus vifs ijm* d/dicals
;

ce no sont j)as do ros Ainos coniplicpiéos dnni il faut uno

psyrholoj;io raflinôo pour dôhroniller 1rs ifjdis ; nll»*s no

font (|n'nn vomi, rt no lo dissininlonl point : c ost do voir

mourir lonr mari, — ([ui ost toujours «( 1»' piro qui fut

jamais ». — pour iHro tout entières à loiir amant :

E guiina lo veggio morto '....

Del pegi^ior che îsia già mai
¥iMigi;un', Il vodess* io morto
Con peu' e ilolori assai !

Poi ne saria a huon porto.

Che io ne saria gaudeute
A tutto lo niio vivcnte :

Piangerialo in fra la gente
E batteriami a mano

;

Poi diria ' n fra la mia mente :

Lodo Dio sovrano ^
!

Il faut dire, h leur décharge, que ces maris ne sont pas

aimables : conformes au type classique du « jaloux » de

notre poésie, ils enferment leurs femmes et les battent

tout le jour :

Incontanente son battula *

A forza m'avieno
Ch io m'apiatti od asconda

1. Ruggieri Pagliese : L\iltro ier, r. 17. V. la liste des pièces italiennes
que nous avons utilisées, ch. III, p. xx.

2. Frédéric II : Didol. v. 39 sq.

3. Frédéric II : Di dol. v. 33.
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Ca si distretto mi tene

Quel cui Cristo confonda <.

Ils les font épier par d'affreuses vieilles qui se vengent

de ne pouvoir plus aimer en troublant l'amour des

autres :

Drudo mio, a te mi richiamo

D'una vecchia c'o a vicina,

Ch'ella s'e acorta ch'io t'amo,

Del suo mal dir' no rifina
;

Co'molto adiroso talento

M'ave di te gastigata 2.

Bien entendu, toutes ces précautions sont vaines ; nos

amoureuses se chargent, non seulement de prouver à leurs

maris que

« Les soins défiants, les verrous elles grilles

Ne font pas la vertu des femmes ni des filles »
;

elles le leur disent en face :

Gieloso, battutam'ai

Piacieti di darmi doiglia

Ma quanto più mal mi fai

Tanto il mi metti più in volglia.

Elles ne pensaient point à aimer , non certes ; mais,

puisqu'on leur reproche de le taire, elles justifieront ce

reproche :

Di taluom m' acasgioiiasti

C'amanza non avea intra nui,

Ma da che lo mi ricordasti,

L'amor mi prese di lui :

Lo tuo danagio pensasti ^.

1. G. Pugliese : Donna di voi, v. 46.

2. C. du Prato : Per lo marito, v. 28.

3. Per lo marito, v. 10. — Cf. Weckeilin, L'ancienne chanson, p. 81 :

Mon mari me bat, la la ;
— J'en suis bien fâchée. 23

Mais plus il me battera 1 Je feray toujours cela.



Cf.H TII^MKH ONI KXIHT^ KN KllA!ir.B. 158

(Jmuil Jirjuiianl, il iM-mliri.' d.- Inus Im ftvafiU^'«'n «lu

coiilraslo: il rsl l'olijrl d'un mil»? ciilliouHi/iHto, il ff»l «un

DitMi rn Irrro )> '. Il i» y n i<'i ain'iiiin n'Hcrv»*, uiiciinfî

nii(l«*ui- dans rrxpu-s^ioii. Lrs .iiilciirs dr rluiuHoiiM mur-

loisos s»» |dai^n«»Ml (nirl(|iu*fois (|ii(5 leurs niiiaiit(*A fiisHrnt

loH rt'iicliérios i»l l<'iir lirniHMil la draf^ér hmilo ; ici, le»

nM»«s MonI rt'IoiiiiH's ; loiih* la j)as.Hioii, foii^MiruHr, irr^-

lliM'Inr, («si du cruelles frinni»'H
;
qimiid rllcs nr se jettent

pas an cou decelui ([n'elles aiment, elles se traînent ù se»

pieds ; il est lenr si'i^Mieur : elles sont <r à ses ordres '.

elles lui dcMuandenl merci :

Merzè, non mi dar travalplia •^.

Merzè ti chero, or tn'aiuta *.

11 es! rcniar(|nal)le (jiui ce thème ne se trouve qn en

France et en Italie : ce fait conlirme l'opinion ex[>rimée

plus iiaul, à savoir (ju'il n'est ni tri's ancit'n, ni populaire

d'origine. On nous objectera sans doute les chansons

populaires, nombreuses à toutes les époques de notre

poésie, dont un mariage mal assorti fait les frais. D'a-

bord le nombre de ces chansons ne nous frappe point :

qu'on parcoure un recueil quelconque de poésies popu-

laires françaises, on n'eu trouvera pas tant d'exemples.

On s'étonne même qu'il n'y en ait pas plus, quand on songe

à l'extrême richesse de ce thème dans la poésie courtoise

qui s'est si souvent infiltrée dans la poésie du peuple : ainsi

il n'est guère de province, si reculée qu'elle soit, qui ne

connaisse la pastourelle. Dans les pays où la poésie popu-

laire s'est trouvée [)lus à l'abri des influences littéraires,

les chansons de mal mariées sont rares.

Là même où on les trouve en grand nombre, peut-être

1. Çhe tu se' in terra il mi' dio {Ualtro ier, v. 7).

2. Al tuo diinino (Z)o?j«a di voi, v. ùS), nico eire ^Dolze mio, 2. — Oi

lassa, 41. — Donna di voi, 10. — Vainorfa, 54.)

3. C. da Prato : Vamor fa, v. 52.

4. L'altro itr, v 6.
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y a-t-illieu défaire parmi elles une dislinction : elles ne

sont pas toutes une revanche de la beauté et de la jeu-

nesse sacrifiées à des convenances sociales ; elles ne dé-

fendent pas toutes l'indépendance de la passion contre la

contrainte du lien conjugal ; ce qu'elles ridiculisent, ce

n'est pas toujours le mari, mais très souvent la fille à

marier : celle, par exemple, qui est trop âpre à lapoursuite

d'un époux, celle qui, faute de prétendants, est à la veille

de « coiffer sainte Catherine », l'aînée qui enrage de

voir sa cadette pourvue avant elle, la mijaurée aux pré-

tentions excessives, la fille trop positive qui préfère à un

amoureux jeune, mais pauvre, un vieux richard, et qui

s'en repentira bien vite ^, ou la vieille, qui, pour satisfaire

des aspirations qui ne sont plus de son âgv, prend un

trop jeune mari.

Mais le mariage lui-même est respecté dans les chansons

vraiment populaires ;
il est même considéré sous l'aspect

le plus austère, souvent le plus triste. Il y a, dans toutes

les parties de la France, des chansons que les compagnes

de la mariée viennent lui chanter avant le repas de noces,

avec un recueillement presque religieux^ et qui, faisant

partie en quelque sorte du rituel du mariage, sont pieu-

sement transmises de génération en génération ^
: elles

ont donc bien des chances pour être plus anciennes, plus

fidèlement conservées que des chansons de danse, où

le caprice et la mode ont dû avoir tant de part : or, elles

ne sont pour la plupart, — sous une forme, il est vrai,

d'autant plus médiocre qu'on a voulu la rendre plus noble

et plus solennelle, — qu\ine leçon de morale extrêmement

1. Ainsi, daas les chansons si nombreuses qui mettent en scène une jeune
épousée toute désappointée d'avoir trop bien dormi la nuit de ses noces, et

qui vient s'en plaindre à ses parents, il nous semble que c'est souvent
celle-ci aussi et non seulement le vieux mari qui est le point de mire du
poète.

2. V. Bujeaud, II, p. 7, 23-32 ; Champfleury et Veckerlin, p. 1U8, 157. —
Cf. La Misère en ménage, iloUaad, I, 51-5 ; II, 50 ; de Tuymaigre, Pays
Messin, II, 19.
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ê6\hn^ et ^^ravi» : ou y ri'lruro aux ji'iiiii'H npouAcn loi

dovoirs (lu't'IloH aHHuinrnl, Irs charf^fH, \vh IrinlftHHiîH do la

vi»* mi «'Mrs riilr«»iil ; l'I, «i ciTt/iiiirft in' parviiMini'îil à lirer

do Imirs yrii\ Irs plniiH (jii»« la hadilidu )'xi^MMl*i*lli*H f|ij'(>n

loH frollaul d'mi»^ f;()UHs<' «l'ail, il m «-Mt aussi ipii nv pru-

voul s«» défendit' d'un scnl iiin'iil d»* ro^^n»! pour !•• [»a«*H<'*,

d'appréhension poni l'avriiir, rt (pii v«'r.srnl de vraie»

larmes (lt;rrière leni- voile de mariées.

Lapoésit» vraiment populaire en elTel, si (die adniel dans

la liaison des sciiues, l'invenlion d«»s ima^-^es, l'expression

des sentinjenls, la fantaisie la plus libre et souvent la plus

trouhlanle, repose toujours, même dans ce pays, qu'on

accuse si volonliersde léi^i'reté. sur nn fonds de sentiments

honnêtes : (dit» est inspirée tro[) direclemont par la réalité,

elle l'ellète hop lidèlenieiil drs si-nlimenls vrais et naturels

pour être, de |);iili pris, immorale et lic(mcieuse ; si elle

montre le rôle ridicule et bas des choses, elle ne jirêtdie

pas la révolte ; si elle p«Mnt souvent la passion l'empor-

tant sur le devoir, elle ne fait pas du devoir un objet de

risée. Partout où nous voyons renversées, comme à

plaisir, les idées moiales les plus élémentaires, sovons

assurés que nous ne sommes point dans une atmosphJ're

vraiment po[uilaire, mais en face de quelque caprice qu'il

ne faut pas prendre au sérieux : ce n'est qu'un jeu de l'esprit

qui nous transporte dans un monde enchanté d'où on a

banni l'idée de devoir pour n'en point assombrir l'éternelle

gaîté.

Aussi, où trouvons-nous, le plus souvent, le mariage

bafoué, le mari transformé en fantoche grotesque, ou

voué à une haine qui serait tragique si elle était prise

au sérieux? C'est, au xiu^ siècle, dans des refrains ; mais

nous avons montré combien il serait imprudent de les

regarder tous comme populaires; c'est dans ces chansons

dramatiques, ces <i sons d'amour » étudiés plus haut, où

s'est égayée la verve de poètes courtois; c'est enfin au

XV® el^au XVI® siècles, dans des pièces françaises et surtout
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italiennes, destinées à accompagner les danses ou les

mascarades, et composées, pour l'amusement de la haute

société, par des musiciens-poètes dont l'esprit n'avait

rien de naïf, et qui ont emprunté au peuple plutôt sa

manière que ses sujets préférés.

Il est tout naturel en effet de voir dans ces œuvres une
influence de la poésie courtoise : dans le monde conven-

tionnel que celle-ci a créé, le mari, le jaloux n'était-il pas

Tennemi, le trouble-fête? Sans doute, dans les pièces où
le ton reste noble, il n'est point question de lui : le poète,

en le mentionnant, descendrait des hauteurs où il plane ;

il craindrait de rappeler à sa dame des obligations humi-
liantes pour elle, et pour lui, fâcheuses. Mais dans les

œuvres d'une allure plus libre, qui, parleur nature même,
autorisent tous les écarts, où les personnages ne sont que

d'amusantes marionnettes avec qui on peut tout se per-

mettre, le mari est traité comme il le mérite : il est vilain,

il est déloyal, il est même roux!

Il est viels et rasotés,

et glos corne lous
;

si est magres et pelés

et si a le tous
;

toute sa graindre bontés
c'est de çou qu'il est cous ^

Dans les romans qui prétendent nous peindre la vie

courtoise, le mari est toujours le plastron de l'auteur.

Pour ne citer que ceux qui sont nés dans la patrie de

Tamour conventionnel célébré dans les chansons, qui ne

voit immédiatement que l'auteur de Flamenca a eu pour

but de glorifier l'amant et de rabaisser le mari? La Nou-

velle du Perroquet^ d'Arnaut de Carcasses, est composée

dans le même esprit ; mais Arnaut ne se contente pas de

dramatiser son idée'; il juge plus prudent de faire lui-

même la philosophie de son roman : il nous avoue avec

1. B. Rom., I, 38.
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CJiiuIi'iii' qu'il /i rompoHi^ hoii mivrago, — iiorl« »!«• ir/iilé

doH l*ri)ratiti()iiH liniliio.H, — poiii riiinduclinn (li*s iiiarii

soupçonneux : il a voulu, dil-il,

loB nini'it/. cnntiar

quo voloii lot' tiiolhorM (^arari.

r/<»Hl d(^ ces roninn.H ^\\\^* Ir porsoiinap*^ du mari grotei-

<ju»' passa rln'zlo» conltMirs italiens du xiv*et duxv* AJècieH:

c'est do \h (jii il revint enconilniT no» nouvelles «»t notre

théAtre au xvi"etau xvii". Moli^^; lui-in«>me ne dZ-daif^^na

pas de le reprendre et de le marquer à son coin. Kt de-

puis !... Décidément, si lalyricjue courtoise du moyenâp;"oa

beaucoup à se faire pardonner, elle n'a pas été tout h fait

inutile : sans elle, noire ihéAlre n'aurait peut-Atre pas

connu le ridicule du mari trompé, et alors que devien-

draient les vaudevillistes nos contemporains?

Si donc les personnages de la femme mal mariée, de

l'époux ridicule, et do l'amant impeccable ont pris les

proportions de ty})es littéraires, si l'amour coupable a,

pour un temps et dans un certain i^enre, évincé les autres

formes de sentiment et accaparé l'attention, ce sont des

pbénomènes tout accidentels. Eu etTet, nous ne trouvons

pas ces traits dans les œuvres lyriques les plus anciennes,

qui sont mises^ non ilaus la boucbe d'une femme mariée^

mais dans celle d'une jeune tille. Il y a là une ligne de

démarcation profonde entre deux périodes qu'il faut soi-

gneusement distinguer.

Même dans les littératures oh la seconde a été assez

brillante pour effacer à peu près ce qui l'avait précédée,

il reste quelques traces delà première: ce sont des jeunes

filles que mettent en scène les pastourelles et quelques

pièces anciennes tant provençales que françaises \ La

1. B. Chrest.,1). 266.

2. Marcabrun : A la/ontana.... a filha d'un senhor de castel ». (B. Chrett.,

60.) G. de Dijon : Chanterai por mon corage. (P. Meyer, Rec, n« 41.)

Anonymes, B. Rtm., I, 43 ; I, 16 ; etc.
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poésie allemande nous offre en abondance certaines

situations oii il est plus naturel de voir placées des jeunes

filles que des femmes mariées, et si la condition des

héroïnes n'est pas toujours nettement indiquée, il semble,

d'après un passage de Kûrenberg-, que ce soit bien de

femmes non mariées qu'il s'agisse en effet *.

Dans la poésie portugaise, qui est plus explicite, nous

ne trouvons plus aucune trace de l'amour illégitime
;

toutes les femmes mises en scène sont des jeunes filles;

il en est de même dans un grand nombre de refrains

français.

Nous avons dit tout à l'heure que la forme préférée de

la lyrique romane à ses débuts était un monologue de

femme ;
nous pouvons donc ajouter maintenant, de femme

non mariée. Cette affirmation prise à la lettre ne s'appli-

querait pas tout à fait à la poésie allemande, et pas du

tout à la poésie portugaise
; généralement, les femmes

qui y paraissent s'adressent soit à une amie, soit à leur

mère, soit, plusrarement, à leur amant, présent ou absent.

Mais ce n'est là qu'un détail de mise en scène ; les poètes

ont voulu éviter l'invraisemblance ou la monotonie qui

s'attachent facilement aux monologues ; ce sont pourtant

de véritables monologues que leurs pièces, car le rôle du

second personnage est presque toujours muet.

Toutes ces pièces sont relatives à l'amour ; elles pei-

gnent les diverses situations où il peut placer une femme,
les diverses nuances des sentiments qu'il peut éveiller

dans son cœur.

L'amour heureux y est assez rare ; cependant quel-

ques-unes des héroïnes de nos chansons se félicitent

d'avoir trouvé un amant à leur gré, se répandent en

protestations de fidélité et de soumission à son égard :

1. M. F., 10, 9 : « Aller wîbe wiinne diu gêt noch megetîn. »



c .I*riit«Mi(ls piililiiM |iai-hMit 1«*h iiiiVitoH d'un iiotiN) cIm!-

valicr ; il i'hI cmiIi'i'^ ihuis iimh (-u'iir. i| li lui nnra fiilèl**. Je

i'aiiiic sans iiuvHiiro
;

jt* m' I oiililiiT/ii jniiiain, '* tlinait une

rniniii' ' Il <' l l<' ^)'iil lioiniut* aïKjurl je vcuillt; |M*niif*r,

il a liini môriln (|u«' j«' l'aini»* '. »

a Sois loin'', i h»'r (•(iin|>a::n<)ii ! J'ai éhî «'()U(',li(';(* priîn <lo

toi. \iiit r( jour, lu liahili's mon (ouii- ; lu cliariuPH mon
;\un' ; (UU'UîS, — coniprrinls l»ii'n ma |irnsùe, — tu m'<î»

|)lu^ rlitT (|irnii<' picir»' pi(''< inisi' «mi('Ii/\ss«''i» «lariH l'or ". »

L«'s litToiucs ili* la poi'sic porluf^ais»; n oui pas iiîsjiunli-

nu'uls moins vifs, mais ollrs sont plus retenues dans leurs

expressions ; il se mêle à leur joie une sorte» d'«Uonne-

ment ; on iliiail «pie pijsséder un ami < ^t pour elles un

honlieni' inesp«'r''' (pu ne doit pas èlre de longue durée:

u Amie, il y a par le monde beaucouj» d'amis (|ui pren-

neul dt's amies [>our les hien aimer ; mais, l)it;u me [)ar-

donneje n ai jamais vu ami aimcrsonamic comme m'aime

mon ami '. »

Le dialogue (|ui suit n'est-il pas charmant ?

u Amit», avez-vous jamais vu amie aimer asx'Z j»our

éprouver toute la peine qu'éi)rouve mou ami? » — « Ntui,

depuis que je suis née, je u'en ai point vu ;
mais ce (|ue

je vois, c'est que vous-même avez bien plus de peine

encore *. »

Il est plus fréquent que nos amantes se plaignent de

n'avoir point d'ami malgré leur beauté ; ou, s'il ariive

qu'elles en aient trouvé un, les obstacles surgissent en

foule ; il est vrai que leur amour est de taille à les afîron-

ter : toutes protestent qu'elles aimeront, quoi qu'on puisse

dire et faire :

1. Dietraar von Aist. (M. F., 30, 4.)

2. Anou. (M.. F., 5. 8.) — Cf. Ihid., 3, 1 fanon.); — 8, 25 (Kiirenberc^
;

— 35, 32 (Dietmar) ;
— 38, 5, id.)

3. B. Canc.,S\.i : PedrAmigo. Nous ne citerons en gonéral que le premier

couplet de chaque pièce. Les autres ne sont que des répétitions parfois

gracieuses, mais qui ajoutent peu au sens.

4. B. Cane, 815 : Pedr'Amigo.
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« Un chevalier, disait une femme^ m'a servie selon mon
vouloir. L'hiver et la ueige me plaisentautant que les plus

belles fleurs et le plus vert gazon quand je le tiens em-
brassé ; dût le monde entier s'en indigner, je ferai sa

volonté ^ »

.. « Sachez donc tout de suite que je suis son amie,

sans cependant avoir élé couchée auprès de lui
;
quant

à cela, Dieu le sait, je ne Tai pas fait ! Mais, dussent-ils

tous se crever les yeux, mon cœur me persuade de n'ai-

mer aucun autre homme ^ »

Yoici la déclaration qu'une amante fait à sa mère dans

une pièce du roi Denis '
:

d Quelle peine vous vous donnez, ô mère qui êtes ma
maîtresse, pour m'empêcher de voir mon ami, tout mon
bien et tout mon plaisir! Mais, si je puis, par Notre-

Seigneur, le voir et lui parler, je le ferai ; et tant pis pour

qui le trouvera mauvais ! »

Une autre affirme à son ami qu'elle est prête à quitter

toutpour lui, puisquel'on contrarie son amour : « Pensons,

pour- Dieu, à nous en aller d'ici : et ensuite, que ma mère

fasse ce'qu'elle voudra* I »

C'est en vain qu'on les enferme ^ qu'on les bat ^
:

l'obstacle ne fait qu'irriter leur amour et afl'ermir leurs

résolutions.

« Je veux aujourd'hui voir mon ami, puisque ma mère

m'en a délié
;

j'irai tout de suite, et je risquerai tout ; et

je sortirai d'ici par où Dieu permettra que j'en sorte.

« Et puisque ma mère me le défend, j'irai le voir à

l'endroit qu'il m'a dit, et, à cause de la peine qu'il a

1. M. F., 6, 5 (anonyme).
2. M. F., 13, U (Meinloh von Sevelingen). — Cf. Ibid. 16, 12 (Burcgrave

von Regeusburc) ; 18, 7 (Burcgrave von Rietenburc) ; 36, 10 (Dietmar

von Aist).

3. B. Cane, 185.

4. B. Cane, 190.

6. B. Cane, 258.

6. B. Cane, 303.



floniïiM'ti» pour moi, je fifrai tmit ro iju'il iiio d^Mimiidcra ; ot

jo rturlirai.rti'. •. ^

liTiir iinprrlifiriici' est p/ii foi-^ .i-^^>/. -^jui ilinrllr :

u M.i iiit'i <', |)iiis'|ii«' voli'i* i(i(M) l'riL ({U«) ji* vtMjilhr fin riifil

à (|iii un* vcul du hirii, <t 4|t!(* vous un n^nnvi de inr lif

r(>(M)unu.'iU(l(M', si vruiuii'iil il fini \iiiiloir du uial k qui iiih

voul (in l)h'ii, <lih>s moi, |).ii Dnii, fii je dois vouloir du

bien U i|iii inc vrtil du lual '. »

Lfiii snjHrmt' (li'sir ji toutes <»st do « parler " avec leur

ami : rllrs oui TlioumMeti'î, ou l'imprudence, d«' deman-
der à leur mère co qu'elles en pense : ofi dfîviuela réfionse.

Mlles sont pourt.'mt hien ptM'suasives : Icuir ami, disent-

'llt»s, a jx'idii pniii- elles l;i raison ; nu mot suffirait à la

lui rendre ; il se meurt ; n'est-il jH»int jiist(» de le ^u/irir * ?

Ne faut-il point savoir ce (pi'il désire ? Il parlera, on se

bornera j\ l'écouler, et on vif»ri(li*a aussitôt rapporter à sa

mère tout ce qu'il aura dit :

« S'il vous le demande, permettez fju'il vi«'nnc me parler

ici, hélas ! ma mère, puisqu'il le désire tant. Tout ce qu'il

m'aura dit, je vous \v redirai ; mais qu'une fois au moins

avant de mourir ainsi, il puisse me parler, puisqu'il en a

\in lel désir : nous saurons enlin ce qu'il veut nous

dire *. »

Il est bien entendu que cette soumission n'est qu'appa-

rente, et qu'on est disposé à prendre les permissions qui

seraient refusées ".

Où peut-on rencontrer son ami et lui parler ? D'abord

à la fontaine où l'on va le matin tremper ses mains et ses

cheveux, où l'on est envoyée pour puiser de l'eau et laver

le linge, où l'ami peut être conduit par un heureux hasard

que l'on invoque en secret, où l'on peut être retenu par

1. B. Cane, 284.

2. B. Cane, 620.

3. B. Cane, 591, 682, 799, etc.

4. B, Cane, 696.

5. B. Cane, ôl8.

11
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mille motifs * : le plus fréquemment invoqué, sinon le plus

vraisemblable, est que'les cerfs en avaient troublé l'eau,

et qu'il a fallu attendre longtemps qu'elle fût éclaircie :

« Dites, fille,, ma fille jolie, pourquoi avez-vous tant

tardé à la fraîche fontaine ? » — (ï Je me suis attardée,

mère, à la fraîche fontaine, parce que les cerfs des mon-
tagnes en troublaient l'eau. » — « Vous mentez, ma
fille, vous mentez pour votre ami : je n'ai jamais vu de

cerf qui troublât les ruisseaux^. »

Tel est évidemment le lien qui rattache les cerfs et les

biches aux pièces de ce genre ; mais, même quand ce lien

n'existe pas, on ne manque pas de les y faire figurer : ce

trait original avait sans doute frappé les imaginations :

« Sur les herbes vertes, j'ai vu marcher les biches, ô

mon ami.

« Sur les prés verts, j'ai vu marcher les cerfs sauvages,

etc..

« Heureuse et regardant les biches, j'ai baigné mes
pieds, etc..

« Heureuse et regardant les cerfs, j'ai trempé mes
cheveux, etc..

« Dès que je les eus lavés, d'or je les liai, etc..

« Dès que je les avaistrempés, d'or je les avaisliés, etc..

« D'or je les liai, et je vous attendis, etc..

« D'or je les avais liés, et je vous attendais, etc.. *. »

Ces rencontres peuvent avoir lieu aussi le long d'un

fleuve, au bord d'un lac, sur une plage :

« Allons, ma sœur, allons dormir au bord du lac, otij'ai

vu mon ami chasser aux oiseaux.

1. B. Cane, 789, 790 (rendez-vous donnés à la fontaine) ; 793 (l'ami y
passe par hasard) ; 291 (id.)i "^^^ (^^ jeune fille déclare à sa mère qu'elle ira

& la fontaine).

2. B. Cane, 797.

3. B. Cane, 794. Il y a un poète, Pero Meogo, quine s'est guère exercé que

sur ce thème ; v. 187-797. Une chanson française du comm. du xvii« siè-

cle (Weckerlin, p. 187) a un refrain qui devait primitivement s'y rapporter :

J'ai YU le cerf du bois sailly

Et boire à la fontaine.



i*uiN<:ii>AiJX iiii':mks i.vhkji ks. IG'i

(1 . Siii Ifn l'ivc.H (In lac (hi j*ai vu inuii niiii, non nrc a

lu iimiii, rlwissrr aux oisraiix.

<( ... Il av/iil son arc k la main pour \vh frapper : ipinitd

il» cbanh'iit, <^» mdii /uni, l.iissc vivic 1rs oiseaux '. »»

Le» pMrrina^'cH fr/'«jnonh''S fnuriii.ssiMil aussi (rcxcel-

It'nUîs occasions de se voir '
: coninieon est pitMix, on a

doux motifs pour y .illcr :

« J'irai j\ Santiago poni y faire oraison ot pour y voir

mon ami... >» *.

Los mbros no laissent pas do s'in(|ui(';lfir et mesurent

parcimoniensenuMït les permissions ^
; mais nous savons

dojii le cas (|ue l'on fait de leurs défenses.

« Pour Dieu, ne soyez pas f/\chée, A mère qui êtes ma
maîtresse, do me voir aller il San Salvador ; car si aujour-

d'hui trois personnes y vont, — belles ! — je serai l'une

d'elles, certes !

« Je veux, [)our faire oraison, y aller aujourd'hui, et, à

ne vous point mentir, si deux personnes y vont — belles!

— etc.

f Mon ami y sera, et je veux aller l'y voir pour lui être

agréable, et si une personne y va, — belles ! — je serai

celle-là, certes •
! »

Là, on brille des cierg^es pour être aimé ®
;
quelquefois

on est exaucé , on revient l'amour au cœur"; quelque-

fois aussi, on a dos déceptions: l'ami a manqué au rendez-

vous ^ Alors on jure de se venger *
; on demande au saint

1. B. Cane, 002. — Cf. 760.

2. V. surtout B. Cane, 722, 723 ;
— 734-750 ;

— 805-808 : — 857-860 ;
-

872-881 ;
— 801-893. Les pèlerinages les plus fréquentés par nos amants

sont Santa- Maria, San-Servaudo, San-Clemente, San-Leuter, San-Treeçon,

Sau-Mamede, Santa Maria de Leça, Santa Maria de Lago, Santiago.

3. B. Cane, 265.

4. B. Cane, 723, 738. 741, 742, 879.

5. B. Cane, 848. — Cf. 851.

6. B. Cane, 265, 330.

7. B. Cane, 734, 882. 894.

8. B. Cane, 356. 736, 737, 7U, 872, 874.
9. B. Can., 747.
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de punir l'infidèle *
; il n'est pas rare que ce soit sur le

saint lui-même qu'on fasse passer sa colère :

« Certes, s'il eût amené mon ami, jamais autant de cier-

ges n'eussent brûlé sur son autel ; mais il s'en repentira,

et il n'aura qu'une méchante bougie '
! »

Si les mères se défient à ce point des pèlerinages, c'est

qu'elles se doutent de ce qu'on y fait : ils donnent lieu en

efiet à des divertissements très profanes : on y danse, on

s'y fait admirer des galants :

« Puisque nos mères vont à Saint-Simon 'de Val de

Prados brûler des cierges, nous, les petites, songeons à

aller avec elles, et tandis qu'elles brûleront des cierges

pour elles et pour nous, nous danserons.

« Nos amis viendront, pour nous voir danser. Ils ver-

ront danser de jolies filles ; et, puisque nos mères veulent

y aller, tandis qu'elles brûleront, etc.. ^ »

C'est ainsi que la chanson de danse est ordinairement

rattachée à un autre thème ; elle est assez rare, les varié-

tés ayant fait tort au genre ; mais de nombreuses allu-

sions y sont faites : il a laissé cependant quelques

spécimens fort jolis :

« Dansons toutes, toutes ensemble, amies, sous ces

coudriers en fleurs : toutes celles qui sont jolies autant

que nous sommes jolies, si elles aiment un ami, sous ces

coudriers en fleurs viendront danser *. »

De même que les jeunes filles déclarent à leur mère

qu'elles iront à la fontaine ou au pèlerinage, elles lui

signifient qu'elles iront au bal :

« Mère jolie, je vais au bai — d'amour!

« Je vais au bal qui se donne en la ville — d'amour.

« En la ville de celui que j'aimais— d'amour •*
I d

1. B. Cane, 806.

2. B. Cane, 807.

3. B. Cane, 336. — Cf. 889.

4. B. Cane, 462. — Cf. 761,883.

6. B. Cane, 196.



IMIIN( IPAIJX TII^.MKH LYllIol KH. 165

Ot* sont Hoiivnil (1rs n'|iro»li«H (|i)i Im arriifillriil a liMir

rrldlir; Ioh silih'S de la (li'sn|»riHH;m('É« M.iif imiif iMfifn'-i'<

d'iMM' ra(;(>ii plus (Ml iiKiiiis rl/iirt* :

« V«)iiH uvi'Z, ina lill»*, ri»* au l»al,«îl vous y avi'Z cUîcInn';

voliM^ inaiitiwiu.

« Kt vous y avrz déchiio le inanliMiu (ju»- vous aviez fait

inali^rô moi '. »

('/•st ahsoluinnil If hm'im»' ihJîiiio cju'on retrouvfi »i hou-

v(Mil dans Nilharl ^ a\«'c les (jn«'l(|U(».s inodificnlions

(|u'iin|»osai«Mit au jkk'I»' I-s mu-urs un |m*ii dill«îr«'ut«'S do

SOS (*oni|)alrioli»s. Ku .\ll«'iiiai;in', Irs midrz-vous nft se

(loiirKMil point h un pMrrin.ij^n' ou sur I»' hord d«* la in«*r,

mais sons l<»s tilleuls (ni a lieu l«» hal (]ui réunit lill»'s rt

^ai(;ons. (lomin»» «mi l'nf luirai, le hal <'st hî rô\ »• drs lillcs

et hi teneur des mères, domine eu l*orlu^ai, la (ille solli-

cito une autorisation, nu so borne à prévenir (ju'elle part
;

la mero use de tous les moyens pour la retenir : tantôt elle

enferme les vêtements dt; fêle de la rebelle dans un

baiuit dont elle radie la clef *, tantôt elle la menace du

b;\lou *
; la menace est (juebjuefois suivie d'effet, etnous

assistons à une scène de pugilat *.

Nous avons di^jà abusé des citations ; nous voulons ce-

pendant transcrire une de ces pièces, pour montrer l'étroite

analogie (jui les unit aux chansons portug^aises que nous

venons d'examiner :

€ Réjouissez-vous, ji^unos et vieux I Mai a mis Tliiver en

déroute. l*artout les tleurs éclatent; partout, de mille

1. B. Ta/tr., 796. Dans une autre pièce, beaucoup moins naturelle (4ft4), le

môme thème a été traité fort librement : c'est la mère qui ena^a^e sa fille

à danser de\ ant sou ami. et celle-ci sa|)pose que sa mère a conçu le projet

défaire mourir le malbeurtux de désir et d'amour.

2. Sur 31 pièces, il y eu a 9 qui mettent en scène une fille qui veut aller

danser et sa mère qui essaie de l'eu empêcher ^Ed. Haupt, n»» 2, 6, 7, 8,

17, 1^, 19, 20. 22;.

3. Neidhart von ReucnthaJ, Ed. Haupt, n^^ 22.— B. Lied., xxv, 210.

4. Haupt, no« 1 et 17.

5. Haupt, n» 8.
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façons, sur les branches, les rossignols font entendre les

voluptueux appels de leurs chants.

« La forêt est toute verte de feuillage. Ne croyez point

ma mère ; c'est en vain qu'on lierait mes jambes d'une

corde », — s'écriait une fille, tout enflammée. « J'irai

danser avec les jeunes gens, aux champs qu'ombragent les

tilleuls. »

Sa mère Tentendit : « Si tu reçois de bons coups de

bâton dans le dos, tu n'auras que ce que tu mérites. Quoi!

méchante petite linotte, veux-tu déjà sauter hors du nid ?

Tiens-toi là_, et retrousse tes manches. » (pour te remettre

au travail (?) \

Le rôle presque invariable de la mère dans ces petits

drames est de prodiguer les avertissements, les conseils

d'une sagesse morose et jamais écoulée ^ Heureusement

pour les amoureux, il y a un personnage qui fait pendant

à celui de la mère : c'est la confidente, toujours disposée à

servir" leurs intérêts ^ Quand l'amante se montre un

peu froide, elle la réprimande, l'exhorte à faire quelque

bien à un ami qui se meurt pour elle *
: « Depuis qu'il

vous sert, quel bien lui avez-vous fait ?» — t Aucun. » —
(( Alors hâtez-vous M II se meurt d'amour, et pourtant il

n'ose vous parler ; il est bien juste que je le fasse pour

lui ^ » S'il a manqué à un rendez-vous, c'est qu'il vous

craint ; il ne faut pas lui en vouloir ^
; deux amants qui

1. B. Lied., XXV, 83. — Le dialogue entre la fille et la mère se retrouve

cliez les imitateurs de Nithart : U. v. Winterstetten(B. Lied., XXXVIII, 1;

Scharpfeaberg, LIV, 1 ; Geltar, LVII, 20 ;
anon., XCVIII, 435), et souvent

aussi dans les pièces faussement attribuées à Nithart. V. 1 édition

Haupt.
2. Il est inutile d'énumérer toutes les pièces de ce genre qui forment au

moins le quart du chansonnier du Vatican.

3. Ce rôle est quelquefois rempli par la sœur de l'amante (804, 886,

891-3).

4. b! Cane, 178, 327, 899, 901.

5. B. Caiic, 828, 829.

6. B. Cane, 861.

7. B. Cano., 622.



s'adort'iit i)«< <loi\i ni paM f^irt) l)roijilli''H longtompi ; vous

AloH Irinlt» î\ caiisr dr lui, v[ lui ti raiinr <lc vuua ; le mii'UX

«•si (I«' vouH réroiiriliiT '. ^—
• Tris sont sen cliscoiirA ordi-

naiit's ; rlli» poiiss»» inAini' riiilriM jiiH(|ir/i l'imlincT/îlion :

hi (jiH'lijiH' aiitic ftiiiiiH' f.iiL iiiiiir lif s'.ijiprdciiHr da

riioiniiH' aiiiH», «'lli' m ;iv<*rlit son ainnnlc '. ^jiiphpicfois

oll(> aspin» àsorlir de son inudoslo rôle cl diMnaiidc rjij'il

soit aussi un ptMi «iiirslion (l(^ son ami à elle'. Mlle ne «u

hornr pas fi proili^juci les Ixjnncs paroh's : cIN* sert d'iri-

IrrnuMliairo ; s'il y a un niessa^^(^ à porter, •Mo oITre de

s'en ciiari;er *
; elle fait aussi bien le» commissions de l'a-

mant à Tanianle * que celles de l'amante à l'arnant *.

Comme on le sait, l«'s poMes portugais se complaisent

à décrire des scènes entre fenunes : aussi, si nous voyons

l'amie se charger du message, nous ne la voyons pas au

moment où elle le remet à son adressp. En Allemagne,

la sct'no est plus variée: la chanson du messager, avec

ses dilTérenles variétés, est un des lieux communs chers

aux premiers Minesinger.

LWmant. — « Messager d'une amie anxieuse, dis à la

plus belle des femmes que je ressens une douleur sans

mesure d'être aussi longtemps séparé d'elle. Je préfére-

rais son amour au chant de tous les oiseaux; mais il faut

que je sois éloigné d'elle: triste est mon cœurl »

La Dame. — d Dis au noble chevalier qu'il se garde

d'une tristesse excessive... Moi aussi je souffre de son

absence. Souvent mon cœur s'émeut. Sous un visage im-

passible, je cache un mal dont je voudrais me plaindre à

lui-même "'. »

Ailleurs, nous voyons le messager lui-même accom-

1. B. Cane, 603.

2. B. Cane, 197. 820.

3 B. Cane , 816.

4 B. Cajic, 821.

5. B. Cane, 161.

6. B Cane., 200.

7. M. F., 32, 13(Dietraar von Aist).
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plissant sa mission : on peut trouver que celui de Dietmar

a quelque outrecuidance pour son maître, et manque un

peu de discrétion :

« Je suis un messager qui vous suis envoyé, ô femme,

pour votre bonheur. Un chevalier qui vous a distinguée

dans le monde entier pour vous placer dans son cœur se

plaint auprès de vous, par ma voix, de son déplaisir.

Il votis fait savoir que, depuis qu'il vous a vue, il porte

un cœur soucieux. Il souffre de la longueur de l'attente*

Conduisez vite cette affaire à bonne fin^ avant que sa

joie ne soit tout à fait évanouie i. »

Le messager est le personnage que les mœurs courtoises

ont substitué à la confidente des chansons plus an-

ciennes ; mais celle-ci reparaît dans Nithart, qui, nous

l'avons vu, s'est plu à conserver à quelques thèmes leur

tour archaïque ; le dialogue entre l'amante et sa « trûtges-

pil » est fréquent chez lui et les poètes de son école ^, et

souvent plein de naïveté et de grâce: cette coufidente a

ordinairement une physionomie un peu plus personnelle

que dans les chansons portugaises : quand son amie n'est

pas aussi expansive qu'elle l'eût voulu, elle se rebiffe et

s'emporte '
; elle ose engager avec elle de véritables

débats sur le compte qu'il faut faire des hommes \ ou

d'autres sujets du même genre.

Ce n'est pas seulement du mauvais vouloir des parents

qu'ont à souffrir nos amoureux; les événements aussi

leur sont contraires : souvent l'amant est obligé de s'éloi-

gner; la chanson d'adieux est fréquente, tant en Portu-

gal * qu'en Allemagne ®. Ce qui augmente le désespoir

1. M. F., 38, 14. — Cf. 11, U(Meinloh).

2. Ed. Haupt, n" 15, 21, 22,26, 27, 30.— Hohenfels (B. Lied., XXXIV, 21;

34-161) ;
— Scharpfenberg (V. Hagen, I, 349).

3. Haupt, ii« 21.

4. Haupt, no" 15, 30.

5. B. Cane, 421,422, 633, etc.

6. M. F., 4, 35 (anon.) ; 6, 20 (Kurenberg) ; 7, 10 (Id.), etc.



PRLNCIi'AI'X TIlftMKS IMHmIFs <6§

(Ir l'ainaiih', c r.st (]\\*]\ part h* plii** houvi-hi mal^Ti'* «•••»

Hii|i|»lirali()iiH ou sa «h-frus»* '. (jiirliiiicfni.H r,i» «Irpail renl»*

sans cxplicalioii ; iniiis koiivciiI aussi In rniiHc iioijh cfi

osl roiiniio : l'amant s»- irrid /i l'aiinfo, où il phI a|)pr>U*

tanlAl par un «tidir loruirl V laril<*>l par son coura^'»*, *'i

pan'o «in'il veut, jioiir •< valoir davaiil/i;.'»' » •, all»*r à

(lr«Mia<li' coinlMitlrr I«'s .Maiii«*s «ît <i i»n Iii»t h«*ftiic(njp ^ '.

dette situation, si siniplo, si naturelle, et populaire sans

doute — car elle a (\\\ être maintes fois le reflet do la réa-

lité, — a passé dans l.i poésie courtoise : nous n\'ivons pas

aiilre chose en ellet dans certaines chansons de croisade

proven(;.aIes, françaises et italiennes, où nous voyons une

amante s'arracher i\ ^"^raiurpeine aux hras de son amant ou

se lamenter sur son ahsonce *. IMiis, ^ car d«;s motifs aussi

héroï(jues ne pouvaient pas toujours être invoqués, —
la cause du départ (init par rester dans le vague : on nous

montre seulement deux amants ohligés de se séparer *.

Enlin (les poMes plus iui^'-énieux s'avisèrent d'un motif qui

ue pouvait qu'honorer leur délicatesse: ils aiïectent de

s'éloigner parce (pie leur présence inspire aux « losen-

giers » de fâcheux propos, et qu'ils veulent ménager la

réputation de leur dame :

« Mes larmes viennent du fond d(» mon cœur, dit une
amante dans Kùrenberg ; mon compagnon et moi, nous

1. B. Cane, 181, 206, 229, 274, 275, 281, 292, 319, 377, 391, 513, 526, 527,

711, 729, etc.

2. B. Cane, 752, 854.

a. B. Cane, 632, 639.

4. B. Cano., 765.

5. Marcabrun: A la fontana. —G. de Dijon : Chanterai par monrorape,
no 21. — G. d'Espinau : Jhtrusaîein,(jrant damage, n» 191. — Rinaldo d'A-
quiuo : Giamntal non tni conforta, Gard. Cant., p, 18,

t). C'est ce que nous trouvons dans des pièces italiennes dont noua avons
déjà dit un mot ; le motif y est du moins indiqué d'une façon bien peu
précise : « Dolcie ma donna'.l gire — Non è per ma volontate, — Che m'
convene ubidire — Quel che m'a in potestate. » Cette chanson {^Dolze mût,
Ant. i?., I, 142) est de l'empertur Frédéric II. Nous pouvons juger par là
de la foi qu'il faut avoir dans les renseignements que les poètes nous don-
ueut sur eux-mêmes.
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devons nous séparer : ce sont les menteurs qui causent ce

malheur. Que Dieu les maudisse *
! »

Cette idée eut du succès *
: il n'y a guère de poète

courtois qui n'explique le moindre de ses voyages par le

souci de la réputation de sa dame : l'unanimité avec

laquelle tous développent ce thème nous rend fort scepti-

ques sur la réalité des faits auxquels ils font allusion.

Ce qui est remarquable, c'est qu'ordinairement, dans celles

de ces pièces qui ont une allure populaire, c'est l'amante

qui semble ressentir la plus vive douleur, et dont les

adieux ou les regrets sont les plus poignants ; au contraire,

dans celles qui ont subi davantage l'influence courtoise (et

qui ne se trouvent guère qu'en France et en Italie), c'est

Pâmant qui, en parlant, proteste de son désespoir, ou, de

l'exil, envoie à son amante l'expression de sa douleur *.

L'amant éloigné, nous assistons aux plaintes de Tamante.

Ce thème, connu des poètes allemands, est peut-être celui

que la poésie portugaise a exploité le plus fréquem-

ment :

« Rien ne me paraît si doux que la rose rayonnante et

l'amour de mon amant. Les oiseaux qui chantent dans la

forêt charment tous les cœurs
;
quant à moi^ si mon doux

ami ne vient pas, je reste insensible à la volupté de

l'été \ »

Ce sujet a inspiré de délicats et tendres accents aux

amantes que font parler les poètes portugais: depuis que

l'amant est parti, le sommeil les fuit; elles ne goûtent

plus aucune joie ; elles ne savent plus que gémir et

1. M. F., 9, 13. — Cf. 8, 1.

2. Il semble bien que ce soit ce thème que nous retrouvons dans une pièce
du roi Denis, ce qui est curieux à cause de la préférence qu'ont les poètes
portugais pour les formes archaïques ; nol79: « Mais qner'eu ant'o meu pas-

sar,— ca assi de voss' aventurar — ca eu sen vos de morrer ey. » — « Que-
redes, m'amigo, matar ?» — « Non, mha senhor, mais por guardar — vos,

mato mi que m'ho busquej. »

3. Ant. R., I, 142. — Carducci, Cant., 93, 94.

4. M. F., 3, 17 (anon.j. Cf. 7,10 (Kurenberg).
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|)l«Mirrr '; rlIeH ho iiH'iinMil il«* «l/^sir; j»niirlant, (jiroii ims Ia

(linr pas h h'iir ami ; ('f«l ftHHi»/. (|ii*pllrA iii(*i]n*ril nniiH le

faire inoiirii (l<> l''iii iiinrl'; ««IIi^h inmidiH.Hriit Ir» roi i)ui l'a

iijHu'Io on lo n'iinil; car, n'il rl/iil lilirc, huriH «Iniitr, il n<»

tarJrrail pas laiit V Kllrs ln'inl»l«'nl ni {»ciikaiiI «jiir', lo

liMuh'iuain, il iiKHih» h rnssaiit, «l r||i»s invrMjin-nt pour lui

sainh' (IitIUî *. l'ilhîs (h'iii.'mdrrit d»- srs noiivi'llr.s a <|iji-

r()n(|ii«» pniit leur <*n doniM'i- "; «-llrs se drcidriil à all<;r m
chnclirr rlU»s-inriiu's ; ri Inii iiK^'n', toujours prudi'nte,

jn^«' hou (!•» 1rs arcoinj)nf,MU'r "
; cllrs vont raltciidrf» sur

h* rhiMnin (pii doit le leur rauiciirr, on an hord <!»• la intr

(jni h' l«'ni a |)ris
*

; rllos vorit s'assi'oir sur h» riva^'c, et

pens«Mjl loni^urmenl à lui :

• Sœur jolie, vcim'z a\«*(' moi à l'r^liso de Vigo où la

mer se sonl^ve, el nous contemplerons les flots.

« A l'église de Vi^o où la nier se soulève : là, n ma m^^e,

viendra mon ami. Kl nous, etc. * t>

Ces tlols qui doivent ramener Imr ami. elles les inter-

rogent, sans mélaphore:

« Ondes de la mer de Vigo, dites si vous avez vu mon
ami, et s'il viendra bientôt ^ »

« F'Iols que je suis venue voir, saurez-vous me dire

pourquoi mon ami tarde et peut vivre sans moi "^ ? »

Quelijuefois, perdues dans une contemplation extatique,

elles rêvent qu'elles sont entraînées par le Ilot, comme s'il

devait les emporter vers leur ami. Voici une pièce qui a

1. B. ranc.:\99, 29S, 340, 419, 720. 785, 801, 805, 841, 849, 862, etc.

2. B. Cane , (îiU.

3. B. Cane, 420. 431. Ces deux pièces présentent quelque analogie avec

la romance do Marcabrun mentionnée plus haut.

4. B. Cane, 876.

5. B. Cane, 159.

6. B. Cane, 520.

7. B. Cane, -iOl, 719. 854. —Cf. 728, Dialogue entre l'amante et un pas-

sant : a Fille jolie, que Dieu tous aide ! loin de la ville qu'attendez-vous? »

— « Je suis venue attendre mon ami. >

8. B. Cane, 886.

9. B. Cane., 884.

10. B. Cane, 890.
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bien ce (c quelque chose de mystérieux et de vague j que

Gœthe admirait dans certaines ballades allemandes :

(c J étais assise près de la chapelle de Saint-Simon
;
j'ai

été entourée par les vagues, qui sont très hautes, — en at-

tendant mon ami!

« J'ai été enveloppée par les vagues qui sont très

hautes
;
je n'ai point de batelier, et ne sais pas ramer, —

en attendant, etc. »

« Je n'ai point de batelier et ne sais pas ramer; aussi je

mourrai, belle, dans la grande mer— en attendant, etc. ^ »

C'est sur une barque que leur ami est parti; c'est sur

une barque qu'il reviendra: aussi, chaque fois qu'elles en

aperçoivent à l'horizon, elles s'imaginent qu'elles vont

y voir leur ami :

c( Sur des barques neuves mon ami est parti : ce

sont des barques que je vois venir : c'est là, ma mère, qu'il

est*. »

Quelquefois en effet saint Jacques leur ramène leur

ami '
: un sûr message a annoncé son arrivée: il revient

des mers lointaines ou de l'armée, où il a combattu les

Maures et conquis l'estime du roi *. Ce sont alors des

transports de joie: elles essaient de les faire partager à

leurs compagnes ou à leur mère *; mais celle-ci du moins

se montre froide, car elle comprend qu'elle va avoir de

nouveau à surveiller tous les pas de sa fille ^.

A côté des tristesses de l'éloignement, les poètes alle-

mands ont aussi placé les joies du retour :

1. B. Cane., 438.

2. Çanc, 774. — Cf. 775. Ce motif, comme celui des cerfs à la fontaine,

a été détaché du thème principal et traité seul. Il y a un certain nombre
de pièces qui n'ont pas grand sens par ell*,s mêmes, et qui parlent simple-

ment de barques que le roi fait faire, que le roi lance sur la mer, etc.,

(763-759).

3. B. Cane, 429.

4. B. Cane, 885.

5. B. Cane, 168, 239, 630, 726, 766.

6. B. Cano., 684.



PHINflFAIX ril^MRH f.YUiylJK». H'J

il J'ai /ippiis une iK.iivrlIr i|iii (luil njniiii inoii r«i'ijr :

il cMl rnilii'î ihui» r»* payn, riioiiim»' «jiii va «liHnl|MT loim

iiH^H rliHi^riii»... Sdiirin. j«^ voiiH «lotmc co ii^' <'?... Qim hoii

r(»l()ni iiir hmhI luinfuno ! Cumin»' il nail him iinrvir !«••

fciumt'H '
! »

« ,lr (IrNiais l'en vniiloir. ni cv\n Ri»rv/iil ii ijiirlijiH' rhn^o,

(lo co (|iio lu jiH taiil [liViK'. I)»'|Miis «jii»' 'y> in«* suis néparéH

(Ir loi, j'ai (''prouvé lapins ^'^raudi* doulrur ; mou cœur,

oppr«'8so jusiju'àcc jour, v<*ul hini a»* rouviir h la joi»*. S'il

t'st vrai «juc *p» fï'ai pas vu Ion rrtour avec plaisir, puissent

m'arcahicr N's plus i;ramls maux V >

Maisrivs lu'ur«'ux (liMioùuu'iits soiil larcs: lo plussou-

v(M)t, TabscMU-o porto ses fruits : Pâmant, après avoir juré

à celle (ju'il aimait qu'il serait « des ieus loin et del cuer

prîis ' », finit par l'oublier: c'est presque toujours, dans

les pièces porlu^»-aises (|ui paraissent les plus archaïques,

l'éloi^nem^'ut (|ui cause Tabandon ; c'est pourcjuoi nous

plaidons ici l'étude de ce thème; mais il a été traité fort

souvent et de bien des façons chez tous les peuples qui

ont imité notre poésie lyrique. La chanson de la femme
abandonnée est de celh^s qu'on retrouve partout et même
chez nos poètes courtois. Nous avons déjà eu l'occasion de

l'étudier en France, et de montrci* (jnelle avait plus ou

moins subi rinllueuce des mœurs chevaleresques. On {)eut

en dire autant des pièces allemandes: la convention n'en

est pas absente ; il y a cependatit quelques morceaux d'un

sentiment profond et d'une couleur orio:inale :

(( J'avais élevé un faucon plus d'un an
;
je l'avais appri-

voisé de la façon que je voulais qu'il fût; j'avais doré son

plumage. Mais, après s'être élevé très haut, il s'est abattu

dans une autre contrée. Depuis lors je l'ai revu : il volait

1. M. F.,U, 26(Meinloh).
2. M. F., 40, 11 (Dietmar von Aist).

3. Gontier de SoignieB : A la joie, Scheler, II, I,
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avec grâce ; il portait à ses serres des rubans de soie.

Puisse Dieu réunir ceux qui s'aiment '
! »

Nous trouvons le même sujet traité fort simplement en

Italie par Odo délie Colonne ^
:

« Hélas ! malheureuse que je suis ! Comme l'amour me
possède! Comme il remplit mon cœur d'amertume, celui

qui m'a conquise ! La seule joie que je puisse goûter

maintenant est de voir accourir la mort. J'espère qu'elle

ne tardera pas à me délivrer.

« ma vie, me disait-il quand il me tenait en secret,

j'aime mieux posséder ton amour qu'avoir le monde
entier en mon pouvoir. )> Et maintenant il m'aban-

donne...

... « Va, ma chanson, frappe-le au cœur s'il me dédaigne

encore ; mais ne le frappe point trop fort ; ne lui fais pas

de mal. Frappe plutôt celle qu'il aime: tue-la sans pitié I

Puis ramène-le-moi : que je revoie son visage rayonnant ;

je serai alors tirée de peine et comblée de joie *. »

Les pièces portugaises, nous venons de le dire, attri-

buent à l'infidélité de l'amant une cause toute simple, la

durée de son absence : c'est un trait probablement em-

prunté à la poésie populaire. Les amantes pressentent sou-

vent le sort qui les attend : elles s'inquiètent de ne recevoir

de leur amant aucune nouvelle*; le terme qu'il avait

fixé lui-même est passé depuis longtemps *. Il faut qu'il

soit mort de sa douleur, ou peut-être n'en est-il que trop

1 . Il y a une image analogue dans une pièce attribuée à Dietmar, mais
queW. Scherer considère comme anonyme, et qu'il croit une des plus an-
ciennes de toute la lyrique allemande (M. F., 37, 4). — Cf. encore 4,1 ;

7, 19 (Kurenberg) ; 33,7 (Dietmar). Sur le motif du Falkenlied, v. la

note B à la fin du vol.

2. Oi lass' innamorata : Carducci, Gant., 7.

3. Un dialogue de Saladino de Pavie [Messer lo nottro amore, Nannucci
ire édon, n^ 249) traite à peu près le même sujet ; mais, comme dans les

pièces françaises étudiées plus haut, la femme est abandonnée par son
amant, parce qu'il s'est lassé d'attendre une récompense trop longtemps
promise.

4. B. Cane, 160, 305, 409, 842, etc.

6. B. Cane, 169, 234, 297, 413.



i'RiN<:ii'Arx riiftMii i.YniyUEii. nîJ

hii'ii ^niAi'i '. Il n fait Mniin Jotiti' (|iicl«jiif aiitn? ninour nui

le coiisolo ^ (Irttt' iihcrliliidi* ont cruiflto : rnJiMJX vau-

drait (|iril ohAI avoiiiT la v<''ril«'i '. Souvent cllrh A'oliHliiii'iit

h f(M inn 1rs ytnix h Tévidrnrf* : naiiH doiiti* Inir arni l«*nr

cauHt! iiiiu ^naiide peine, mais il ne le fait jias expn*'ii ; il

aimerait mienx mourir \ ( hi dit «pri! aime une autre

femme, ({u'on 1 a vu parler avec elle: calomnips (|ue tout

rela : on sait fi «pioi s'en ttMiii- •. On va jns(|n'à oflrir do

soi-même son pardon à rinlidiïle : « Sans doute, je auIs

fArliée ; mais vous n'avoz (ju'fi paraître, ot je me dt^ffi-

chcrai hien vil(^ ". d

l*oiirlanl, il f.uil l)ien, en lin de complo, ouvrir les

youx A la lumii're, par exemple quand l'ainanl se charge

lui-m(^me (le iiolilier jtai lettre son inlidt'dit»' '. Un s'aper-

çoit alors (|u'on s'est aveuglée longtemps. « Vous me
juriez, s'écrie-l-on, que pour moi vous mouriez, (|ue pour

moi vous faisiez toutes vos chansons •, (jue vous ne pou-

viez vivre sans moi ; mais vous ne m'aimiez pas tant

que vous le disiez ^ » — 11 est rare que ces pauvres ahan-

données se résignent *°, qu'elles prennent le sage parti de

ne vouloir à celui qu'elles aimaient ni mal ni bien"; le

plus souvent, elles méditent contre lui de cruelles ven-

geances '•; elles ne seraient pas les filles de leurs pères si

elles ne le forçaient pas au repentir '*. Elles prétendent

qu'elles ne l'aiment plus du tout, mais elles avouent qu'il

leur en coûte **; elles sont édifiées maintenant sur ce que

1. B. Cane, 374, 524.

2. B. CancZOX.
3. B. Cane , 802.

4. B. Cane, 166.

6. B. Cane, 594.

6. B. Cane, 724.

7. B. Cane, 525.

8. B. Cane, 354.

9. B. Cane, 198, 710.

10. B. Cane, 330.

11 B Cane , 843.

12. B. Cane, 273, 803.

13. B. Ca)u\, 856.

14. B. Çanc, 403.
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valent les serments des hommes*; elles engagent leurs

amies à faire comme elles et à ne plus croire personne :

c( Il fut un temps oii j'avais un ami que j'aimais de

tout mon cœur ; maintenant, je n'aime et n'aimerai plus

personne de toute ma vie, puisque celui-là m'a menti qui

me disait toujours la vérité, et jamais ne me mentait.

« Il y a peu de temps encore, il me jurait qu'il n'aimait

aucune autre femme que moi, et je sais maintenant qu'il

en est une qu'il aime ; aussi je ne croirai plus personne,

puisque celui-là m'a menti, etc. » ^.

Mais supposons un instant que l'infidèle revienne à celle

qu'il avait aimée : cette grande colère ne tiendra pas

contre un mot de repentir ; nos poètes ont voulu montrer

qu'ils ne la prenaient pas trop au sérieux^ et l'un d'eux a

esquissé une jolie scène de dépit amoureux :

« Ami, j'avais un grand chagrin à cause de vous ; mais

je veux l'oublier, puisque vous êtes revenu et que vous

rentrez en mon pouvoir. » — « Hélas I mon seigneur et ma
lumière, si vous avez eu quelque peine à cause de moi,

pourDieu, qu'elle s'adoucisse ! d

— « Je vous en voulais si bien que j'avais juré à San-

Salvador que jamais plus je ne vous aimerais. » —
« Hélas ! etc. »

— « Ami, vous êtes en ma puissance et je pourrais me
venger de vous si je le voulais ; mais j'aime mieux vous

pardonner. » — ce Hélas ! etc. '. »

1. B. Cane, 182.

2. B. Cane, 276. — Cf. 418.

3. B. Canc,%ib.



ciiAniiM: Il

TOI s i;ksthï:.mks()nt i^:tè tiuhi'/s kn khancr dès i.k moykn âge

Nous allorjs essnyor nuiinlcnant d»; démontrer que

tous les IIhmiu'S (|U(» nous v«'n(ms (r<''inirn(';tf r oui «îxist/»

dans noir»' plus aurirnuc po«';si(; lyrit|nt' du nioyon Age *.

Kn ('claiianl les rclVains, on nn pourrait liésiLer ii les

\ . Nous citoroiis d'ab.)nl un ocrtiin nombre de refrains se rapportant

•ux genroi étudiés dans los chr\pitres précédents ; ils ne nous apprendront

rien sur ces irciiros, sinon (|u'ils avaient été traités aussi sous forme de

routicfson de chansons <Je «lanse, et qu'ils avaient donné lieu h une produc-

tion poétique plus abondante que les textes no le feraient supposer. Nous
comnieni;ons par quclquis fragments qui semblent inspirés par la pastou-

relle, mais (jui ne nous ont pas paru s'y rattacher assez évidemment pour

être cités plus haut ; nous placerons ensuite ceux qui sont relatifs au thème
de la mal mariée.

Uobiii, Robin, Robin, osgair ron je suix bcle. (Mot-, II. T ;
— U. Rom., îll.)

Robin m'aime, Robin m'a,

Robin m'a demanilée, si ni'nvra.

(U. nom. IU7, 293 ; ^fot , l, iil ; de Conss., Adam, p. 348.)

J'amorai Robesdimel ciii ko il anoic. (B. Rom., 164.)

J'amerai cai iio nims die t'enin mon amant. {M. Rom., 172.)

Robins m'a do ciior amée si nol lairai jà. H. Rom., 235.)

Robeconct, la matinée \ien a moi joor. (B. Rom., 283.)

A moi n'atouciieivi vos jà, car j'ai mi^nol ami. (Mot.. I, 164.)

Ho Marolelo, alons au bois jouer. (Mot , I. 48.)

Mignotemenl l'en maine Robins Marot. (B. flom., 215.)

Je ne serai plus amiete Robin,

il me laist alor trop uue. (B. Rom.. 283.)

Se Robins m'a mal guardée, mal dehait cui (,ms. : gui) cUaut. (B. Rom., 236.)

12
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reconnaître, par le rapprochement de certaines œuvres
purement populaires anciennes et modernes, où ils appa-

raissent très nettement, nous prouverons que ce sont bien

eux qui forment le sujet de ces fragments si misérable-

J'aim miex un chapelet de flors que mauves mariage. (Ch. de Saint-Gilles, 35,)

J'aim miex morir pucele qu'avoir mauves mari. {Ck. de Saint-Gilles, 60.

Averai-je dont lasse mon mari maugré moi ? (C/i. de Saint-Gilles, H7.)

Mespansans sont à mon preu ceux qui m'ont doneit marit. (Mot., II, 30.)

Erres, erres,

Vos n'i dormirez raie entre mes bras jolis. (B. Rom., 178.)

Ostés [le] moi l'anelet dou doit
;

je ne sui pas mariée à droit. (B. Rom., 143, 367, 368; Mot.,U., 5
;

Rom.,X, 523.)

Honis soit maris ki dure plus d'un mois. (B. Rom., 143.)

Il dit qu'il me bâtera ou j'amerai. (B . Rom., 86.)

Por coi me bait mes maris, laisette ? (B. Rom., 20.)

Ne me bâtez mie,

maleuroz maris, vos ne m'aveis pas norrie. (B, Rom,, 46, 145.)

Je doig bien congci d'amer dame maul mariée. {Mot
.

, II, 138.)

Je sui mal mise à marier, si me Yuel amander d'ami. (B. Rom., 32.)

Dame qui a mal mari,

s'el fet ami,

n'en fet pas à blasmer. (B. Rom., 51, 80.)

Ja pour mal mari, se je l'ai

man loial ami ne lairai. (B. Rom., 83.)

S'on trouvait Ical ami

je n'eusse pas mari. (B. Rom., 20.)

Je ferai novel ami

au dcspit de mon mari. (B. Rom., 19.)

Mal ait qui por mari

lait son loial ami. (B. Rom., 32. Condé, 2309.)

Jà Dieus ne me doinst corage d'amer mon mari,

tant com je aie ami,

tel corn je l'ai choisi. {Mot., I, 126.)

Dolerox mari,

vos ne savrés hui,

cui amietc je sui. (Mot., I, 10. Cf. Mot., I, 127.)

Fi maris, de votre amour car j'ai ami. (Mot., I, 232 ; II, 108 ; De Couss. 218.)
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iiHîiil iimliN'Mrl dont (jiitlijiics-ims coiix dont il v;i <^tro

(jii(»Hti(>ii, — sorH anlnririiiH k la lyriqiio miirloiMP. Non»
clit'rclH'ioiiH ciiKnih' (iiif (•nritn'-('îpr(»iive ot nnii» lr()ijv<ToriJi

mi" rdiilii'mHtinn i\r nos \ m«*h dans ITîtnd^ dr iiiom;aiJX

narralifs soil coiitj'inpor.uns (h's rofrainji, soit anléricMirs

îi «Mix, où (•'S iik'mih'S ihi'iiu's sont ainjdiMiiHnt d/îvclopp/îs,

ri (jui nous niontr<M-onl de phis dans (jn(d esprit ilsavaient

été traités : l.i dinVMNMic»' profond»* (jui, an point d»* vue

do la conception de r.unonr, sépare les deux phases do

notre poésie lyrique, apparaîtra ainsi clairement et comme
d*elle-nièni<\

Pou» iiini» pur voi nù dfstriiiiit mes m.^ri!».

nicn doit ^offrir Ira daiiirirrt •on miri.

qui amsiirs a tout à m volonté.

Maris, rant plus lu'i itestraignicz.

laichiés que petit i gai^tiies
;

au riotoi perdeis vos tnns.

Quant plus m'i bat et dcstraint II jalons,

tant ai-jo miex en anior ma pcnsoc.

Jai no lairai por mon mari ne die,

li miens arains jeut aneut aveiick {o) moi.

Vos ares la druerie amis, de moi,

«0 que mes mariz n'a mie.

Soufres, maris et si ne vous anuit.

demain m'arés et mes amis aiuiit.

Dormez, jalons, je vos en pri,

dormez, jalous, et je m'envoiserai.

Mal ait ahiors de vilain trop est endormie.

Ja n'ere au vilain donee se cuers ne mo faut.

Vilain, liève sus.

Vilains vous demorrés etjem'enTois o li.

Dieu s vez les ci, les douz brai jà \ilaias ne s'i dormira

Saroit dons vilains amer Nenil jà, uenil jà ;

deaubles li aprendera.

(D. Rom., 41.)

(B. Rom , 42.

lOxf. Bail. 50, inéd. )

(Moniot, n" 810, in4d.)

{Mot.. II. 37 ; B. Rom., 21.)

(Mot.. II, 9«.

{Mot.. II, 129 ; B. Rom., 20.)

{Mot., II. 130 ; B. Rom., 208.)

(B. Rom., 283.)

{Ch. de Saint-Gilles, 26.)

(Xot., I, 271 .)

{M>t.. I, 233

Ifor, II. 101.)

^B. Rom., 177

Ostës cel vilain, ostés ;

se vilains atouche a moi, nis del doi, je morrai.

(B. Rom., 178 ; Ch. de Saint-Gillet. 8,
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I

Nous avons dit plus haut que la forme la plus fréquente

et la plus ancienne peut-être, dans notre lyrique popu-

laire, devait être la chanson mise dans la bouche d'une

jeune fille , avec les mille nuances de sentiments et les

diverses situations que ce genre comporte. Nous allons

retrouver dans nos refrains et nos chansons populaires

toutes les variétés de ce g^enre que vient de nous faire

connaître l'étude des poésies étrangères.

C'est d'abord la jeune fille qui a trouvé un amoureux

à son gré :

J'ai trouvé qui m'amera.
(Mot., I, 279.)

Fines amoretes,
Dieus, que j'ai et que je sent m'i tienent jolivete.

(Mof., 1,42.)

J'ai une amourete a mon gré qui me tient jolive.

{Mot., 1,47 ; B. Rom., 197.)

Cis a cui je sui amie est ceinte et gui
;

par s'amour serai jolie tant com vivrai.

[Mot., I, 245; Bail. Oxf. 98.)

(Cf. Mot., I, 234.)

Amis au cuer me tient por vous amours qui me maistrie.

(B. Rom., 52.)

J'ai amin cointe et joli, et je seux sa loiaul amie.

(B. Rom., 127.)

Aimi, ja ne m'en partirai, car loial l'ai, l'ami.

{Mot., I, 32.)

Amis dous, li malz que j'ai me vient de vous.

(B. Rom. 152.)



M»' « mni ronlratonflaiit, jo huI vo«itro nmirto.
(A/m/., II. ft! : n //om..?n.)

( 'liiisouiifl 111(1 <li^l : bi'lc, uiiio/ moi : I '' i ' l
) u xi lies brl ami

,

(h. Un m., ::n.)

.le lu (le l)()m> lioui'o noo ko j'ai bel amiri.

(U. lium.. l.'iT.)

Aimorai-jn don se mon ami non '

Nai<\ MO I)icii plaint, atitiMii n'arncrai!

'H. Rom., 47M.)

Sire niouH. (Mii (l()noi;ii-)r mes loiauH amorrti'^?

Jr 110 les (lonrai uaii se bien nos s.ii u mctrii :

Vc lo la, roli kis ara.

(H. Roui.. 181.)

Cil doit bien grant joio avoir cui j'ai m'amor donéc.

(H. Rom.. 1%. Ml.)

Dex. je sui jonctc et sadcte et s'aim tes

cuijoennes est et sades et sages assez.

iH. Rom., '24?
;

Se je chant, j'ai bel ami, j'ai m'amor assenée.

(13. /?om. ,25^.1

Li pcnscrs trop mi guerroie, de vous, douz amis.

(B. Rom., 295.)

Los refrains que nous venons de citer ne sont pas la

seule trace que ce genre ait laissée dans notre poésie
;

il

se retrouve encore dans quelques ballettes du manuscrit

d'Oxford (n"^ 82, 87, 89, 91) : ce recueil de balletles, bien

qu'il se compose surtout de textes d'une parfaite plati-

tude, a du moins le mérite de nous avoir conservé quel-

ques pièces se rattachant à des genres anciens ; celles

dont nous parlons seront publiées à l'appendice de ce

livre.

Mais en France, comme dans les poésies étrangères,

l'expression des joies que procure Tamour est rare: nos

poètes, eux aussi, ont jugé plus intéressant de peindre
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ses tristesses. La plus grande que puisse éprouver une

jeune fille qui sent s'éveiller en elle le besoin d'aimer est

d'être obligée de le laisser sans emploi :

Jolie ne suix je pas, mais je sui blondete, d'amin soulete.

(Bail. Oxf. 75 ; B. Rom. 156.)

Amors sont perdues, seulettedemour.
[Mot., II, 94.)

A tort sui d'amors blasmée, lasse je n'ai point d'ami.

(B. Rom.^2>\.)

Toute seule passerai le vert boscage
puisque compaignie n'ai. (Mot., II, 88 )

Lasse trop me dueil !

Sanz amor ne puis durer ne je ne vueil.

(B. Rom. y 40.)

Amie sui senz ami la plus loials qui soit.

(B. Rom., 40.)

Diex me doint loial ami se je l'ai deservi.

[Mou, II, 43.)

Coment garira dame senz ami
oui amors mehaigne ? (B. Rom., 38.)

Tuit li amerous se sont endormi :

je ^suis belle et blonde, se n'ai point d'ami.

(B.jRo?7(., 10.)

Je n'ai pais amoretes à mon voloir,

si en seux moins jolie.

(B. Rom., 117; Rom.,X, 522.)

Bnmi ! Bnmî ! Enmi ! Lasse, je n'ai point d'ami.

(B. Rom., 167 et 342.)

Chi a belle pastorelle, s'ele avoit ami.

(B. iîom ,177.)

^t si n'ai point d'amin.

(B. Rom., 156.)
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Houx si êom uiiil uinin.

(li. Uom., 36'j.:

l!)Mt-il (loitodroiH k'ainours m'i laUnent /

(li. Hum., 37'J.)

l^iMiioycii i\i;«' .-iN.'iil, parait il, un f.uiili' j)<)iir Ich Moii-

(ios ; C() sont surloiil les hruiirs en rllrt (pii m* {ilai^nctit

{U*\ii soliliido où on les luissu ;

(Meiro brunoto uni. ouini I

l.aisotle, et si n'ai point d'aniin.

(15. /l'O/M., )Î)6J

l*oiirtant \os brunes ellos-mc^mes trouvaieul parfois !*

placement de leur cœur :

Je 8ui brune, s'avrai brun ami ausi.

(13. Hom., VJ.)

Kn non Deu, j'ai bel ami
cointe et joli,

tant soie je bruncte. (13. Rom., lUS.)

C'est surtout du côté des parents que viennent les obs-

tacles : on peut juger de la résistance que nos amoureuses

trouvaient cbez les leurs par l'énergie de leurs revendica-

tions d'indépendance :

Vous le me défendes, l'amer, mes par Dieu je l'anierai.

{Mot., I, i45.)

Toz li monz ne me garderoit de faire ami.

(B. Rom., 32.)

Vos direz quanque voMrez. mais j'amerai.

(B. Rom., 39 et 8\î. — Cf. Mot., I, 177.)

Or du destraindre et du mètre en prison :

je l'amerai, qui qu'en poistne qui non.

(Rom., X. 522.

C'est la fins, que que nus die, j'amerai.

(V. plus haut.)
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Se vous et vous l'aviés juré, s'amerai-je.

{Mot., I, 245 ; cf. Rom.,X, 521.)

Or du destraindre et du mètre en prison !

J'amerai cui que en poist, me cui non.

{Mot., l, 246.)

Dorenlot, Deus, or haés, j'amerai.

(B. Rom., 271.)

Deduxans sui et joliete, s'amerai.

(Bail. Oxf. 9<, inéd.) •-

Hé Deus, Deus, Deus, j'ai au cuer amoretes, s'amerai.

(Scheler, II, 143.)

Les mameletes me poignent, je ferai novel ami.

(B. iîo?7i., 469) *.

Mais cette façon de concevoir le sujet, que nous rencon-

trons aussi dans les rédactions étrangères, n'est peut-être

pas la plus ancienne : étant donné ce personnage d'une

jeune fille qui sent les premiers troubles de son cœur,

nous penserons que son idée sera d'abord de songer au

mariage : si elle a trouvé celui que son cœur rêvait, elle

demandera à ses parents de le lui laisser épouser ; sinon,

elle les prieia de songer eux:-mêmes à la pourvoir. C'est

ainsi que les choses ont dû être présentées d'abord dans

la poésie populaire, qui n'est point ennemie des solutions

simples et franches : est-il naturel en efïet que deux

amoureux entrent dans une si grande colère parce qu'on

les empêche de s'aimer ? Leurs sentiments ne défient-ils

pas toute contrainte ? C'est donc qu'ils demandaient

quelque chose qu'on pouvait leur refuser. Le thème de la

jeune fille demandant un mari nous paraît donc antérieur

à ceux que nous venons d'énumérer; on ne le rencontre

pas, il est vrai, • dans les refrains; mais on sait que les

1. Nous avons une pièce complète où ce thème est traité. (Manuscrit d'Ox-

ford, ballette 91 ; v. à l'appendice.)



CKH TIII'.Mr.H ONT KXI.VIf, KN KHAN"!.. 1 «5

rrfr.iiiiH «Mix-inôino» w^ iioiih rf»pn'îHcrili?iil pas la po/*>iie

po|iiihiin' (lu inoyt^ri A^o sous Ma foriii) oti^^itrilt^ : pour

rôpinjim Juic.iumKS ikhih w* pouvons ap«'rr<»voir n'Ht* po/'nin

qu'A ttavor.H (1ms nMU luiiMinMils : ci» fi'j'st «lu'.iu xv^ Hiiido

(10*011 (Mit liilAi^ (lo toriniT des ri*('.u<ol«i où oti trarinrrivit las

cli.'uisons IcIIcH (ju'ou li^H (^^(îikI lil : aussi voyon.i-noui ce

th(Mii»^ pulluler «l.ius tous los ro(Mi»»ils (!(• cfi L'cnrc, de celle

6po(jue à nos jour» :

Mon p6ro vouh forez que safço

l'îii brief temps do ino marier ;

Car je pors la lloiirdo mon \'j;o :

Adieu mon joly temps pas.st"! !

(Haiipt. p. ti)T (1j57j ; cf. Wo.-k.. 33J (tnnfj) «.

Kn son chemin rencontre une tille de pris.

Qui a ilict a sa mère : Ma mcre.jo veux Uobin !

(lïaupt. p.ôO (i6i)7), Week. VU (1557).

Cf. Week., 430 (I.)dJ), ^fîfi (101.');. 301 (1G31)
;

Zcitsrh., /". roiii. />/i., t. V, n^' H, 23; Uolland, II, 204-0
;

Decombc, ^ItJet iHi.)

Mon père et manière à Rouen s'en vont
;

Us sont en parole ({u'ils me marieront
;

S'ils ne me marient, ils s'en repentiront.

(Couit'die des Chansons (HiiOl. Ane. Th. français, p.}).

Viollet-le-Duc. tome II, p. 1G6.;

S'ils ne me marient, ils s'en repentiront.

J'apprendray a faire ce que les aultres font.

{Zeitsch., V, n°3.)

La mienne est malade au lict de mélancholie,

Et Ton dit (elle dit ?
)
qu elle en mourra s'on ne la marie.

Son père a juré saint Lambart et sainte Maraine
Quil la mariera au plus tard dans six semaines.

fWeck.. p. 1-2-2 (lG-27) ;
— Com. des Ch. 183.)

Si l'on ne me marie, ah, je ferai ravage,

Je laisseray aller les bœufs parmi les vaches,
Je gateray le beurre et aussi le laita^ire...

(Ballard, Rondes, 1724, dans Rolland, Rcc, I, 57.)

l. Les chiffres que nous donnons à la suite des indications bibliog^ra-

phiques, pour les chansons anciennes, désignent la date du recueil où la

pièce se trouve pour la première fois ; mais il est clair que toutes ces chan-
sons pouvaient être déjà fort anciennes quand on songea à les imprimer.
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Revenez, revenez, ma mère a dit qu'où m'aurez.

{Com. des Ch, p.-l94)<.

Aujourd'hui encore, on retrouve ce sujet dans une
foule de chansons de toutes les parties de la France : la

jeune fille se plaint avec amertume d'avoir quinze ans

passés, seize ans même <c et de beaux avantages ï), et d©

n'être pas encore mariée (Bujeaud, I, 33, 87, 97 ; de

Puymaigre, Pai/s Messin, II, 161,192 ; Decombe, 148) ; elle

met en scène son père, sa mère, un frère aîné^ une lante^

un parent quelconque (Bujeaud,!, 122-124) ; elle accuse

leur tyrannie : « magrand'mère

Me fait coucher a six heures, l'heure du divertissement,
Méfait lever a trois heures, l'heure que je dormirais tant
Hélas serais-je pas mieux d'entre les bras d'un amant ?

(Bujeaud,!, 120.)

Elle a réponse à toutes les objections : en Poitou (Bu-

jeaud, I, 99), en Provence (Damase-Arbaud, II, 16), en

Gascogne (Cenac-Moncaut, 327), la mère dit à la fille qu'on

ne peut la marier faute de vin, de pain, de bois, de viande,

délit, de draps, d'argent, d'anneau, et même d'amant;

mais rien de tout cela n'arrête la jeune impatiente :

Maridetz me per aquest an,

Jou pouede plus esperar tan.

(D. Arbaud, II, i60.— Cf. Bladé, Arm. etAgen.,met 112.

Dans une chanson bretonne (environs de Saint-Brieuc
;

inédite), nous trouvons le dialogue suivant:

« Quand ils reviendront (nos amants) — vole, mon cœur, vole. -

a Quand ils reviendront, nous marierons-nous? — Gai! » —
« A la Saint-Jean, ma fille, où sera les longs jours. »

i. Ah rev'nci. rev'nez, rev'nez,
'

Ma mère a dit que vous m'auriee.

(Bujeaud, I, 96 ; Cf. Rolland, I, 224.)
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4 Miif<»l, «lit Iii pclito, vouH rcrnrttr/. tonjoiim,

I)i) «('inuino ou Nuinutao, ilo ((uiii/o joiii-n on ((ulii/.ojuuri. •

(Cf. KoltaiHi. I. TiCDH) >.

ToiiH rt's rxcinpics nous jM'riurllr.iii'iil «lo .sii[)J)o?»«t (|U«

('(llicnin» existait (Ml T'innco dus r«'»po(|iH' l/i plus reculiMî ;pn

fait, «les texIoH ilaliiMjs , iiiiit«'*.s du fran(;ai.i, nous font

rt'inonhT jusqu'au xm" sircL».

Le plus an('i«Mi est du iiorh* flor<'nlin Ciarco dcir

An^uill.'ira {Mcntr'itt nn rttvalcara ; (larducci, Vaut., 10) :

il nu»( nu\ prises, comme nos chansons moderne.-^, une

fille (jui pr(>lesl«' contre les délais imposes à son impa-

tience ", et sa merc <]ui la rappelle au respect des conve-

nances et essaie de lui persuader d'attendre; encore ^

Nous retrouvons ce thème très vivant ;\ Florence vers

le milieu du xiv*" siècle : à la fin de la cincjuième journée

du Décamèron, nionée,prié de se faire entendre, entonne

un certain nomhre do chansons dont le premier vers

suffit à alarmer la pudeur, peu susceptible pourtant, de

l'assemblée : l'une dos plus célèbres est celle du Nicchio,

dont on a retrouvé récemment plusieurs rédactions *.

L'obscénité raffinée de cette petite pièce décèle la main

d'un remanieur* ; mais le thème est bien populaire *
:

Questo mio nicchio, s'io no'l picchio

L'aniiuo mio non mi lassa stare.

1. Dans des rédactions poitevines et montfcrrines, l'amante fait tuer par
son .imant le pt?re qui avait refusé son consentement. (Bujeaud, II, 234 ;

—
Ferraro, 14 (références) et 2G). ^lais ce n'est pas ordinairement par ce

côté trajjique que la chanson française prend le sujet.

2. «I Questo patto non tina, — Eil io tutt' ardo e incendo » (v. 27).

3. On ne peut nier que cette pièce soit imitée du français ; son auteur
connaissait même notre poésie courtoise : le début seul sutiirait à le prou-

ver ; cf. V. li> : K Se l'araor ti confonde — De la dolce saetta. » — L'en-

voi « a la donzella.... a Saragozza » (v. 51) montre bien qu'elle n'est pas

purement populaire.

4. M. Carducci en a publié deux {Cantil., 61-64), M. Alvisi trois [C»nzo-

nette antich^, 13-18).

5. On trouve des équivoques analogues dans des chansons françaises du
XVI» siècle. V. Week., 163 (1602) et 241 (1603\

6. La pièce publiée par M.. Carducci, p. 65 (^Date beccare alVuçc^llino),
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Une rédaction florentine à peu près contemporaine,

dont Magliabecchi avait cité les quatre premiers vers et

que M. Carducci a retrouvée {Cant., 336 : Madré, che

pensi tu fare f], est plus déceate : la fille se plaint seule-

ment de voir mariées plusieurs de ses compag-nes, plus

petites qu'elle « de la longueur du bras », et dit qu'elle

préférerait un amant quelconque, même pauvre, à toutes

les belles promesses qu'on ne cesse de lui faire.

La vogue de ce sujet n'était pas épuisée au commence-
ment du XV® siècle : nous trouvons plusieurs pièces analo-

gues, mais extrêmement libres, dans un manuscrit exé-

cuté en Toscane ou dans la Marche entre 1400 et 1420 (ms.

Maimccelliano C. 155, Bib. Nat. de Florence) et publié

par M. Ferrari (Biblioteca di letteratura popolare^ Flo-

rence, 1882, p. 335 sq.)».

qui est mise dans la bouche d'un homme, forme le pendant de la chan-

son du Nicchio.

1. Nous considérons les pièces italiennes du XV® siècle d'un caractère

nettement populaire comme desimplesrédactionsde thèmes français, et nous

nous croyons autorisé à les utiliser pour notre démonstration : ce sont les

mêmes sujets, le même ton, la même veine poétique enfin, soit que la poé-

sie populaire de la France et celle du nord de l'Italie, — (car toutes ces

pièces vieuneut de là), — identiques dans leur fond, aient suivi spontané-

ment le même développement, soit que les ressemblances s'expliquent par

des emprunts, C'. qui importe peu ici. Ces pièces populaires finirent par

attirer sur elles l'attention des lettrés, et par supplanter les madrigali,

ballate, etc., qui au xiv® siècle avaient fait la réputation des Fiorentino,

des Sacchetti, des Soldanieri ; ces dernières œuvres avaient elles-mêmes,

àlorigine, un fond populaire ; mais le raffinement, la délicatesse un peu

précieuse de la forme faisait quelquefois un contraste choquant avec la naï-

veté des sujets. A la fin du xv» s. au contraire, des artistes d'un goût exquis,

comme Politien et Laurent le Magnifique, reprirent ces vieux thèmes en s'in-

géniant à leur conserver toute la fraîcheur, toute la vivacité un peu rude de

leur coloris : ce sontces adaptations, ou même des pièces directement puisées

dans la tradition populaire, qui formèrent le répertoire de ces troupes de

musiciens qui firent les délices des cours italiennes au xv^ siècle, surtout

de celles des Médicis et des Sforza (V. E. Motta, A7'ch. lombardo, 2e série,

IV, li9-64 ; 278-3-iO ; 5i4-.^5i). Nous considérons donc comme une véritable

province de notre poésie populaire les Canzonette musicali. les Canzoni a

baUo,\es Canti camascialeschi, les Canti per andure a mnschera, toutes

les pièces enfin destinées à être mises en musique ou à accompagner les di-

vertissements princiers, qui nous ont été conservées dans un grand nombre
de manuscrits exécutés dans le nord de l'Italie entre le commencement du

xv® siècle et la fin du xvi». Ceux où nous avons trouvé le plus de docu-
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Il oHl iMiililr (le Hiiivte CL* iIWhiiu (laiiH lu {tocnii* itali«'nnu

du xv" sioclo i»t (l«î« HiiivnritH, piiisqn'/i f)ftrlir dr; <!#»U<'

<^p()((iit* iioiiH (M) trouvons (l(*s n'Mlaclinds fraiirninrH. Nou^i

rniiai (|(i<*ruMH ('r|H>n(Iaiil ((n'il (*hI fiicoro tri'S vivant dans

la porsit» [io|)iilair(> do l'Italit' inodcrne, surloiit dans les

proviiM-rs (in nord ', l.iiilAt isolf^ et bouh Aa forint* la plus

8inipl<>, ('onnni; dans les r\('ni|)h*H précédents ', tantôt rat-

taché à (jn»*l(jni^ avonlurc roniaïu'Sijuo '.

Ijes chansons (!<» nomips étaient fré(ju<*nt«'s dans nolrn

ancienn»' poésie, el oui laissé des tiac«îs d.nis les recueils

modernes ; c'est an llicinr précédent (jn'il fanl h-s ratta-

cher ; la (Ici iiirre ressource des {larents, excédés de

prières ([u'ils ne veulent ou rie peuvent satisfaire, est

d'ahritei' dcn i.re une fibrille] de couvent la vertu de leur

fille ;

Mon père, aussi ma mère
Ont juré parleur foy

Qu'ils me rendront nonnette,

Tout en despit de moy.
(Week.. ;nO) (1600)

(Cf. Ibid., 404 (1557) et 354 (1602).

Dans une chanson j)oitovine, la fille supplie ses parents

d'attendre encore un an :

ments vraiment populaires sont les suivants, publiés par M. Forrari. et

qui se trouvent à Florence: Magl. Strnzzi. Cf. VII. 1040 f* 4S-.")4, coramen-
cemeut du xv» siècle (Voir Romania, VIII, 73-l>2 ; Carducci, C mt,i^. 52 :

Ferrari, p. 67) ; Mise, /ftocard. 28(JS (,1a 1" partie est delà fin du xvi« siècle

oa du commeucemeut du XVII» ; Ferrari, p. 131 ; Marucc . C. 15.i ; Ferrari,

p. 3i:>).

1. V. cependant, pour les provinces méridionales, Imbriani, I, 122, 146,

151, 163,216. etc.

2. Ive, 102 ; Ferraro, 108 et lOD.

3. V. Ive, 347 ; Ferraro, 16 et 38 (références). Cette dernière pièce n'est

autre chose que la célèbre chanson de Pernette (v. par ex. Champfleurj,
p. 150) ou de la fille qui veut épouser son ami Pierre u qui est dans la pria

son », et qu'on doit pendre le lendemain. Elle était connue en France dè-
e xvi» siècle (D. Arbaud, I, 111 et 115 : Week., 234 ^1536) et 65 ^1602).
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Peut-être au bout de l'année trouverai-je un autre amant,
Je ne me ferai pas faute de le prendre promptement.

(Bujeaud, I, 137)

(Cf. Rolland, I, 55 ; Rom., X, 391, 395).

Dans une autre du même pays, une sœur aînée qui

a vu marier sa cadette, et qui est menacée du cloître^ jure

qu'elle y mettra le feu plutôt que d'y rester (Buj., T, 432).

En effet, les amoureuses de nos chansons sont ordinai-

rement de l'avis du rossignol qui dit à Tune d'elles :

Mariez-vous, les filles,

Avecque ces bons drilles,

Et n'allez jà, les filles,

Pourrir derrièr' les grilles.

(Bujeaud, I, 137.)

Le fond delà chanson de nonne devait être, à l'origine,

la plainte de la fille cloîtrée malgré elle :

Je sent les douls mais leis ma senturete.

Malois soit de Deu ki ne fist nonnete.

(B. iîom., 28.)

Se plus sui nonette, ains ke soit li vespres,

je morrai des jolis.malz.

(B. Rom.j 29.)

Adieu le moniage !

Jamais n'y enterray!

Adieu tout le mainage,
Et adieu Avenay !

(E. Deschamps, La Nonnette d'Avenay,
Edon de la Soc. d. Ane. T., n" DCCLII.)

Une jeune fillette de noble cœur— contre son gré l'on at rendu nonette
point ne le vouloit estre, par quoy vit en langueur

{Zeitsch., V, n"' 28.) l.

1. Cf. Cenac-Moncaut. 291 ; Bladé, Gasc, III, 373 ; une nonne, est ma-
lade « parce qu'elle a faim de pommes blanches et d'un garçon jeune », Cf.

pourtant quelques pièces où une ce batelière », après s'être emparée, asse*

peu honnêtement, de la bourse « d'un monsieur de la cour » qui essayait de
la séduire, déclare que cet argent lui servira à entrer en religion. (De Puym.
I. 186, référ. ; Fleury, 308.)
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Nos poMi's Sf sniil lti«'ii vih* a|»iloy'"^ *^«h !«• «ml ilt;»

niuivri's r«M'his<'H • rt mil mui^'iiin «I»' I»*h liriT de pfino
;

1rs deux pirri's du Mil" si^(:ll• (]iii nous (»nl ffuirni !«•»

n'fraiiis |n«''codoiils ajuiih ni au monolo^Mi»» df la nofin«;

iinr pailif iiarralivi' <ni ikmi^ voyons son amant venir

l'arraclnT an cloili'i' .

Le m»Mii«' sMJi'l, soiivcnl h ail.' m l''ranr.<', a passé en

Itali»'. haiis un iccuril de rhanls carnavalrsfpn'S i\u xv*

suM'lo •, nous liouvoMs (lrn\ cliatisons d(î nonnos rjiii ne

sont d(''fVo<iiio»»s pour so niaritu- ; nu»' hallfltc d'Alcsso di

(înido Donati lin xiv* si^^Io traih' !•• inrnu' sujot sons

nn«* forint concise et pi(|nantr :

La dura corda c'I vol bruno e la tonica

Gittar voijjlio c lo scapolo.

Chc mi tien qui riucliiusa c fammi monica,
^

Poi teco a guisa d'assetato giovane,

Non LTia chc si s(<barcoli

Venir nie'i\ voi^lio ove fortuna piovane ;

Fj son contenta star par scrvo e cuoca
Che men mi cocero ch ora mi cuoca.

(Carducci, Cant., '298.)

11 est beaucoup plus rare que ce soit l'amoureuse elle-

même qui se résigne à aller cacher ses peines dans un

couvent *
:

Je ne m'y marieray jamais, je seray religieuse.

(Week. 355 (1602), et Corn, des Ch., 119 V

Cf. de Beaurepaire, 41 .)

1. Pourtant, dans une version provençale, probablement d'origine ecclé-

siastique, la mauvaise nonne est enlevée par le diable. (Damase Arbaud,
II, U8)

2. Une autre pièce (Bail. Oxf. 71, publ. par M. P. Meyer. lî^c, 379) nous
offre le dialoguedun amant et d'une « béguine », qui, après avoir résisté

aux prières de celui-ci, tinit, par le suivre. — Cf. Haupt, p. 40, 152 ; lio-

mania, VII, 72, 73 ; Bujeaud, I, 32 ; Bladé, Arm., p. 34 ; De Puymaigre,
Pays Messin, I, 80 ; Fleury, 311, 313.

3. Canzone per andare in maschera percarnesciale... réimp. par Ferrari,

p. 31, 32.

4. V. pourtant BfJe Doette. (B. B^m, 1,3.)

j. On voit par le contexte, dans la Comédie des Chansons, que ce vers ap-
partenait à une chanson de fille abandonnée (V. plus loin).
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M'en vois rendre nonnette, hélas, en un petit couvent.

Puisque d'aultre que moy vous estes amoureux^ — m'amour. —
Qui faict qu'en grand esmoy — hélas — mon cœur soit lan-

[goureux.
(Week., p. 201 (1557); Cf. Ibid., 295 (1557), 297 (1555) ;

(Haupt, 63, 70,85; Roll. I, 227; De Puy-
maigre, Pays Messin, II, 10.)

OU du moins, elle désirerait que son amant pût y entrer

avec elle :

Je me rendray capuchine capuchine en un couvent...

Mon Dieu, s'il se pouvait faire que tous deux ensemblement
Fussions dans un monastère pour y passer nostre temps !

[Zeitsch. f. rom. P/i., V, n« 27 ; Cf. Week., 405 (1614).

On remarquera que la chanson de nonne est une de ces

formes qu'on ne retrouve point dans les rédactions étran-

gères du moyen âge, et qui est plus rapprochée que celle-

ci de la réalité.

La tyrannie exercée par les parents sur les enfants est

un lieu commun de le poésie populaire ; il est rare que

les moyens de rigueur leur réussissent : on voit, par

exemple, les amantes tenues de trop court se laisser en-

lever : la PeiTomielle qui fut emmenée par les gens d'armes

était célèbre au xvi^ et au xvn^ siècles (Y. G. Paris, Chan-

sons du xve siècle^ n<*39 et la note. Cf. Ibid. n'^Si) *.

Sans doute, il y a, dans les chansons populaires, des

enlèvements dont l'héroïne n'est point la complice, et

nous rendons hommage à la fille de la Garde a qui fit

trois jours la morte pour son honneur garder ^ d ; mais

(1) N'a vou point veu'la Porronnelle

Que les gens d'armes ont emmenée ?

(Farce de Calhain, 1548 CAi>c. Th., 11,154';

Corn, des Cha7is., p. 129 ; Week., 363 (1602) ;

Haupt., p 5.)

2. V. Damase Arbaud, I, 143 (références) ; Rolland, III, 58 seq. ; De

Puymaigre, Folklore, 29, et Pays Messin, I, 131, etc.
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il l'M rsl «rniilii'H juiMHi i|iii H« iVîRi^Mionl ln*« fariliMiM'iit A

Irni snil. Voici h nllrxinii |iliil«)Sn{)liii|ili' irillir iillf i(lli

n Hilivi (l«'.H solilatH (|iii pasHnicnt :

.S| iimn |M'i'(* m Cul i|<iiin<', — «u" ;il«'/. —
rr»ut «'srlius l'u inana^'^^r,

jt^ n'(Mi8sr pas fct l'outrai^n

lit' iiinii corpu al)an(Iorior.

i'/ritnrh., xr. :\^?,) *,

Dans (l«»s chansons prc^vcnralos, *poit(»vinr"<, ^'asconiic»,

unc^ modiMiio l^rrrnnnc/lr «pii aV'sl laissa; ciilovor, iri par

lin if jcuiH' (Ira^M)ii i>, lii pai m» « capilaine p, ropr)n(l à son

piTt» (pii s'csl mis h sa poiirsnito, ou à ses envoyés, (|ue lo

mal ('s( sans icmÎMlo, «ju'plh! est mariro aillant (ju'rll»? ]n

sera jamais :

« Ah dii:») (loiino lacjuai — que f.ui (lins noucstro tcrro?»
— u l'or vous», l)ol() Louisouu, l'y aut loujour.s L'raut t^Micrro. •

— «1 CUierro l'y ai^ount plus, que iou siou maridcio. »

(Damase Arbaud, I, 130) ».

C'est surtout |)ar la niJ're- (|n\'st roprésentce rautorité

des parents. Lo dialogue entre la fille et la mi're était

fréquent dans l'ancienne poésie fran(;aisc, comme en

Portugal ; CCS deux personnages, avec celui de l'amant,

étaient, en quelque sorte, stéréotypés. Il y a, pour l'époque

ancienne, assez peu de pièces où ils paraissent tous les

trois ; mais les fragments abondent où il est fait allusion à

eux, et suffisent à prouver qu'ils étaient traditionnels.

Leurs rôles varient peu : la mère n'a guère, pour persua-

der sa fille, qu'un argument, celui du bâton, qui, en gé-

1. Cf. Week. 289 (1542): « La cage est rompue, — L'oiseau s'en est voilé..

— Quand la poire est meure, — on la doibt menger. — Quand la fille est

en aage — Ton la doit marier. » — Cf. encore Ibid., o<)0 (1042), et Bladé

Gasc, III, 117.

2. Scène très analogue dans Bujeaud, I, 27-4, et Cénac-Moncaut, 411-

Cf. d'autres chansons de rapt dans lio mania, VII, 66, 70, 71 ; Bladé, Ann.,

31, 33 ; Bladé, Gasc, II, 23 ; Rolland, I. 137, 140 : De Purmaigre, P. M.

II, loi.

13
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néral, n'est pas efficace. C'est toujours en vain qu'elle

surveille sa fille ou qu'elle l'enferme ; elle joue le rôle

ing^rat qui est tenu par les jaloux et les barbons dans la

comédie italienne; quant aux deux amoureux, ils se coa-

lisent naturellement, et triomphent d'autant plus facile-

ment que c'est toujours de leur côté qu'est le poète. Voici

à peu près tous les fragments anciens où pous avons ren-

contré des allusions à ces trois personnages, et dont un

assez grand nombre sont empruntés à des pastourelles
;

c'est dans ce genre en effet que la poésie populaire a

laissé le plus de traces :

Deshait ait qui lara

por chastoi de mère son ami qu'ai a.

{H. Lut., XXIII, 221.)

J'ain Mahalot,

mais sa mère lï'en set mot.

O dorenlot

J'aim Emelot,

mais sa mère n'en set mot.

{Mot., II, 81.)

(B. Rom., 217.)

Sire, je n'os faire ami por ma meire Perenelle

ke sovent me bat le dos.

(B. Rom., 105.)

En sour ke tout, s'ai je mère,
s'an voloie faire hère,

tost me bateroit mon dos.

(B. J?om., 139.)

Se j'osasse amer volontiers amasse :

je n'os por mon père ne por ma marastre
;

a tart me chastoient d'amors,

quej'amerai mon ami doz.

(B. Rom., 488.)

Dieus, con vif à grant doulour,

quant on mi bat nuit et jour

pour celiqui mon cuera.
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Mal.H roiii pltin nin l)alrru

ma iiKM (*, piii'i iiio fiMii

j)onH(M' fuluur.

;I5. Uom., 200.)

... (îuioi) n'niin no priHO,

mais oiidroit ma luî'vc t'»i jirin

nostro amour ut nprÏMo...

or mo l)at rt juMliac.

(H. /eo;/«., 275.)

lùilln, Joci'lin de Uru^es inrl aux [nises, dans une lon-

gue scùno (ni, .M, v. 48-1)2), unc^ mi'rc trop clairvoyante

et uno lillo Iri'^.s inipiidenlo ; mais le loin- (pic prend vile

leur conversation nous interdit d'en rien citer.

Des passat;es analogues se retrouvent dans les pastou-

relles latines :

Si sonscrit meus patcr,

vel Martinus major frater,

erit mihi dios ater
;

vel si soiret mca mater,

cum sit angue pejor quatcr,

vircris sum tribut. i.o'

(C. Ihir., p. \Tô.)

mater est inhumana
;

regrcdiar,

ni feriar

materna virgula.

(DuMéril, P. pop. /a^, ^229.)

La mëro joue aussi un grand rôle dans la poésie popu-

laire du xV et du xvi® siècle, et même dans celle de nos

jours :

Ma mère en est marrie
Et dit qu'el me battra si je fays la folie.

(G. Paris, Ch. du xV s.. 79.

(Cf. Haupt, 85 (1557).

a Baisés moy, ma doulce amye
Par amour je vous en prie. »
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— « Non feray. » — « Et pourquoy? »

— « Se je faysois la follie,

ma mère en seroit marrie. »

— « Vella de qiioy, vella de quoy ! »

(Zeitsch.^Xl, 381 ; ms. de Crotone.)

(Gasté, Ch. norm. du xy° s., p. 137 ; ms. de Baycux.

Baise-moi, si m'en iray, car ma mère me mande.
(Week., 312 (1615). — Cf. Corn, des Ch., p. 123.;

Vous êtes un donneur de bons jours,

J'en fus battue l'autre jour.

(Corn, des Ch., 205 )«.

Mon ami est venu m'y trouver,

M'a dit : o; La belle, veux-tu m'aimer ? »

— « Nenny, car manière le saurait. »

— « Dis-moi donc, belle, qui lui dirait

Hormis la pie ou le corbin,

Qui disent dans leur gai refrain :

Filles et garçons, aimez-vous bien? ».

(De Beaurep., 41 ; Cf. Rom. X, 384, 394.)

Comme on le voit clairement par ces derniers vers , il

s'agit presque toujours de rendez-vous que les mères

essayent d'empêcher. On sesouvientqu'il en était de même
dans la poésie portugaise : la fille suppliait sa mère de lui

permettre de cr parler» à son ami, ou la mère, prenant

les devants, le lui défendait expressément ; mais là du

moins le poète n'insistait pas sur ce qui se passait à ces

rendez-vous. La poésie française n'est pas toujours aussi

discrète : on trouve, dans les refrains, de claires allusions

à de véritables oaristys ^
:

1. Ce fragment se rapporte peut-être à une chanson de mal mariée bat-

tue par son mari. (V. "Week., 314 (158(5).

2. On sait combien sont fréquentes, dans les recueils anciens etmoderncs,

les propositions galantes faites à une femme qu'on trouve sur son chemin,

les rencontres de femmes, endormies ou non, de vertu généralement facile,

avec toutes les variations, plus ou moins libres, qu'on peut broder sur ce

sujet. De tous les thèmes populaires, c'est peut-être celui qui s'est conservé

le plus fidèlement (il y en a encore une foule d'exemples dans le recueil

de Ballard, au commencement du xviiie siècle), et qui a fourni le plus de

rédactions dans toutes les provinces de France. Le début d'un grand nom-
bre d'entre elles, qui consiste dans une désignation géographique, rappelle
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K (Ml 1 arioi. jiii an 1 auut

(MU 1)1.11 . iir:iiiiir.

(IJ. Itom., 17&.)

Hclo nloiiM fil »o vcil i^rô s'ab.itoii/ la rounrc. '

M/o/.,i,i«y.)

8i)uz ce pin irons, «'il voui vient a ^'rô,

(A/o/., I. 189.)

\u Mit ln)is (loporlcr in'irai,

m .111110 i tlort, .si re.ivcillcrai.

Lo.s iriiiiiiuis iraniaiils ne siuil piih iDiijuiirs |»n''.si'iilé«*s

aussi crùiiu'iil : iiih» vniit'lr du ^t'urc <'\lrrnH*nH'iil répan-

iliic dans huile ri'iuioptî csl la sérénade : rainani, (|ui est

NL'iiu soiis la Icnriir de sa Ix'llf, se plaint du s»* inurfondre

an iKudcl à la pluir, landis (|ir('II<' inriin' repose doucr-nieul

dans son lil, cl il dcinando «[uonlui ouvre la[iorlo (V. Sinilh,

llnni.^ Nil, .">:{ il 57) ^ Ij'ainanle ne repousse pas Ion-

jours SOS piières : dans une pièce italienne du xvi« siècle,

elle a la naïvelé de demander à sa mère la permission de

i'inUoduire (^l'orrari, (i. '6X\) ;
ordinairement, elle juge

plus prudent d'attendre (jne celle-ci se soit endormie^ cl elle

beaucoup celui dos pastourelles ; on ne peut admettre, à cause da nombre
et de la dilîiision do ces pièces, que ce soient elles (jui viennent de la ])astou-

relle : c'est donc le contraire (ju'il faut penser, comme nous l'avons dit plus

haut ; elles sont toutes en eltet, comme les pastourelles, de véritables

< gabs » plus ou moins obscènes. Quoiqu'elKs soient presque innombrables,

voici quelques rcCorences :

Stickney. lîo>n., VllI, no« l», 2\\
; Ztifsch., V, n» 24 ; Carducci, 21)0

(n'6 îîO.'t, ;>Otî) ; Wcokerlin (/Ms.îj/H ; uue trentaine d'exemples) ; Cénac-Mon-
caut, 'M^ô ; Ivolland, AVtv, i, '.V2, 4S, 10»;-120, et i>asiim.

1. Le sens de cette expression est précisé par uue chanson du xvi<= siècle

^Weck., i;>7, ]").").")).

2. On trouvera peut-être que le sens de ces refrains n'est pas très clair
;

mais il est précisé pardes chansons du xvF siècleoù ou les retrouve. (NVeck.

37. 3i), 3(!4, etc.)

o. Dans certaines rédactions, c'est une épreuve que tente l'amant, biendé-
cidé 11 ne p.is épouser sa maîtresse si elle consent à le recevoir. V. Fer-

raro, p. 84 (^rélereuces). Cf. Imbriani, I, 270: Gianandrea, 27'J : Bladé
Gau\, II, ll>7.
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prie l'amant de prendre patience, ou elle lui donne rendez-

vous pour un autre moment :

A demain'sur les huit heures
Ma mère n'y sera pas là

;

Venez buquer aux fenestres,

Je vous prie, n'y faillez pas.

(Week. 193(1555).

Ma stu verrai aquella finestrella

La dove i dormo e sto
;

Sella mia madré dormira,

>»Per ciertot'apriro.

(Ferrari, 357 (comm. du xv" s.)

(Cf. Week. 204 (1580), et Cenac-Moncaut, 318) '.

Mais ces rendez-vous donnés dans la maison de l'amante,

dans la chambre même où dort sa mère % outre qu'ils

supposent une impudence peu vraisemblable, ne sont point

commodes ; c'est au dehors qu'il est le plus facile de se

rencontrer : on profite pour cela de toutes les occasions de

sortir et de s'attarder hors de la maison que peuvent four-

nir les travaux quotidiens ou certaines circonstances ex-

traordinaires. On se souvient que, dans les rédactions

étrangères, les rendez-vous se donnent surtout à un pè-

lerinage, au bal, à la fontaine. En France, ce ne sont pas

les pèlerinages, mais les foires qui offrent aux amants des

occasions de se rencontrer. Une mère défend à sa fille

d'aller à celle du bourg voisin :

c II faut craindre le bavardage
;

Combien de filles ont fait d' faux pas

A la foire comme au village !
»

et menace de Fenfermer « dans la cave où l'on met le

vin. » La fille répond qu'elle aimerait mieux « manquer de

pain que de manquer à la foire. » (J. Fleury, p. 305.) Ou

1. Dans la rédaction gasconne, cette scène ne forme qu'un épisode ;

] 'amant se vante de ses succès auprès de ses amis ;
l'amante qui l'a entendu

lui signifie son congé, en se plaignant de l'indiscrétion des hommes. —
Même sujet dans Ilom., VIII, 51, et Rolland, I, 40.

2. Carducci, Ctint., 299, n» 301 (A. Uonati).



bien ii'S ainaiils s'y (itMiiniil rciulr/.vouM (Hlinlr, (i/tsr., ill^

XV,)) ; l<*H suih'S (!<• ers rriïch'Z-voiM sdiil Irc-s clain'iiHTil

iihliciihVs (//m/.. 2U:i, :i27, 3H7 :

l')i plan r.isouii hv |)li)uri, u mes du soufipirn :

M':i.*i prÔH ma lloiir du liri, jaiiu^H non lournorn.

Lesdriix antres variétés odI éf^altMiiiMil (.'xislé, ^;l luissû

d<^s (rares plus ou moins ni)mlii«îiiscn.

('«'Ile (joui le soin ciiii- s'est le plus ellaeé est la ronconlro

h la fontaine on la jeune lille va lavei- du ling<*, où ('lU; a

|)ar conséijueni (juel(|ue dioil de s'attarder : c'est à ci;

thème (jui» nuns rattachons l«'s fragments suivants :

C'est l»i jus dosoz rohvo
La fontaine i sort scric.

(D. Kom., 2-21,378.)

La gicus (jus) dcsoz la raimc

clerc i sort la fontaine.

((.;. de Dole, f" SI, dans J:irhb., XI, 150 scq.)

La fontaine i sort serio cl L,daio!ai desouz l'aunoi.

[Uii d'Aristolc, l".)7 , Mcon, III, \n).

C'est tôt la gicus (jus) cl glaioloi,

une fontaine i sordoit

(G. de Dôle, Keller, 584.)

Dras i gaoitPcrronele.

|(B. PiOJn., 221.)

Dras i gueoit Elainc.

(B. Rom., 182.)

Dras i gaoit meschinete.

(Lai dWristote, 36<, variante de D ; Rom., XI, 140-)

Bêle Doe i ghée laine.

{Lai dWrist. 466, variante de D, ibid.)

Mauberjon s'est main levée,

diorée, buer i vint :

à la fontaine est alée,

or en ai do),

Diex, Diex, or demeure
Mauberjons a l'eve trop.

(B. Rom. 221.)

Par vos serai batue, j'ai trop demoré.

(B.iîom., 152.)
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Sur la rive de la mer
fontenelle i sordeit cler

;

la pu'celle i veaultaler....

(Lecoy de la Marche, La, Chaire fr.,

2^ édition, p. 197.)

Ces fragments pourront paraître bien peu explicites
;

cependant nous croyons que le sens n'en semblera plus

douteux si on les rapproche de certaines pièces portugaises

citées plus haut (surtout n° 797) et de quelques pièces

françaises plus modernes. M. DamaseArbaud (II, 111) en

cite une du xvi^ siècle qui suffirait à nous découvrir ce

qu'était le thème primitif :

Par un matin la belle s'est levée,

A pris son seau, à l'eau s'en est allée,

A son chemin son amy l'a rencontrée <
:

« Ou allez-vous, de moi la mieux aimée? »

— « M'en vois à l'eau ; la fontaine est troublée.

Le rossignol lui a sa queue baignée.
Maudit soit-il et toute sa lignée

;

Si ne fut lui, je scroy mariée
A mon ami qui m'a tant désirée,

Et maintenant suis fille abandonnée.
Hélas ! mon Dieu qu'en dira-il (el ?) ma more ? «

Ce morceau, incohérente! incomplet, présente évidem-

ment, après le quatrième vers, une lacune qui était remphe
par le dialogue entre les amants - et le récit de ce qui

s'était passé entre eux ^
; l'amante continuait probable-

ment par le dernier vers :

1. Week., 280 (1G33) :

L'otre jour je clioniinoie mon cliciiiia devers IJorJcaux,

Rcncoiilryy bcrgeroimctU; qui aloit (juerir de l'oaii.

(Cf. Stickaey, n° 22, et Kolland, 1, D8.)

2. V. des conversations amoureuses auprès de la fontaine dans la poésie

p )rtugaise midjrne (Braga, Cane, IV, 132 sq.). Dans une pièce italienne

du xv^ie siècle, c'est là aussi que se rencontrent deux amants, mais ils se

bornent à échanger de grossières injures (Ferrari, JJib., 233-7, n" 15).

3. Dans d'autres rédactions se retrouve également l'idée que l'amante

n'avait pas eu à se féliciter de la rencontre

Je ii'ir.ii [iliis seuletle à la fontaine,
J'ai trop grani peur du ijeiger CoUinet. (Bujcaud, 1, 2i3-)

(Cf. Weckerlin, 181 (1627) et 249(4578).



llùliifl iiiuii Dieu ! ({u'oii (lira ullc m i inôro ' /

Kl c'iHail raiii.'iiil i|iii lui founiiHs.iil )'i'X()lira(iori ai»oz pi'ii

vtaisrinhl.'iMi' <li' son Idii^^ H<'j<>nr il lu foiilMiiif.

(Irsl Uivii dans c(*l ordi** ({u iiiw aiilii; cliaiisun «lu

inriih^ si^(•l(' iimis pr«'«.siînl«* les di versus circoiiHlaticcH

dont la rônninn formait a*, llit'nio si m illrailé par l<; l('ni|)H,

ri dont nous n'avons, nulle part ailliMir.s, dans iiolrc

aucionno [nn'-sir, rclionvi' uin' n''da<'lion si riairo et si

coniplcle; on priil nn'îiin; cslinn*r (pie celle-ci est trop com-

[dolo cl (i'op claii'c :

r.ir un nuilin l:i belle s'est levée,

A priu son seau, du Itn <lti /»•, tin lomj de l'cnn

A prius sou seau, à l'eau s'en est allée.

lia sou amy si luy a rcucontrée,

Deux ou trois fois sur l'iicrbc l'a jcttoo.

l'ueelic cstoit, i,'i*osso l'a relevée:
— 11 Hélas, mou Dieu, cpie dira ma mère/
— " N'ous lui dire/ : La fontaine est troublée,

Le rossiLTuol a sa ipieuc mouillée, d

— « Maudit soit-il cjui m'a tant abusée,

N'oust esté lui, je fusse mariée !

Chansons )iouvcllcs ou nirs de Jean /7a/jso/t(à la suite de

Uecueil des e/èa/iso/is* ainourenses de divers poêles franeois non
encore imprimées. Taris, X. et 1*. Houfons, iii-iJ, l.'i'JT).

(Uéimp. par liollaud, II, [20.)

Eu Gascogne cL ou 15retai;u«, ce lliènie s'est parfaile-

temout conservé : des deux fragments (jue nous allons

ciltT, le premier prouve que la fontaine était bien un lirn

de reudez-vous pour les amants ; le second, que cette his-

toire de l'eau troublée était une excuse inventée par la

jeune lille :

Marion sur le courant de l'eau se lave le menton ;

... Son père l'y surprend : « Que fais-tu là, Marion .'

... Au trot, marche, drôlesse, marche à la maison 1 »

— a Non pas ! Ménique m'attend à la fontaine... »

(Cénac-Moncaut, 314. — Cf. Bladé, Gasc., 'l'2h.

1. Cf. Théocrite, XXVII : riarpt </« ^npaAt* TUXfjLsii tu* ^u6»i tii^ws
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Les filles de Villeneuve se sont levées matin ; elles ont

pris leurs petites cruches etsont descendues à la fontaine
;

elles ont eu soin d'avertir les galants de leur passage :

En descendant la côte, elles sifflent une chanson.

Aussi les gens qui labourent accourent-ils :

'< Les mères diront, les vôtres : Qu'avez-vous fait à la fontaine ? »

— a Nous trouverons quelque ruse, en traversant le pont
;

Trois canes sauvages ont troublé la fontaine. »

— ot Ah ! jeunes filles, ce canard sauvage
C'est bien, nous le savons, quelque jeune compagnon » ^.

Cénac-Moncsaut, 325. — Bladé (Gasc,217).

Le trait le plus caractéristique de cette chanson est

évidemment la pitoyable excuse inventée par la jeune fille :

aussi, non seulement il s'estpartout fort bien conservé,

avec quelque variante de détail, mais il est allé s'agréger à

d'autres thèmes : ainsi on le retrouve dans une rédaction

bretonne (inédite) de cette chanson si répandue, où une

femme surprise ou soupçonnée par son mari oppose à

ses questions et à ses reproches une série d'explications

absurdes à plaisir (de Puymaigre, P. M. I, 268; D. Ar-

baud, II, 15^2, etc.):

« Parbleur vatebleur ! Dis-moi donc, Marion,

Où tu étais hier au soir, parbleur
;

Qu'on ne pouvait pas te voir, nom d'un bleur ! y>

— <t Bonne Vierge, Sainte Vierge, mon mari, mon cher ami I

J'étais à la fontaine, Jésus !

A laver mes bas de laine. — J'aime Dieu ! )>

— « ... Dis moi-donc, Marion, la fontaine était bien loin, »

— « ... Les petits enfants l'avaient mêlée, Jésus ! etc. »
^

(Cf. Tarbé, 98.)

1. Les deux derniers vers sont évidemment prononcés par les mères, —
V. une rédaction bretonne, très concise et très claire, Rolland, I, 23.S.

2. Nous retrouvons encore une trace de cet épisode dans une chanson

qui était déjà connue à Florence au xvi« siècle (Ferrari, 218), et qui

existe encore aujourd'hui en Provence (D. Arbaud, II, 108), dans toute l'I-

talie (Istrie : Ive, 324 ; Montferrat : Ferraro, 66 ; Marche : Gianandrea,

277 ; Emilie : Ferrari, 218 ; Vénétie : Wolf, 49, et Bernoni, V, 6 ; Vérone

Righi, 33 ; Côme : Bolza, 677 ; Italie méridionale : Imbriani, II, 1) et en

Catalogne (Pelay Briz, 247). Dans les rédactions complètes, dans celle de
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Mais c'est «iirloiit an hil (jur I«s lilN's i-l leN ^'firçoni

|)ouv(*nt Ao {wirlrr liliKMnont : ausni Icn n/KiiictioiiH ft les

ilangtMs (lu hal fniil le. siijrt d'iirn! iriliriih'! rli* rliannon?».

(^.oiumc pr«'si|m» Iniito» élaiciil «Irslin('M'H à acrornpa^'ner

ladausj', il u'osi pas «'îtonnaiil rjii'rllo» y fassiTit «oiivrnl

allusion. Iniiomhrahbvs soul 1rs jjmhh's lillosqui, ronime

Arlis ou i'iinuii'lol, vont prendre pari aux danse;» pt aux

jiMix «jui ontélé «drossés sous l'olive » ou « <;mnii lrsprr''s d,

et pour les(|U(ds elles sont j>assionnùes . L'une d'elles, dan»

une pitjce italienne du xvi" si»iclo, déclare qu'elle se passe-

rait pluUM (!; boire et de mander que de danser :

Noia non nii daria bor o nianL^inre,

Pur ch'io putcssi a niio modo ballaro.

(rerrari, 233-7, n» H.)

La contai^ion s'étend quelquefois aux mères elles-

mêmes ; une piëce latine nous Fuontro la mère bondissant

auprès do sa fille:

Collaîtatur chorus virginum,
et sub tilia

ad chorcas vcnoreas
salit mater, inter eas

sua lilia.

(C. Bur., 180.)

ristrio, par exemple, il s'agit d'une jeune fille qui, en allant à la fontaine

rencontre trois cavaliers
;

l'un d'eux lui ayant prorais trois cents ducats si

elle voulait passer la nuit avec lui, sa mère lui conseille d'accepter, mais
elle donne au cavalier un breuvage ^qui le plonge dans un profond
sommeil : cette mère avisée gagne ainsi les ducats sans qu'il en coûte
rien à la vertu de sa fille. Il y a là évidemment une histoire romanesque
rattachée mala.lroitement au thème de la fille à la fontaine ; celle-ci

trouve, ici aussi, la fontaine troublée :

Quand n'es istad' oou poiis, a vis l'aigo troublado ;

Sur un picliot banquet (baquet ?) elo s'es asselado. (D, Arbaud II, 109.)

Trova che l'aiqua l'è conturUui;

A s'è assottajà an si la rivera. (Ferraro, 60.)

Dans la rédaction istrienue, c'est le cavalier qui prie la jeune fille d'at-

tendre que l'eau se soit éclaircie. Ce trait qui ne sert absolument à ritn,

qui est môme absurde, provient évidemment du mélange de deux thèmes
étrangers l'un à l'autre.
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Nithart s'est plu à traiter cette situation : « Une vieille

se mit à sauter comme un chevreau ;
elle voulait, elle

aussi, aller cueillir des fleurs. « Fille, dit-elle, apportez-

moi mes vêtements de fêle: je dois marcher au bras de

l'écuyer de Reuenthal '. » Et c'est en vain que sa fille

essaie de la ramener à des sentiments plus appropriés à

son âge.

Ordinairement, les rôles sont intervertis, ce qui est

plus naturel: c'est la fille qui demande à sa mère la per-

mission d'aller danser_, et celle-ci qui la refuse. Nous

avons vu combien ce thème était fréquent dans les rédac-

tions allemandes et portugaises: il existait auparavant en

France, comme le prouve le fragment suivant qui est

de la fin du xu^ ou du commencement du xni* siècle :

C'est la jus c'on dit es prés

jeu et bal i sont criés
;

Enmelos i veut aler,

a sa mère en aquicrt grés.

. « Par Dieu, tille, vous n'irés :

trop i a de bachelers

au bal. »

(Jubinal, N. Rec, II, 297 ; B. Rom., 210.)

Ce sujet a persisté jusqu'à nos jours dans la poésie

populaire. Dans une chanson provençale, une jeune ma-

riée demande à sa mère la même permission qu'Emmelot

à la sienne :

— «. J'entends le violon, ma mère; sur la montagne j'entends le

[violon.

— (( Mais si tu danses, ma fille, ton mari te battra, ma fille ! »

(Champlleury, 1b8) \

De même en Poitou :

1. Bartsch, Lied., XXV, 1, 30. — Cf. Ilaupt, p. 1,4, li).

2. Sujet identique dans Cénac-Moncaut, ;560. — Cf. Bladé, Gasc, II, 93
;

III, 3.
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A l.i Uoi'lirllo y a t-un hnl «Iii'mho

ToiiloM Idm llUuN y Vdiil lu Moir<l;ii)Hn

N'y a qiin .Ioîimih'IIc «|uI n'y va [>iih iliuiiir,

Va l-à Hoii |)«Mf lui (Irniiiiulcr rtuw^r :

« Coii^o, mon pi'i'o, d'alli'r co noir ilanNM
— a Non, non, .loannrll»», (u n'iiaM \>:\h i\.uï;n'.i\.. «

Vu t-à sa nuMC loi dmiamliM- c«tn »•. rtc
Itujo.ind, I, t.'ii.)

L;i iiitMc in' Inrit pas en oljp'clionH ; <•!, qiiainl <'ll«* ac-

corda la |iriinissi(m sollirih-t», elle iniil(i|ili(* les rnroiii-

inaiiilalioiis :

Mais surtout prcnc/. bien i^'ardo à voMtrc cotillon,

Garde ta Irape, ma lillc, j^'ardc ta trape d'en bas.

(Corn, des Ch., 220.)

Pondant (pio j'osloys jeunotte, mon pere niadvertissoit

Do n'estro jamais soulette quand la compai^jnio dansoit.

(Coui. (lea Cit., „':».)

Fit vous auliuos jeunes iîlles, qui aile/ au bai danser,

Ailo/.-y o( prenc/, L^arde de vous laisser attraper ;

Attache/. bi(Mi vos jar'tièi'es, et boucle/ bien vos souliers.

(Bujcaud, I, 1-29.) \

C'est donc par des mélaphores qu'on nous fait roni-

prondro les dangers que les jeunes filles courent au bal;

c'est par des mélaphort's qu'on nous laisse entendre quel-

quefois qu'elles y ont succombé. Dans une pièce porlu-

i^aise, c'est son manteau que la danseuse a déchiré ; dans

les chansons françaises, ce sont les souliers qui ont eu à

soulTrir :

t']springuiés Icgicrement, que li solicrs ne fonde.

{Mot., I, eo:.)

J'allai l'autre jour danser, j'y ai rompu tout mon soulier.

{Com, des Ch. 2-2S. Cf. Rolland, I, 166, 168; De Puym., II. 1 i7.

1. Cf. llaupt: Neidhart, p. 20.
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Mais le poète ne prend pas toujours la peine de parler

par figures : dans une chanson de Pouest, une jeune fille

qui voulait aller au bal est d'abord enfermée par samère,

puis délivrée par son amant ; mais ce n'est pas à la danse

qu'il la conduit :

Il la prend et la descend,

La mèn' dans un champ de froment.

Par là passe un vieux paysan:
« Que faites-vous, beaux jeunes gens?
Vous abîmez tout mon froment. »

(Bujeaud, I, 306) K

Aussi y a-t-il de sombres légendes, — ce sont les mères,

sans doute, qui les ont mises en circulation, — retraçant

le triste sort « des enfants obstinés » qui ont voulu aller

au bal malgré leurs parents. La chanson du « Pont du

Nord » est très répandue, et se chante sur un air vrai-

ment lugubre :

Annette, encouragée par son frère, et malgré la défense

de sa mère, était allée voir danser :

.... Elle fait trois tours et la voilà tombée .

— a Hélas ! mon frère, me laisserez-vous noyer ? »

— « Non, non, ma sœur, je vais vous retirer. »

Les cloches des morts se sont mises à sonner.

La mère demande qu'ont-elles donc à sonner ?

— « C'est votre fils et votre fille noyés. »

(De Puymaigre, I, 102.)

(Cf. Bujeaud, I, 154 ; Champfleury, 120;

Rolland, I, 299 ; Rom., X, 366.)

Nous avons vu que, dans la poésie portugaise, ces

différentes situations donnent lieu à des dialogues entre

l'amante et les compagnes qui lui servent de confidentes

ou même de messagères. Cette variété n'existe pas dans

les anciens textes français : peut-être n'est-elle due qu'à

l. Cf. une pièce italienne du commencement du xv« siècle, assez libre

dans les détails (Ferrari, 334).



r.Rf TIIÉMBS ONT EXISTA; F.N KflA.NCF. ^ffl

un caprice dt^ pontes ({iii auront voulu doniicr plan da

variété h ieurn coinponilions m y introduisant lo dia-

lof^iie.

Tant (juil n'y a «jih- les mères pour faire ot)staclo à

nos amoureuses, celles-ci ncî sont point emliarrassécs
;

mais souvent aussi les événements se déclarent contre

elles. Lo départ de; l'amant esL un des lieux communs
les plus fréi|uenls de la poésie populaire dès le xin* siècle :

Uobin, (louz amis, perdu vos ai
;

a grunt duulcur do vous nie départirai.

(B. Uom., 220.)

Floret silva nobilis lloribus et foliis.

Ubi est aiiti((uus meus amicus ?

Hinc equituvit, oia, quis me amabit ?

(C. Z^ur. 488.)

Les chansons portugaises nous ont déjà appris que , la

plupart du temps, c'était la nécessité de partir pour l'ar-

mée qui éloignait l'amant ; ce trait y est sans doute

emprunté à la réalité ou à la poésie française où il se

retrouve souvent ; tantôt c'est aux côtés « du mestre de

Rhodes » (Stickney, n° 4), tantôt « aux Allemagnes^ en

eslrange païs » (Co7?i. des C/i., 134), que l'amant se trouve.

llélas ! s'écrie-t-il en partant :

Hélas ! femmes et filles, ha, priez Dieu pour moi :

Je m'en vais à la guerre au service du roi.

(Corn, des C/i., 130;

Cf. Rolland, I, 220.)

Souvent, nous assistons aux adieux des deux amants
;

nous avons déjà remarqué que ce thème, fréquemment

traité, avait pu ne pas être sans influence sur celui de

Taube, qui n'en est qu'une variété. Une pièce italienne du

XV® siècle, très populaire d'allure, qui est formée d'ail-
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leurs de la juxtaposition de trois thèmes dilTérents, nous

ofïre certainement celui-ci ; c^est Tamant qui parle:

La mi tenne la staffa, ed io montai in arcione,

La mi porse la lancia, ed io imbracciai la targa.

Addio, la bella sora, ch'io me ne vo a Vignone
E da Vignone in Francia per acquistare onore.

(Carducci, Cant., 67.) ^.

Ces adieux étaient ordinairement dialogues :

« Ma douce amie, las pourquoy plourez-vous ! »

— « Mon doux ami, c'est pour l'amour de vous.

Vous allez à la guerre...

bi le vent vient à point, passez par ceste terre. »

(Haupt, 146, (1553.) — Même sujet dans G. Paris : Ch. du
xv« sièc/eno^ 20,62, 124, et Week., 104(1602),

144 (1535) ; Cf. Bujeaud, I, 189; Cenac-Mon-
caut, 431 ; Bladé, Ann., 47,92.)

L*amant parti, l'amante se désole; elle lui envoie l'ex-

pression de son amour en prenant pour messager le ros-

signol (G. Paris, n°'72, 104^ 123, 124) « ou le nuage blanc

passant dessus les champs » (Bujeaud, J, 189) ; elle

attend anxieusement de ses nouvelles, se désespère de

n'en pas recevoir, craint d'être abandonnée, projette

d'aller k sa recherche, ou de se venger en faisant elle-

même un autre amour. Toutes ces situations, que nous

avons trouvées à l'étranger, étaient connues de notre

poésie lyrique dès Tépoquc la plus ancienne :

Biaux doz amis, por quoi demorés tant ?

{Mot., I, 13.)

1. Cf. Braga, 173 :

Vede la frol do pinho, valha tiens !

Selad' bayoninho, e giiisade d'andar.

Vede la frol do ramo, valiia dcus !

selad' bel cavale, e guisade d'andar.

Treyde vos, ay araigo, e guisade d'andar.

Plusieurs chansons en France commencent de façon analogue : « Le
cheval est à la porte, tout «elle, tout bridé. » Ce début appartenait, à l'ori-

gine, à des chansons de départ (Rolland, II, 150. Cf. I, 278).
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i'Iuiist l)i(Mi ki ninr iio inontl

({110 li iiiirn.t aruH fant or ol n fojour.

(H. Rom.,9h.)

IliiiuN doux umiH ItoliinN (|uo j'nitn moût ot(I«*Mir,

:iiM()iir(»M« cl jolis, pourquoy (loinoroy. voh lauf
(]\. /.'m. II.. ?!0.^

I{()l)in cul jo (loi nmor
tu pues bien lrn|) dcinoror.

(n. /?om.,26(i.)

Dcx I trop (loniouro, quant vendra !

Loin^ ost, ontroul)ll(jc m'a.

(H. /?om.,2C0.)

Ilr ;uniH li l)iaul/., lido/, tro m'avcia ûl)liéc !

( U. nom., 117.)

Robincs, biaus dous amis, m se ni'avfs en oubli.

Amis, vostre dcmor(3o me fera faire autre ami.

(H. /l'om., 253.)

Or n i serai plus amiete Robin; trop ait demoreit.

[Mot., II, 05.)

(Cf. Mot., 11,10; a Rom., 212.)

Toutes CCS situations se retrouvent, mais plus piukùses

dans la poésie j)opulaire des sii^'cles suivants et aujour-

d'hui encore; nous rencontrons plusieurs fois, au xv*' siècle,

la fille dont l'amant est loin, et qui se croit abandonnée :

SeuUectc suis demourée sans amy,
sans plaisir et sans joye.

(G. Paris, n^' 106. — Cf. Ibid., n*^ 36
;

Week., 404 (1557), 4S4 (1586); Ilaupt. 10.)

Dessoubz la branche d'un verd moy,
s'est mon joUi cueur endormy,
en attendant le mien amy
qui me debvoit revenir voir.

(Gasté, 135.

Quelquefois elle reçoit des nouvelles de son ami :

u
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Arrivent, arrivent au batelier que le bon vent amène :

« As-tu point vu mon ami, aux îles de Canarie ? »

— « Oui, je l'ai vu^ et il m'a dit que vous étiez sa mie. »

(Haupt., 2i ; de Beaurep., 47. —
Cf. G. Paris, n° 57.)

Ici, comme on le voit, ce sont des « bateliers » qui,

venant du pays où se trouve l'amant, peuvent parler de

lui à l'héroïne ;
ailleurs, comme dans plusieurs pièces

portugaises, les jeunes filles vont attendre sur la plage les

navires qui leur apporteront des nouvelles de ceux qu'elles

aiment :

Ce sont les flll' de Saint-Briac
;
grand Dieu ! qu'ell's sont belles!

S'en vont le soir s'y promener, tout le long d'ia rive.

Ont aperçu un bâtiment : « Arriv', beau bâtiment !...

Si mon amant était dedans! » — « Oh non! la belle, il n'y

[est pas !...

(Decombe, 157. — Cf. Mélusine, I, col. 337-8.)

Quelquefois même, l'absent revient, fidèle et toujours

aimant :

Dont chantés, bêle, mignotement, ke vos amis revient.

(B. /îom., 218.)

Il est revenu mon loyal ami,

Il m'a rapporté mes anneaulx joly.

Mes anneaulx joly, nia verge d'argent,

Et mes amourettes qui estoient dedans.

(Week, i79 (1542). — Cf. Haupt,
61; De Puym., II, 87.)

Mais, en général, Péloignement amène l'oubli, et les

nouvelles, quand il en arrive, sont mauvaises :

<r Marinier, bon marinier, que Dieu vous donne bonne

mer: avez-vous vu et reconnu mon amant de France?»
— « Oui^ je l'ai vu et reconnu; il vit encore; à cette

heure, il va se marier avec la princesse de Hongrie. )> —
« 11 y a sept ans que je l'attends; je l'attendrai encore

sept autres années ; et si, au bout de sept ans, il n'est pas
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rrvrmi, il iTift Iroiivora (s'il roviont) rx.nrM- au nioiiHliirr riiii

n nom Sairilr C.hui»' •
.

»

(Jiirl<|iii'lois l'ain-uil»', plus .iii(la«i»'«i«i', soiig«5 à uiivovit

rluTrlhT ('«'lui (juCIN» allrufl :

Il ont on An^'lotcrre mm noblo roi iiorvir;

S'il MO rrvitMit |».is bicnlnl, jo l'enverrai «(tirri ;

l'Ja chaise ou on cliarelto, eu canllou joli.

((Jhumpfloury, lGi;cf. CarduccI, Ca/i/., 105.)

on mémo h, y aller en personne: co qui prouve hien (|ue,

dans le Ihème |)riinitif, c'était pnni- aller à l'armée que

^
l'amant était parti, c'est que, la plupart du temps, ramante
se déduise en soldat, soit pour le suivre, soit pour aller à

sa reclierdio , mais eIN» ni» le retrouve (|ue [H)ur appren-

dre ou constater son iulidélité :

Si j'avais su, la boUo, que tu m'aurais cherché.
J'aurais passé la mer, tu n' m'aurais j)a3 trouvé.

(llujeaud, I, 2'M)^^.

Le thème de la femme abandonnée a été souvent traité

dans la poésie courtoise; nous l'y avons étudié, et nous

n'y reviendrons pas. Mais il est certain qu'il avait été

emprunté par colle-ci à la poésie populaire, où il était

peut-être Tuu des plus fréquents : il y complète le cycle

des sujets que nous venons d'énumérer. Jl se retrouve

dans toutes les rédactions étrangères, et nous allons voir

combien il a été souvent repris par la poésie populaire, du

1. Ce mot de nonne a jeté les chanteurs populaires sur une autre piste,

et ils ont ajouté ici quelques couplets sans aucun rapport avec les premiers,

et qu'ils ont empruntés i\ la chanson des transformations. Ce texte a été

recueilli en iSardaigne, mais dans un village peuplé par une colonie cata-

lane (Morosi, dans Mise. Caix-Cancllo, p. 332). On trouvera une pièce très

analogue dans Fauriel : Chants pop. de la Grèce moderne, II, 396. Cf
Bujeaud, I, 203; De Puymaigre, I, 72.

2. Ce n'est pas ici le lieu d'étudier le thème Intéressant de la Fille guer-

rière. V. Rolland, I, 2i)3 ;
Bladé, Arm.. 97 ; De Puymaigre, I, 7 i (réfé-

rences); II, 116, 155 ; Ferraro, 56 (références) ; Fleury, 27S ; Bujeaud, II,

107-198,206.
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XV* siècle à nos jours. Cependant, c'est à peine s'il se

trouve représenté dans les refrains. Cet exemple prouve
que nous étions autorisé, dans nos recherches précé-

dentes, à considérer comme ayant été fort répandus des

genres même dont il ne restait que très peu de traces.

Dans les questions de ce genre, il ne faut pas accorder

trop d'importance à la statistique, et tenir plus de compte

de l'âge que du nombre des textes.

Les plus anciens exemples [populaires de la chanson de

femme abandonnée sont du xv® siècle :

Las? que ferai-je désollée, quand j'ai perdu le mien amy ?

(G. Paris, no 75.) •

De gris je vestiray mon cueur
et de noir feray ma livrée

;

c est pour monstrer la grant douleur
ou mon amy m'a cy laissée.

(G. Paris, n° 120. Cf. n° 106.)

Se y'ay perdu mon amy, je n'ai point cause de rire.

[ZpAtsch., XI, 392.)

J'ai perdu mon amy ; seuUette suys, il m'a lessée.

[Zeitsch., XI, 400.)

Je vous cuydois des amants le plus saige,

mais je congnois vostre lasche couraige.

Je m'en iray lassus^au verd bocaige,

là je feray fonder un hermitaige.
(Tlaupt, 2 (1538).

Aussi n'est-il pas étonnant que ce sujet ait été souvent

traité en Italie. On sait que Boccace et son imitateur

Ser Giovanni ont intercalé, le premier dans le Décaméron,

le second àd^wslQ Pecorone (1378), des ballettes fortartiste-

ment composées sur des sujets populaires : or notre thème

revient plusieurs fois sous leur plume. Boccace nous

montre (Card. Cant.^ 160) une amante abandonnée par

son amant devenu jaloux, et une autre {ibid., 169) qui

souffre des perfections même de celui qu'elle aime, parce
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qu'i'll»' craint qno tniili»» le» fnumrs m? \o% r(*mnrqiicril

romiiir «'lit', cl (|nVIN» voil jiailoiil i\vn rivaloA. Ci»» deux

pi^{•cs (»ii( ln'jiii((ni|» ih'i^rAre, mais sont un prn inirvres
;

Ser (liovanni s'rsl moins crarlc <ir la Himjilirjté cl do la

naïvolù populairoH: une do srs lnToines [ihid.^ ^'-^5)»

commn ccllos dos rliarïsons porhi^^aisivs, jjiro qu'«'llo no

croira phivS aucun homme, cl (*xliorl«! (onlcs les femmes
à la mrmo dr^liance ; nno nntr»' ifnd., lîlDi repasse amë-
ivmcnl dans son (vsprit les di'l)nls d un amnnr autrefois

heureux :

« Quand je m'rpris de lui pour la prcmijîie lois, il

n'osait pas me regarder en face ; et moi, courtoisement,

je le saluai, tenant mes yeux fixés sur les siens
; quand il

me quitta, son cœur était conquis ; dans mes regards, il

avait puisé l'amour. »

Une aulre, d'un caractère plus pratique [ibiiL, 200), se

résout à retournera un premier amant qu'«dle avait ahan-

donué pour celui (jui l'ahandonneii son tour ((If. iind., 107,

et Ferrari, 106).

Le même sujet est trop fréquent dans la poésie populaire

actuelle pour (ju'ilsoil utile et possihle de l'y suivre *.

Quelquefois la situation est plus poignante: l'infidèle

épouse une rivale aux yeux de l'abandonnée qui va aux

noces, la mort dans l'àme :

Je vois as noces mon ami
;
plus dolente de moi n'i va.

(B. /?o?/i.,îl i; iVo/..II.53)2.

1. V. par exemple, Bujeaud, I. 70, 203, 232, 233, 286.

Il Oïl Oii AIlomag:ne. on étrange pays...

Mais pendant que je dianle, je le voii revenir.

f On ilono est la promesse iiue lu m'as tant promis ? »

— « Sur le for de l'opoe, je l'ai mise en écrit,

L'épée est cassée et ma promesse aussi. > (Bladé, Arm., 63.

2. Cf. Week., 300(157r :

Souffrez qu« soys vostre sergent

A vos noces je vous en prie...
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Ce thème s^est perpétué dans la poésie moderne : selon

toute vraisemblance, la « Claire Fontaine » était primiti-

vement une chanson de ce genre : dans toutes les rédac-

tions, l'héroïne dit qu'elle revient des noces, et elle

regrette la perte de son amant; ces noces étaient sans

doute celles de cet amantlui-même '.Dans une chanson pro-

vençale,ce thème a été quelque peu modifié (D. Arbaud^ II,

139): le fiancé n'abandonne son amante que pour obéir à son

père qui a trouvé pour lui un parti plus brillant; mais

celle qu'il aime vient à la noce^ fait avec lui un tour de

danse, et ils tombent morts dans les bras Tun de l'autre :

Toucatz, viourouns, toucatz, ah! toucatz uno danso.
Lou premier tour que fa, la belo toumbo mouerto.
Lou segound tour d'après, lou galant toumbo contro 2.

Ce personnage de la fille, non seulement abandonnée,

mais abandonnée pour une autre, au mariage de laquelle

elle assiste, ne se trouve que dans la poésie française ou

dans des rédactions directement inspirées par elle. Il en

est de même de celui de la fille enceinte abandonnée par

son amant. Il n'apparaît pas, il est vrai^ dans les refrains,

mais il se trouve dans une jolie pièce qui n'est pas pos-

térieure au commencement du xm" siècle :

Et ou est ores li valés

ki neut et jour m'aloit dixant :

« Dame, cuer et cors vos prenés,

reteneiz moi a vostre amant,
je vos servirai loialment. »

Et je suis si toute souleLte
;

fait ai tant ke ma sainturette

ne puet a son point retorneir.

Les jolis malz d'amorettes ne puis plus celleir.

(B. Rom., I, 44.)

1. V. sur la (I Ulaire Fontaine», Têtu. le de M. Gilliéron et les remar-
ques de M. Hanotaux {R(nn., XJl, 307-31).

2. Même situation et même dénoûmenfc en Normandie (De Beaurepiire

p. 50, et Week., p. 4). — Cf. Rom., VII, 82 ; X, 386.
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Dm; |>i«'Cc) iWh ilnnninn Ittirunn iy. Hlj, /i peu priîJicon-

loinporainc (lo la pi (''ccilciitr, rsi iiioiiiH ^'racicune
; mais

rubsiM valion y c^l plus lim; ul l'arcrnl plus péiiélrant :

Mue liscpio, ino inUcran),

rtUM howv. (Mil.ivcrain..,

lù'M incu Liiidcm j);iluit,

iiani vont(*r iiituinuit,

|).irtus iiistat L,'j\'\viil.r.

Ilmo malt'r ino vcrbcrat...

Sola (lorni sodoo,

o;^TC(li non audcM),

MOI' iii i)alain ludoie.

Cuin foris oj^rcdior,

a (MiiK'tis insj)icic)r,

(lua.si inonstniin fucrini.

('uni vident Imnc utoruni,

altor puisât alteruni,

silent duni transicrini '.

Ce sujet ost froqucnl aussi au xv" et au xvi" siècle, mais,

en géuéral, il est Irailé fort i^aîuicnt:

(' Fille, vous avez mal j::ardo le pan davant. n

— a Mcre, se ne (se je?) puis aniander, c'est par le temps.»
— « Et tlcrlc ! » — « Doulce niatrc ?» — « Fille

Fit n'amé vous home qui vive ? ï>

— a Mcre, trop tart le m'avés dit ».

{Zeiiich.,X.\, 386) ».

C'est aussi sur ce Ion leste et badin que les chansons

nioilernes prennent le plus souvent la même situation, qui

est tantôt réunie à un autre sujet ^, et tantôt traitée pour

elle-même :

Mon père avait un champ de pois,

Tous les jours m'envoyait y voir;

1. Cf. une chaiisou moderne. Tarbé, 112.
2. Cf. md., 3S1. 385, 388, 307 ; Week., 192 (1542), 119 (1555. 167 (1555)

290 (1542\ 30:> (1593), 328 (1576\ 331 (16U\ 439 (1555).
3. Cf. Bujeaud, 1,200; II, 53.
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Je mangeai tant de ces bons pois

Que j'fus malade au lit neuf mois... i.

Nous nous bornons à faire dès à présent une remarque

dont nous ne tirerons la conclusion que plus tard : c'est

que ces différentes situations, quelque analogues qu'elles

soient à celles que nous avons signalées à l'étranger^ sont

plus nettes, plus déterminées, plus riches en circonstances

précises : ainsi la fille amoureuse ne manifeste pas seu-

lement l'intention d'aimer : elle demande un mari, et

nous avons vu avec quelle énergie ; la résistance de ses

parents à ses désirs se traduit par des actes: ils l'enferment

dans un couvent. Quand elle parvient à tromper leur

surveillance et à se réunir à son amant, on ne nous dit

que trop clairement quelles sont les conséquences de ces

entrevues. Si l'amant s'éloigne, nous savons pourquoi.

S'il abandonne celle qu'il avait aimée, on ne nous laisse

pas ignorer qu'il avait commencé par la rendre mère.

Les poètes populaires vont jusqu'à nous montrer la dé-

laissée assistant aux noces de son amant et de sa rivale.

Notre poésie, loin de fuir les détails précis et quelquefois

choquants, les affectionne, et semble ainsi directement

inspirée par une réalité toute voisine.

II

L'existence d'une poésie lyrique française nous paraît

donc démontrée, pour l'époque ancienne, par le rappro-

chement des refrains et des chansons populaires mo-

dernes. On pourrait nous objecter que ces refrains sont

bien incomplets, bien vagues, et que^ dans les chansons

modernes qui ont traversé tant de siècles, les thèmes pri-

1. Equivoque analogue dans Week., 58 (1614) : Une claire fontaine y a,

J'en ai tant beu qu'elh; m'a faict mal, etc. — Cf. De Puymaigre. P. M.

II, 167; Bladé, Arm., 39, 110; Rolland. I, 135, 142, 146, 242, 243.



milifs priivi'iit <Mr« forl ail»'iV'h. llciireiiHiMiiviil, iiou» trou-

vons lin cninpIiiiKiii iriiifoi iiiation.H, en co qui Icfi tourlie,

il.'ins un cil tain nonilnr (TtiMiyrrH (|ni nu Honl en (jin-hpiu

sorte <[iir lu Iranspositinn dans un antre f^piire, drH mulift

lyri(ines élndiés pins liant. Nous vonlofis parhîf des « ro-

nianres » on « clians(nis iriiisluire >. || nous |inrnll utile,

non point de présenter ici un»' élude roinpiile d«' ce»

(Piivres, mais de recueillir les ren.sei^Mieiin'nls (|u'elles

nous l'onrnissenl sur mdre sujet, (les ilornrnenls sont

d'aillant pins pnVicnx cjn'iU sont, pour la plupart, anté-

rieurs ii nos refrains les |)lus anciens : (jnelques-uncs dos

romances appartiennent iila [jreniièro moitié du xii' siècle

cl les plus récentes seinident i\vr. de la lin de ce même
siècle: les traits arclianiucs de la lanf^ue et de la versi-

fication le prouvent suffisamment *
; ils nous attestent

1. V. B. Jiom., lirro I. (Comme tous les textes dont il est question ic

font partie do ce premier livre, nous pouvons eniidoycr les chiffres romains

pour dosiguer le minuTt) di; chaque pièce; les chiffres nrabrs «lôsigncront

les vers). — La picco 1 ne connaît pas la nasale de o ; dès le Xil* siècle

dos rimes comme cort : frorit sont rares ; dans le Roland mûmc, il y a une

tendance à ne faire assoner p nasal qu'avec lui-môme ; la pièce n*> III

fait rimer r pur et e nasal (jiet : tient : tornoier : ressorirnt ; or cette

aspouancc est presque absente do la seconde partie de llaoul de Cambrai
(tin XII" siècle), qui n'en présente que huit cas, bien qu'elle ait dix-sept

laisses en iê et que quelques-unes soient fort longues (la WW.^"' a 108 vers).

(11 est vrai que cette assonance se trouve dans Jluon de Jiprdeavr.)

Plusieurs de ces pièces ont à chaque couplet des rimes différentes et

les tiuales masculines dominent; on sait que co sont là deux indices il'an-

cienneté. II, IV, VI : rimes différentes ; H : sept strophes mascu-
lines, une féminine (cependant l'assonance Henri : lit prouve ([ue la pièce

n'est pas de la I''^ moitié du xiie siècle) ; IV : strophes masculines par-

tout ; VI : cinq strophes masculines, une féuiininc. (Cf. Orth : Ucber

lieim nud Strophcnbau der alf/r. Lyrih, Cassel, 1882, p. 23-28.)

Les pièces les plus récentes paraissent Ctrc les suivantes :

V ; distribution des strophes en 2-f-2-j-l-f"l; cinq strophes fémi-

nines, une ma<;culine ;

IX : rimes exactes, toutes féminines
;

VIII : elle est probablement d'Audefroi le Bâtard, c'est-à-dire beau-

coup plus moderne que les autres ; elle a huit césures lyriques, aucune
césure épique ; les rimes sont exactes, sauf dist^ pvixt : mari, cri [le refrain

où assoneut Cfarin : ami peut être emprunté à une pièce antérieure)

elle est très longue, d'un style diffus et lent. Enfin elle ne se trouve

que dans un seul ms. (20050, fo 144'') (toutes les pièces y sont anonymes;
où elle est placée après une autre pièce qui est certainement d'Audefro
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donc, — ce qui était du reste démontré déjà, — que les

thèmes lyriques énumérés plus haut étaient connus dès

le xii*' siècle.

Nous les retrouvons en effet très fidèlement conservés

et à peu près tous, dans les chansons d'histoire : quelques-

unes^ des moins anciennes, mettent déjà en scène des

mal mariées (IV, A71 halte ton?', où la mention des médi-

sants prouve une date assez récente ; VI, Beie Yolanz ; IX,

En un vergier). Comme cette poésie nous transporte dans

un milieu chevaleresque, ce sont des filles d'empereurs

(IV, 12) ou de rois (IX, 8), mariées à des vilains (IV^ 13),

ou du moins à des hommes d'une condition inférieure à

la leur (IX, 21). Mais, le plus souvent, ce sont des jeunes

filles placées exactement dans les situations étudiées plus

haut: la plupart nourrissent un amour contrarié par leurs

parents (XII, XIV, XVL Cf. II, 87); d'autres languissent

en attendant un ami éloigné d'elles (III, VII, X, 011 ce

sont les losengiers qui ont écarté Tamant, XV)
;
quelque-

fois (III) celui-ci ne 'doit plus revenir, et l'amante s'ense-

velit dans un cloître ; comme dans bien des chansons,

l'infidèle a souvent rendu mère celle qu^il abandonne (II);

quelquefois enfin, l'amant revient à l'improviste, et le

héros et l'héroïne

Lors recoraencent lor premières amors. (I, VII, IX, X.)

Les chansons d'histoire ne nous apprennent donc rien

de nouveau sur les sujets habituels de la poésie lyrique ;

nous avons pu reconstituer tous ceux qui viennent d'être

e Bâtard {En chambre a or) ; cette dernière termine la série des pièces

d'Audefroi dans le ms. 844 ; il est possible que, dans l'original de 844, elle

ait été suivie de notre n» VIII, mais que le scribe se soit arrêté là, et n'ait

pas jugé à propos de le copier.

Ce qui prouve que le genre était déjà vieilli au début du XIIT« siècle,

c'est qu'on le trouve de moins en moiiis représenté dans les œuvres qui

admettent des fragments lyriques : il y a sept fragments de chansons

d'histoire dans Guillaume du Dole ; il n'y en a plus qu'un dans le Roman de

la Violette. Ç^. plus haut, p. 116.)
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rx|)()H(''S à l'aiilt' (les 8(Mils r'fratns , inaiH, à taiiHc do la

hrirv»'l»î lie rcs fra;^iiH5iilH, ikhjh iriUioiiH i|iii) m^dio-

rri'inriil i-rnsripnôH sur IVsprit <lariH Irrjin'l cm nuyin

avairnl rU» Iraiirs ; (•'«•Ht uni' lannu' quo |i»s rliauscinn

(riiislniro nous aident à rnnililiM : li.vs |)(;r.H()iina;,'eH, m
t'Ilfl, y soni asHi'z n<^lh'in«înl dos.siin;s pf)ur qu'on {)ui4Ai;

oludior \v\ivs cararliTos.

I/;mi(»ur V ^^'^np l'ii maître, et c'«»st surtout dans lo

Cduir de la tenniie (jii'on nous le montre : il est ardent,

emporté, il exclut tout «ulr<,' .sentiment, ne connaît ni frein,

ni contrepoids ; il s'exprime avec la plus naïve, la plus

inconsciente crudité ; les mal mariées y ont aussi [»eu de

scrupules (jue dans les charisons les plus cyni(jues ; ici le

ton esl peut-être un peu plus élevé, mais les sentiments

sont les mêmes : « iJelhî \ sabel » n'avait pas hesoin (juc

sa « damoiselle » reni;;age.\t à preiulre pour amant un

« courtois chevalier • ; elle y avait déjà pensé {W , 21 )
;

u Belle Volanz > est une Angélicjue fort décidée , et elle

répond à des conseils tr(^s saches plus (pTimpertinemnient

(VI, 2G) *
; une lilh^ do roi (jiii n'est pas nommée ne craint

pas d'appeler sur son amour coupable la bénédiction du

ciel (IX, 28).

Si les maris sont odieux ou grotesques (ils ne connaissent

d'autres moyens de s'attacher leurs femmes que de les

rouer de coups ^IX, 13), les mères ou celles «jui les repré-

sentent ne sont pas plus Hattées : il est évident (^relies

n'ont pas les sympathies du poète : c'est la <( maie mère »

(VI, 4), la c( maie maisire » (XII, i) ; ce sont des sur-

veillants, des espions dont ou se garde (VIII, 4; ; une mère
indulgente et qui entend raison est une exception i VIII,

5osq.);mais cette pièce parait plus moderne (v. p. 217, n.);

aussi n'a-t-on en elles aucune confiance : c'est uniquement
aux distractions (II, 7 ; VIII, i), à la pâleur de leurs filles

ou à des signes plus évidents encore (II, 18) qu'elles

1. Ces vers rappellent singulièrement plusieurs refrains cités plus haut.
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apprennent les secrets qu'on essayait de leur cacher.

Cet amour en effet est bien l'amour impérieux et fou-

droyant, l'amour maladif qui seul a élé connu des auteurs

de chansons de gestes ; il envahit tout l'être, il rend

étranger à tout ce qui n'est pas lui ; nos héroïnes sont

rêveuses, maladroites à leurs humbles besognes; Aiglan-

tine c( s'entroublie, se point en son doit » (II, 8) ; Doette

d lit en un livre, mais au cuerne l'en tient î) (III, 2); Yolant

« ne pot ester, alaterres'assist » (YII, iO ; cf. IX, 4 ;X, 2) ;

aussi l'amant n'a qu'à paraître, et la passion éclate, irré-

sistible : celui d'Yolant entre dans sa chambre :

celé lo vit, si bassa lo menton,
ne pot parler, ne li dist o ne non.

(VII, \b.)

Il l'accuse de l'avoir oublié ; mais elle

li getaun ris

en sospirant, ses bels braz li tendi...

« Qant vos plaira si me porrez baisier

entre vos braz me voil aler concilier. »

De même Oriolant en reconnaissant <r son dru Hélier »,

baisier et acolerl'a pris.

(X, 45.)

Comment ceux qui sont l'objet d'un tel amour ont-ils su

l'inspirer? Ce n'estcertespas par la tendresse et les égards;

la fougueuse humilité des amantes n'a d'égale que la

superbe indifférence des amants ; elles ont devant eux

l'attitude d'une servante devant son maître, d'une dévote

devant son Dieu ; c'est Doe qui attend Doon, et elle l'at-

tend en vain (XVI) ; Euriaus n'ose parler à Renaut, et

Renaut se garde bien de faire le premier pas (XVII) ; c'est

Raynaut qui, sans prétexte, s'éloigne d'Erembour, et

c'est Erembour qui s'excuse et se justifie (I, 19).' Aucun

ne semble songer à la délaissée qui se consume. Belle
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Ainriol jure cl»} SI) Iiht si ou u«î lui «ionuM pour rnari Gnrin,

et (*«'sl uiinmorr roinjxilisftaiih.* «juiinarnlr (iarin ^ VIII,<i7 ;

lo c prcii lli'iiri » est In typu du ccKiiidilKirontH : il ft<!iiii)le

pourtant (jiril ait ({ucKiuca dcvoirA onvorA Aiglantinf; qui

a c«''dtS ji HOU auiour : cllr «< mipin», (tAlil, cl cii^^roinse >

sans (ju'il s'ru iu(|uirlo aurunonient, rt elle n«» soiiiLIp rion

trouver d'«Hraiigo à cette cofuluito:

« Uolo Aglantino, vos prondra-il Ilcnris ? »

— « No Bai voir, dnnic, car onqucs ne li qui.s. »

(11,25.)

(Vestolle qui va trouver Henri, qui tranquillement c se

gisoit en son lit ?, et le demande proprement en mariage.

Quant ù lui, ses jirotestations sont un peu tardives, et il

nous paraît accepter ce (jifon lui propose avec la placi-

dité d'un homme qui ne s'intéresse guère h ces choses

(11,33).

Nous avons conservé une autre série de pièces de même
genre, qui ne sont pas les moins instructives ; elles sont

d' Audefroi le HAtard, et postérieures d'un demi-siècle envi-

ron à celles dont nous venons de parler, dont elles sont

visiblement imitées ; il semble même qu'Audefroi ait eu

sous les yeux plusieurs de celles-ci. Nous avons donc la

bonne fortune de posséder l'original et la copie, et nous

pouvons nous rendre un compte exact de la façon dont

un esprit déjà cultivé et délicat entendait l'imitation au

moyen âge.

Les sujets d'abord sont absolument les mêmes : nous

retrouvons ici tous les personnages avec qui nous avons

fait connaissance plus haut : c'est « belle Vdoine î (LVII)

qui aime Garsilion en dépit de son père, et que celui-ci

enferme dans une tour pour « fraindre son courage « •

c'est Béatris (LYIII) qui, promise par ses parents au duc

Henri, se fait enlever par Hugon qui l'a rendue mère et
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qui songe enfin à Tépouser *
; c'est une mal mariée (LX),

battue par son mari parce qu'elle regrette son ami, puis

secourue et consolée par celui-ci qui apparaît à Timpro-

viste, et tue le jaloux ^
; c'est belle Ysabeaus (LVI) qu'on

marie malgré elle à un vavasseur ^, tandis que son ami

Gérard part pour la croisade '; mais quand il revient^ elle

ne peut lui refuser un baiser, et, le mari étant mort sur

ces entrefaites, ces loyales amours sont couronnées par un

mariage; c'est enfin (LIX) une épouse admirable de vertu

et de résignation, persécutée par son mari dont elle finit

par reconquérir l'estime et l'amour ^.

Les romances d'Audefroi ont dû être écrites en Artois

un peu avant le milieu du xm^ siècle ^
; une foule de

traits trahissent en effet une époque assez récente ; la ver-

sification est savante, les strophes longues \ les rimes très

1 . Cf. Il ; le nom de Henri se trouve de part et d'autre ; il est vrai qu'il

ne désigne pas le môme personnage.

2. Cf. IX, où le même nom de Gui est porté par les deux amants ; cette

pièce est probablement incomplète
;

peut-être le dénoûment était-il sem-
blable!

3. Cf. IV, 13 et IX.

4. Le personnage du chevalier qui se croise par désespoir amoureux n'est

évidemment pas ancien.

5. Ce sujet n'est pas traité dans les anciennes romances ; mais on voit

qu'il ne s'éloigne guère de celui d'une légende populaire dont Geneviève

de Brabant et Grisélidis sont les héroïnes les plus connues.

6. Elles sont certainement antérieures à 1250 ; en effet, il y en a deux

(iîVt cha7nhre a or ; Au novel tens Pascor) qui se trouvent dans la partie

du ms. 20050 (f* G6 v» et 140 v») qui est de la première moitié du xiii» siè-

cle. — Il reste dix chansons courtoises d'un Audefroi le Bâtard (Raynaud, I,

89) qui est certainement le même que l'auteur des romances, car romances

et chansons se trouvent à la suite les unes des autres dans 844 (f" 145»,

151b
) et 12615 (54 r», 58 v») ; or l'une de ces chansons [Destroîs, pensis

en esmai) est citée dans le Roman de la Violette (F. Michel, p. 1(50). Il est

donc bien difficile d'identifier notre poète avec un Audefroi qui appartenait

au groupe poétique de Jean Bietel, entre 1240 et 12G0 (Kaynaud, Bihl. de

VEc. des Ch., 1880, 195-214), et qui apparaît deux fois comme partenaire,

onze fois comme juge dans les jeux partis (Passy, ihid.^ 1859, passim) ; ce

dernier était probablement Audefroi Loucart, nommé souvent aussi dans

les jeux partis. Un Audefroi est encore cité dans une chanson satirique de la

fin du siècle (n» 1474), comme étant de grant lignage^ ce qui ne s'accorde

guère avec le surnom de notre poète. On y insinue aussi qu'il n*a pas été

exempt de tout reproche dans son échevinage : l'échevin et l'auteur des

chansons d'histoire devaient donc être deux personnages difEérents.

7. Les strophes sont partout de cinq vers (LXI n'est pas une chanson
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oxuolos. Ii's (iinih's (!•• «lill/'roiil hcîxo oxrlu<»« do la in/rn**

pi<^r«(LVII, liVIII ,
Mil t'i'i^'iilirrpiiinit riilrrlar^H'H (laiiH In

inAiin» .HlrnplH' (LVI, IJ\, lA ; «Irs ^^i^c<îH Iniil <*nti('rcfi

sont «nrislriiilt'H sur les iiirini'H rimr.s (I A I
, L\ ) , I»? Hlyle

cslpliis Henri ri pitis ahoinlaiil ; les stMiliiiiciits Horil, Hinoii

analysés, (ui moins étales roinplaisainiuonl, elle.n person-

ua^os s'altat'dml en dclongs monologues. On vnii (|ue le

poêle apparlienl h un antre monde rpie ses personiia;^r>.^,

pins moderne et pr«?s<pie rafliné : il leur prête «les délica-

tesses de senlimont ipii ronlraslenl avec, leur conduite ;

ainsi Helle \ sahians a des scrupules que no connaissent

point les mal mariées de la première éporjue (IX, 'M
;

IV, 21) ; c'est cdle-même (|ui écarte son amant et refuse de

d penser lolour » (LVI, 23) ; Kmmelot résiste à (iuion

tant que son mari est en vie (LX, M)) ; Héatris ne va pas

trouver elle-même Ilugon ; elle lui envoie un écuyer

(LVIII, îl) ; cf. 11. 34); Aiglanline est abandonnée par

son amant, mais elle en est étonnée et un peu scandalisée :

Bien li dcvroit de moi moml)rcr et sovcnir.

iLVIlI, 12; cf. 11,20.)

Klle songe à l'atteinte qui serait portée à l'honneur du duc

Henri si elle Tépousait eu portant l'enfant d'L'g-on (LVIIf,

17 sq.).Le stylo enfin est plus moderne, et l'auteur emploie,

par distraction sans doute, un grand nombre d'expres-

sions de la langue courtoise *.

Cependant, il a conservé un grand nombre de traits

anciens, volontairement, ou par impuissance à mieux

faire. Bien que sa narration soit diffuse, elle a la brusque-

d'histoire).JDans les pièces anciennes, la mesure habituelle était de trois ou
quatre vers. — Dans trois pièces sur cinq, le décasyllabe est remplacé par
l'alexandrin.

l. LVII, 32, de mon cucr desguarnie ; 44, férud'undart d'amours ;
— 146

sq. : tournoi et gages d'amour; —LVIII, 81,loialment sans fausser; 98, deus
d'amors ; — LIX, 12, cruel et fiere ;

— LX, 50, a li servir s'otroie ; n'a ta-

lent que recroie, etc.
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rie d'allures de la poésie populaire ; chacune de ses scènes

est trop longuement développée, mais elles se succèdent

sans transition et sont mal rattachées. Quand il essaie

de rendre vraisemblable un événement qui restait sans

explication dans son original, il le fait avec maladresse :

ainsi, s'il veut amener un père ou un mari à battre une

belle indocile, il nous la montre se livrant sans motifs à

des discours provocateurs (LYII, 49 ; LX, 19. Cf. lY, 16;

YIII, 4 et 25; IX, 13). Les dénoûmcnts enfin sont d'une

incroyable naïveté (LYI, 67) *.

Quant aux personnages, il a essayé de leur conserver

leur physionomie : les « maistres », les parents, les maris

sont inflexibles à souhait: la maistre d'Ydoine

Par les tresces la prent qu'eles ot blondes com laine,

devant le roi son père isnelement l'en maine
(LVII,63.)

Ce roi est un véritable tyran de comédie :

« Or avra, dist li rois, bateiire prochaine,

puis la ferai serrer ens en la tor autaine. »

Cet excellent père, au bout de trois ans, s'étonne d'en-

tendre les plaintes de sa fille :

Li rois ot entendu et le cri et la noise :

durement s'esmerveille quant ele ne s'acoise,

1. Ysabiaus et Gerart revenu de croisade

81 s'entrebaisent par docor,

qu'andoi chéirent en l'crbor. (LVI, 64.)

Le mari s'y trompe et croit que ea femme est tombée morte aux côtés

de son ami (ces sortes d'aventures sont fréquentes dans les chansons de

geste), et cet époux trop sensible expire aussitôt de douleur : cette attaque

d'apoplexie si opportune nous rappelle malgré nous celle qui frappe le

général de Campvallon dans Monsieur de Camors ; mais le mari d' Ysa-

biaus a au moins, en mourant, la consolation de se faire illusion sur la

yertu de sa femme.
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Kt il vu niliii prendre de non noiivcllcfi *.

(ioniiiin dans les iiiiciriiiirH ruiimiircs, ce hoiiI les

feiiuiics ijiii s'épiriitifiil t\t*,n lioiiiinrH, l'ii U*n voyant ti

hcaiix, si i'orls. si coiirA^ttux (57, 22 Hq.) ; elleft so la-

mcnlHiil nii sf rnni;riii on hIIimici* (57, 8 ; fiO, 8. (Juaiil

i\ i'hoiiiiiio, il a('rt'|)(i> l'amour roniinc iiiic d(*Ue, et iiu

p(MiS(' |>as i|ii'il lui iniposr aucun devoir: (j^on n<^ Hon^e

(»as ,'i la Ih'II»' Ufalris, ol (iarsilc ih' s«Mnl)N.* pan si; douter

iju'Vtloinc est cufrrinéc pour lui dcjiuis trois ans.

Celte indillérence des liouiuies, celte ardeur passionneu

«les lennues était donc bien dans la tradition du ^^enrc; il

faut même cjue c«'lle liadilion ail été liien vivace pour

(ju'elloso soit ainsi imposée à l'esprit d'Audefroi «[ui vivait

dans un nnlien impré«;né de l'esprit courtois, c'est-à-dire

(le llh'ories alisohumiil contraires. (Ir «[u'il y a de [>lus

curieux, c'est ([iic |».s poètes, en |)ei«(nant les femmes
dé«;a^^^ées de ton! sciupule ^au moins dans les pièces les

plus anciennes), et servilement soumises à leurs amants,

ne se doutaient pas (ju'ils pouvaient provo(|uer en nous

un autre sentiment (|ue la svmpallue à leur égard : ils

faisaient de leui- mieux pour leur concilier notre estime;

car il n'est pas douteux ([u'ils sident pour les persécutées

contre les oppresseurs. Ce qui est plus singulier encore,

c'est que ces peintures étaient spécialement destinées à

des femmes, et de la plus haute société ^ Nous avons ici

probablement des chansons composées « pour être chan-

tées dans les gynécées par les femmes qui y travaillaient;

il est à remarquer qu'un grand nombre de chansons de

1. Cf. une chanson populaire moderne qui traite le môme sujet:

Ht) bien, ma fille, comment voui va ? — «Eh bien, papa, ça va bien ma],

J'ai les pieds brisés dans les fers, et les côtés mangés des vers. >

(De Puymaigre, l, 87.)

Cf. Mélusinc, m, col. 1. — Une chanson normande moderne {Rom.
X, 378) ressemble singulièrement à quelques-unes de nos romancts, sur-

tout aux pièces IL Lt LVII ; bien qu'elle soit très naïve, elle ne l'est guère

plus que cette dernière.

2. Les héroïnes du moins appartiennent à cette société : elles lisent

16
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toile débutent eu nous montranl une ou plusieurs femmes

occupées à coudreou à broder ». (i?o?7?.,XI, 144 ) (Y. 1,8
;

II, 2 ; YI, 2 ; YII, 2 ; LYIII, 2.)

On se demande si des femmes d'esprit distingué et de

sentiments délicats ont jamais pu se reconnaître dans

d'aussi grossières peintures et s'y complaire : on comprend

mieux, en lisant les chansons de toile, la réaction cour-

toise qui, favorisée par des femmes, devait transformer,

sinon les mœurs, au moins la poésie française et la peu-

pler, pour trois siècles, d'amoureux transis et de cruelles.

Quoiqu'il en soit, cette conception de l'amour est celle

de toute notre ancienne littérature, et n'a été détrônée que

par l'imitation de la poésie méridionale à la fin du xu^ siècle.

On la devinait dans les refrains ; on la retrouve dans les

genres qui ont échappé, plus que les autres, à Tinfluence

courtoise ; elle s'étale dans les romances, les seules pièces

complètes qui nous aient conservé intactes les habitudes

de notre lyrique primitive; il en était de même proba-

blement dans tous les autres domaines de cette poésie.

Nous avons cru bon d'insister un peu sur ce point; en

effet, certains critiques, retrouvant cette façon de com-

prendre et de peindre l'amour dans des œuvres étran-

gères, ont voulu y voir la preuve qu'elles avaient été

soustraites à l'influence française ^

C'est une théorie dont la valeur est, dès maintenant,

singulièrement affaiblie : en effet, si on veut prouver que

ces œuvres ne nous doivent rien, on devra montrer qu'elles

ont échappé aussi à l'influence de cette ancienne période

de notre lyrique que nous essayons de reconstituer.

Cette conception de l'amour, si on y réfléchit, ne pa-

(III, 2), sont assises dans des tours (T, 14 ; IV, 2), dans des ce chambres à

or >) (LVIII, 1), cousent des fils d'or et de soie (VI, 3). L'une est fille d'un

roi, Vautre d'un empereur ; aussi les vilainti sont-ils fort maltraités (IV,

13 ; LVI, 11).

1. Bartsch, Liederdichtcryy.IX; Scherer, OescJi. der Litt, p. 202. V. plus

loin ch. III et IV.
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raili'.i |ias iimiiis ai lilicirllr t\\ir rrWr (jm lui Micréda.

Serait-»'!!»' !•' kH'I <1«' ! a réalité? Iwiiidrail-il ndmolln» <|iio,

dans I»'s jirnnirrs HJrrh's <lii iiio) <ii Af;<», rimldliid»' ait

t'ilé, parmi 1rs jciiins lil!(S rt Ich lomiinî.s, d(» toinixi aux

^cinnix (!«' flM's.Uu'is loujoiirs inHriisiljliîs, «'t «pii', vi'Th la

lin dti \ii* sit>clo, los rùhîs aioiit rU; l)i us<|U(;m<*nl irilnr-

vcrtis ?• Lvidcimin'iit non. Il »'sl possil)!»' (pH' hijMi d»--;

fiMiunos, saoriliéos i\ dos niariaf^os poiitifjin'S ' , aif^rit sou-

|)irt'5 aprtîs un vérilahlo amour
;
que biuiuconp do jeunes

liiics (jui passaient des années sur une iiroderie, aient

f;ardé un éldcMiisseinent de la vue d'un jeune chevalier

ciu^vaurliant dans laeampai^no; néanmoins ce ne peuvent

être là (jue des exceptions, ('e serai! un<« naïveté (jue

de s'arrél(»r à démontrer (ju'il n'y a ici (jii'un<î fantaisie

littéraire, une mode poéli(jue ". Mais peut-être n'est-il pas

superllu de i-ecliercher comment cette fantaisie a pu naître

dans le cerveau des poètes et se faire aceeptei' du public.

Toute notre poésie, juscju'çi la lin du xn'^ siècle, relève

de la chanson de ^cst(^ : c'est chez nous le plus spon-

tané, le seul spontané peut-être d»' tous hs genres. C'est

à la chanson de geste qu'a été em[uunlée cette façon de

comprendre l'amour, et elle s'y laisse facilement expliquer.

D'abord la situation de la femme, dans le monde où

naquit notre poésie narrative, n'était pas comparable à celle

de l'homme ; la femme, au x'^ et an xi" siècles, n'est l'égale

de rhomme,ni dans la loi, ni dans les mœurs ; elle a plus

besoin de lui qu'il n'a besoin d'elle ; isolée dans une société

turbulente, elle n'y saurait vivre ;le mariage est donc pour

elle une nécessité sociale \ x\ussi est-elle souvent obligée

1. On en a pourtant exagéré le nombre et l'influence sociale. V. Fauriel,

Hist. de la poésie j,roi\, l, 4i>y seq.

2. Ce n'e^t pas seulement en Fiance qu'on la trouve : les plus anciennes

œuvres espagnoles, par exemple, peignent l'amour à' peu près comme nos

chansons de geste QV. De Puymaigre, Les vieux auteurs castillans, 2« éd°°,

1, 219 sq.).

3. Dans Haoul de Cambrai, Aélis perd son fief pour n'avoir pas voulu

en se remariant lui donner un défenseur.
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de consentir à des alliances oii rinclination n'a aucune

part ; elle accepte presque toujours le mari qu'on lui offre
;

si elle ne fait pas les avances, — elle les fait même quel-

quefois^— elle accueille toujours celles qui lui sont faites:

la poésie est excusable d'avoir passé de l'un à l'autre.

Un mari estalors surtout un protecteurà qui on demande

de mettre au service d'un grand dévouement, un grand

courage et une grande vigueur îles qualités physiques sont

pour beaucoup dans les préférences de la femme : dans

Girart de Vienne, Aude s'éprend de Roland parce qu'il est

le plus beau chevalier de France ; dans les Loherains,

Blanchefleur regarde mélancoliquement le roi son mari

dont la petite taille lui fait honte. On s'explique alors que

les poètes aient pu se figurer des jeunes filles s'enflammant

brusquement à la vue de quelque chevalier jeune et beau,

aperçu par les fenêtres du manoir paternel.

Mais, dira-t-on, ces subites passions auraient pu s'ex-

primer moins librement, et n'en pas venir jusqu'aux

témoignages les plus révoltants ; le héros aurait pu y

répondre ; on aurait pu ne pas faire des sentiments tendres

le privilège exclusif des femmes. Nous sommes bien de

cet avis ;
mais il faut compter avec rinexpérience,la lour-

deur de main des poètes : ces jongleurs, tout enflammés

de l'ardeur guerrière ou religieuse, vivant habituellement

dans les camps ou au milieu du peuple, plus habitués aux

fières et larges descriptions des spectacles familiers à leurs

yeux qu'aux fines analyses du cœur, se sont trouvés dé-

paysés quand ils ont eu à peindre l'amour ; ils ne pouvaient

étudier ses délicatesses ni dans leur âme ni dans le milieu

où ils vivaient ; ils ont donc peint d'inspiration, de tète
;

on ne peut raisonnablement leur en vouloir d'avoir mal

démêlé les premiers troubles, les pudeurs, les embarras de

la passion naissante et de s'être tout do suite jetés à ce

qu'ils considéraient comme Tessentiel. Seuls les senti-

ments extrêmes et sans nuances étaient accessibles à leur

art naïf et brutal.
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Aj«)iilt»iis riiliii «|in' WH ^pisOJiPH il .iiiiuiii iif «Miiii j.iiiii

otix (|ii'iiii ii)i»y<*ii (II' rr|wiiKlr(Miii iiMiivoaii lunlre nur leur

ht'i'os (|iii (ioil avoir loulrs 1rs ^l(»inîH, Ioiih Im pn'nti^'fjs

.

A IDii^iiH", ils novjiiiMit uHMi»/. fniro pour lui en le mori-

Iraiil lo |ii'(Mi)i('r an inmiioi clan roinhal; inaiH, (J6h i|iie

la friniin* eut pris (juclipir place dans la Hociélé^ iU Kon-

gtM'cMil h Ir jt.iitr aussi di! l'éclat (li».s flurcî'S anioiiriMix :

a Hcaii, «glorieux, Iraîfiaiil Ions les cd'uis après «oi, »

terrassaiît Ions ses adversaires et iddouissaiil loiileM Ih»

femmes, le! doit èlic le héros épique Maissi, loiil en cxci-

laul la passion, il y reste insensible, il n'en sera (\\ir plus

^rand aux yeuxdii poeh''. De là ces nionolonos cl fa»li-

dienx épisodes (|ni déparent tant de rluinsons (1<; f^^esle et

on nous vovons non senlemenUle'pMinesSarrasines(la faus-

seté do ItMir reli:^i()n n'exprnjue-t-tdh* pas tontes les fai-

blesses?) maisile trèsoliréliennes jeunes lilles sVnllammer

à la vue d'un inconnu, lui déclaror leur passion, et même
user do moyens dont notre pudeur s'étonne [«Mir arra-

cher à ses sens un consentement que sou cœur refuse '.

Le chevalier eu etVet, même quand il consent à cueillir de

faciles triomphes, ne se laisse pas enchaîner. Que la trom-

pette soune, il remontera à cheval sans même que son

épouse d'un jour essaie de le retenir, pour courir à des.

victoires nouvelles ou à de nouvelles amours : candide et

involontaire Don Juan, il passe, superbe, laissant derrière

lui une troupe d'amantes trop heureuses d'avoir été

successivement honorées de ses faveurs.

11 faut attendre que les poètes se soient polis au contact

d'une société plus civilisée, qu'ils aient fait l'apprentissage

de la psychologie en imitant les œuvres plus fines ou plus

1. Déjà dans la Chanson de Roland^ il en est ainsi : c'est Aude qui a jette

un ris i> à Roland en le voyant passer (ôd<'" L. Gautier, v. 9.17). Quant à

lui, il pense en mourant ù Cliarlemagne. à son épée et à ses compagnons
d'armes, mais il n'a pas un mot pour sa fiancée.

•J. M. J. Bédicr, dans son spirituel travail sur Fierahnu. en a dressé une
liste déjà longue (i»Vwi.. XVII, 49). — Cf. Th. Krabbes : Die Frau itn

altfr. Karlsepos, Marburg, 1S84.
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passionnées de la Provence ou de la Bretagne, pour trou-

ver sous leur plume des études un peu approfondies de

Famour.Et encore, ce jour-là, dépasseront-ils les limites, et

leurs peintures tomberont brusquement de la brutalité

dans la mièvrerie.

m

En résumé, dans les pages qui précèdent, nous avons

pu, par l'étude de diverses poésies étrangères, reconsti-

tuer les thèmes dont les textes français ne nous fournis-

saient que des rédactions mutilées ou obscures ; nous

appuyant sur les refrains et la poésie populaire moderne,

nous avons montré que tous à peu près avaient dû être trai-

tés dans notre lyrique primitive ; enfin, grâce aux roman-

ces, qui ne sont autre chose que leur développement nar-

ratif, nous avons vu dans quel esprit ils l'avaient été : nous

avons donc, en quelque sorte, retrouvé non seulement le

corps, mais l'âme de notre poésie lyrique antérieure à

l'avènement de l'école courtoise.

Sans doute, quelques textes authentiques feraient mieux

notre afTaire que toutes ces spéculations. Ces textes

sont perdus, et nous n'avons pas eu le bonheur de les

retrouver. Cependant, tout en déplorant leur perte, nous

pensons qu'il est possible de la réparer dans une certaine

mesure : nous croyons, en effet, qu'on en possède à

peu près l'équivalent dans un certain nombre de pièces

étrangères auxquelles nous avons déjà fait de nombreux

emprunts; il nous semble que toute une province, assez

étendue, de la poésie lyrique de plusieurs nations voisines

de la nôtre, qui a été considérée jusqu'ici comme originale,

est au contraire dans une étroite dépendance de la poésie

française.

Nous n'essaierons point de démêler exactement ce qui,

dans ces diverses poésies, est original de ce qui est em-
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pninlùj celle nu'lifrclm ilrlicale, riinÎH wnu itiiponKililo,

(liMiiuihltM'Ail îi èln* faiht, poiii ainni (Jir<r, Aur cliac|uu

<piisr(*, ni nous iih pouvons r(;rilri)(ir«*(i(lr(* iri ; main rit <ju(}

nous Icnlcroiis un moins do pronvtM', c'chI (|u*iiu urtkwi

ncnnlui' «Ir I rails, dans hvs mmint»;» ùlran^'«;rfH, sonl crn-

prnnlc's aux nôtres, cl iinun»* que cerlaiiies (fîuvres

sonl d(^ vrritaldos tradnclions ni pins ni moins infidèles

quectdics (|u«* nnus possédons pour les (dmnsons di; ^oslc

vl l«'s romans luiMons, c'(îsl-{\-diro fort lihre»^ comme
toules iM'lU's (|U(' le Mioycu Al' »' lions a lais.s»k'S, mais où

la pliysionomir de l'orif^inal peut ccpcndanl èlre farile-

monl reconnue '.

Ces lra<luctions ell(»s-mèmes nous réservenl-elles de

1. Oïl nous objoctern pcut-Ctre (|uo cet original, noua en avons déjà pour-

suivi la rcchcnhe dans un pn^codent chapitre (2" partie, ch. I), arec
lequel cimcuu do ceux qui vont suivre feraient ainsi double emploi. On
pourrait nirine njoutor (pic la pince us<ij^née i\ ce chapitre conf^titue une
véritable pétition de principe, puisipie nous y avons utilisé les littératures

en question pour la connaissance de la nôtre, et que nous allons seulement
démontrer (lUc nous en avions le droit. Nous ne pensons pas que ces repro-

ches seraient fonvlés : eneffL*t. ce chapitre ne prétendait rien prouver ; nous

y avons seulement essayé do domèler nettement un certain nombre de

thèmes qui sont souvent incomplets, altérés ou enchevêtrés les uns dans
les autres, et qu'il importait de bien distinguer, puisque c'est sur eux que
la discussion va porter. Ce chemin était peut-ôtre le plus long ; mais il

avait du moins l'avantage île donner au lecteur une idée générale du pays
qui allait être exploré. Ce travail était même nécessaire pour retrouver le

sujet de nos refrains anciens si mutiles, de nos chansons modernes si fré-

quemment incomplètes ou obscures, et de reconnaître l'identité substan-

tielle des thèmes traités chez nous et chez nos voisins : nous n'avons donc
cherché dans la poésie étrangère qu'un moyen de comp)endre la nôtre, une
clef en quelque sorte qui nous permit de déchiffrer des textes qui ressem-

blent trop Souvent à. des hiéroglyphes. Mais en montrant que les mêmes
thèmes ont existé en France aussi bien que chez nos voisins, nous n'avons

entemlu rien attirmer en dehors de cette existence môme, rien préjuger sur

les rapports d'imitation qui peuvent unir notre littérature à quelques

autres.

Si les citations produites plus haut et que nous avons évité de faire sui-

vre d'aucun argument ont déji incliné le lecteur à reconnaître dans les

textes étrangers une imitation des nôtres, nous ne saurions nous en plain-

dre ; mais c'est en cd moment seulement que, faisant un pas de plus, nous
soutenons qu'il y a non seulement; identité de sujet dans notre poésie lyri-

que et celle de l'Italie, de l'AUemague et du Portugal, mais qu'il y a eu
imitation directe de l'une par les autres, et que nous abordons proprement
une démonstration longtemps promise.
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véritables révélations ? Non certes ; en effet, beaucoup ne

se sont pas produites assez tôt pour nous représenter une

phase tout à fait abolie de notre poésie : si elles n'avaient

avec les textes conservés aucun rapport, comment aurions-

nous constaté l'imitation? Plusieurs ne seront donc que

(le nouveaux exemplaires de types déjà connus ; mais

d'autres nous feront remonter, dans l'histoire de ce type,

!in peu plus haut que nos textes ne nous le permettaient :

d'autres enfin nous amèneront jusqu'au seuil, peut-être

même jusqu'au scinde notre poésie populaire.

Si enfin elles ne nous donnent de celle-ci qu'une image

un peu trouble ou décolorée, leur examen peut nous être

cependant d'une double utilité : d'abord, en nous fournis-

sant des formes archaïques des genres français, elles

nous permettent de contrôler les hypothèses émises plus

haut sur l'origine et le développement de ces genres.

Grâce à elles, nous pouvons ensuite déterminer, au moins

apprpximativement, l'époque où l'action de la France s'est

exercée au dehors dans le domaine qui nous occupe : l'as-

pect même des genres^ que nous trouverons tantôt arri-

vés à la dernière phase de leur évolution, tantôt tout

voisins au contraire de la simplicité primitive^ nous ren-

seigne sur le moment où ils nous ont été empruntés.

Sans doute, il n'y a là que d(îs indications assez vagues,

des hypothèses même qui demanderaient à être confirmées

par l'examen attentif d'uîi grand nombre défaits de détail;

mais ces faits manquent souvent ; et là même où ils exis-

tent, ils exigent, pour être sérieusement étudiés, des

ressources qui nous manquent et sans doute manqueront

longtemps encore à la critique. En attendant que les

recherches portent directement sur les faits historiques

déjà connus ou qui restent à découvrir, nous ne pensons

pas que l'on doive trouver inutiles des hypothèses

appuyées sur l'étude attentive des textes, qui^ eux aussi^

iiont des faits, et non les moins significatifs.
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Nous n'aurons |)as (!«' jjriiu» à dislin^urr, dans la j»o^»si»'

ilalit'UiH' (iu Mil" sirclc, cr (|ui csl (niijinal df («• (jui csl

«Mnpnmh', car jircsijiiti. lirn n'y • si ori^^'inal : unr stMilr

pi»*(M», 1(» (lonlraslo di' (liclo d Alcaino, prrsfulr (jurlqucs

tlilTicultrs l'I |HMil sonirvor drsdoutes. Aussi n'est-ce* |)oin lia

poésit' ilalicimc »jiii |)<'iil nous faiiL' fair«» sur lanoln; d'ini-

porlanles découvertes. Il y a cependant (juelques chansons

draniali(jiies ou (d)jectives, — il ne s'agit, bien entendu,

(|ii<* de celles-là, et non de la Kricjut; subjective et méta-

physique, — (jui nous olVrent (juehjues renseigriements

utiles à recueillir '.

1. Voici la liste lics pièces auxquelles nous faisons allusion avec l'indi-

cation des recueils où on les trouvera imprimées :

1. — Monologues.

l'^ Odo délie Colonne : Oi lassa innamorata Chanson de femme aban-
donuéeV Valcriani : Pocti drl primo secolo, ISKî, I. 100; Nannucci : -Vrt-

nualedcJUi Ictt. it., l^éd^^" (1837). II, 242; 2» éd°>' (ISSn), I, 8«î
; Carducf-i.

Cantilenc c Ballatc, 1871, p. 7 ; D'Aucona et Comparetti : Antiche Rime.
Bologne. IS;."), I. 00.

2" Anonyme : S'w son di tnio (Ch. de mal mariée). A. Rime, III, 31H.».

8'' RinaUlo d'Aquino : Glammai non mi conforta (Ch. de femme aban-
donnée), ïrucchi : Poes. ital. nifd., Prato, 1840, I, 31 ; Nannucci, 2*5 éd"''.

I, 525; Carducci, 18.

H. — Monoloques précédés ou mêlés de narration.

4® Frédéric II (.'V (Anonyme, Vat. 3703) : Di dol mi conrien rantare

(Ch. de mal mariée). Valeriani, I. 55 ; Carducci, 3 ; A. Rime. I, 154.

50 Oiacomo Pugliese : Isplendienie^ steîla d'alhore 1 Chanson d'adieux).

Valeriani, I, 245 ; A. Ilime, l. 400.

0" Td : La dolcia ciera piagiente (ch. d'adieuxi. Valeriani, I, 247;

A. Bime, 1,396.
7"^ Anonyme : Memhrando Vamoroso dispartire (ch. d'adieux". A. Hime-

I, 424.
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Pour montrer que ces pièces sont imitées de fort près

de morceaux français analogues, il semble qu'il devrait

nous suffire de renvoyer aux citations que nous leur avons

empruntées un peu plus haut. Cependant^ nous ne pouvons
nous dispenser d'insister un peu. En effet, elles ont été re-

vendiquées comme la propriété absolue de l'Italie dans

un ouvrage bien accueilli de la critique, très répandu dans

le public, et dont les conclusions sont ordinairement ac-

ceptées. M. Bartoli ( Storia délia letteratura italiana^

tome n^ Florence, 1879, p. 111-15) soutient, avec une sin-

gulière 'assurance^ qu'il faut y voir des spécimens d'une

poésie italienne populaire *.

III. — Dialogues ou plutôt monologues suivis d'unb réponse.

8° Ruggieri Pugliese : Valtro ier fuV n parlamento (chanson de mal
mariée et réponse, 3 coup. + 2). Trucchi, I, 50 ; Carducci, 1 ; A. Rime,
I, 444.

9» Frédéric II : Dolce mio drudo, e vattène (scène d'adieux), 2 -}- 3.

A. Rime, I, 142.

10® Compagnetto da Prato : Per la marito c'a rio (ch. de mal mariée et

réponse.) (4 -f- ^ + !)• Rropugnatore, III, 98 ; A. Rime, I, 478.

11° Id. L'A mor fa 7ina donna amare (chanson d'amour et réponse) (3 -|-2).

Propngnatore, III, 100; A. Rime, I, 481.

IV. — Dialogues distribués strophe par strophe.

12o Ciacco deir Anguillara : Mentr\o mi cavalcava (Dialogue entre une
mère et sa fille sur le mariage). Trucchi, I, 73 ; Carducci, 10 ; A. Rime,
III, 194.

13o Mazzeo di Ricco : Lo core innamoraio (dialogue amoureux). Vale-
riani, I, 323 ; Nannucci, l'c éd"", I, 174 ;

2° éd»", I, 126.

14° Giacomo Pugliese : Donna di voi mi lamento (reproches échangés
par des amants). Valeriani, I, 240 ; A. Rime, I, 392.

15° Saladino da Pavia : Messer, lo nostro amore (sujet analogue). Nan-
nucci, l^e édon, II, 249 ;

2^ édo", 1, 134.

IC» Ciacco deir Anguillara : gemma leziosa (Contraste). Trucchi, I, 69
;

Nannucci, 2^ édo", I, 191 ; Carducci, 12.

17° Cielo d'Alcarao : Rosa fresca anlentissima (Contrasto). Valeriani,

1,1 ; Nannucci, l'e éd^n, I, H ;
2^ éd»", I, 1 ; Propngnatore, lY, 104-181

;

A. Rime, I, 165-377 ; D'Ancona, Studj sulla lett. it., Ancône, 1884, 241-

458.

Enfin citons pour mémoire une pièce fort obscure de
18° Messer Osniano (ou suivant Dante, De Vulg. Elog. I, 11, de Castra

de Florence). Unaformana ou ferina. Propitgn., III, 90 ; A. Rime, I, 484.

1. M. D'Ancona [Lapoes. pop. itat., 29, note 3), qui les fait dériver

d'une source « indigène et populaire » (Cf. Studj, etc., p. 274), semble par-

tager à peu près l'opinion de M. Bartoli ; il en est de même de M. Borgo-

gnoni, Propvgn., XX, 32.
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(loinpiiMuiiit sfiiiH (loiih^ (|iif! CH mol oNl AMHoz iiiipr opr**

ici, M. hailoli rrx|»li«|iio ti \u*\i pii'seii ron liTmcii : " Par

poéiiie pnpnhiin*, nous ironUMidoiiH pAH r(!ll«* pui^sii* fjiii

8orl v<''ril(iMi'iiii'iit do l'iina^Miialioii ai du nnir du pfMi-

pl«'. dans l'aidriilr rx|>.iijsiiHi df sa jcuin'ssi», c<îllu jioéHic

vcfiio et cluiiihu), qui, ])luH .Hpôciali'iiM'iil dans rcrtaiiMfH

plias«'s d«» riiisloinî ili» l'esprit liuumiri, esl inspin'îi* dinîC-

l(Mnrn( an p<>upl«', ou par la uatiiro, ou par h*s ^'^rand«i /n'/*-

nrincnls liish>ri«iU('S. (l«»ll«' jmosio /'('hapiM' «mi ^'laiidn

parlic aux i«Mlii'rcln».s d«» la (*rili<ju<*, j>arr(» ijuo U's l'-po-

«jurs lis plus l'avoraljN's à son éclosiou soûl ridlf?s qu»*

j'apprllciai iuconscit'ulos... Mais, à côlé do crdie-là ou

pliilot apri's cllf, piMil s'ohîvri* un aulro genre do poésie

populaire : (*i*ll»'-('i u't'sl plus rexpressinn irrésistible d»*s

sentiments inspirés ou pai" les spcclaeles solennels de la

natun» ou par les i^rands faits de l'Iiisloiie ; elle n'est plus

la [>arolo de tout un peuple cpii n'imlil dansées hymnes
poéli(|U<»s chaulés par rinde ou la (irèce... » (Voilà beau-

coup de paroles, «4 bien inai^iiiliques, pour dire que nos

petites chansons ne ressemblent ni au llamayana ni à

l'Iliade.)... u Fleur plus humble et plus modeste, elle croît

sous tous les climats, dans toutes les saisons, et ne dé-

daigne point de se laisser cueillir par les mains aniourcu-

ses qui la veulent chercher. C'est cette poésie que les

événements réels, que les sentiments, les passions de tout

genre inspiient au peuple, et plus particulièremimt au

peuple qui habite loin de la ville, et dans lequel persistent

le plus les conditions psycholoi^iijues qui nous font com-
prendre poétiquement la vie... », c'est-à-dire, plus briè-

vement, celle que l'on recueille aujourd'hui sur les lèvres

des paysans de tous les pays. Est-ce de celle-là qu'il s'agit?

Non, pas encore ; mais celle que M. Bartoli veut trouver

dans nos chansons ^c est avec celle-là dans une relation

étroite ; elle en est comme une répétition, moins sponta-

née, moins primitive, puisqu'elle a déjà passé de la voix à

récriture, puisqu'elle a déjà subi une certaine élabora-
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lion littéraire: aussi, en restant populaire par la pensée

et par la forme, elle s'est déjà un peu détachée de ses

sœurs, vierges démocratiques, et elle se montre, avec une

pointe d'aristocratique orgueil, sur le seuil de l'art. »

C'est-à-dire, en deux mots, que ces pièces ont été écrites

pardespoètesdéjà lettrés, qui en empruntaient au peuple et

le fond et la forme ; mais c'est bien du peuple, et du peuple

italien, qu'elles sortent: « Ces chants qui ignorent toutes

les théories courtoises, qui ne demandent pas merci aux

fantômes féminins des châteaux, qui ne se perdent point

dans la phraséologie laborieuse empruntée aux répertoires

de la rhétorique provençale, sont en somme une chose toute

nôtre^ originale, spontanée^ sortie des entrailles du peuple

italien ; c'est pour cela qu'ils sont le vrai début de l'art

italien » (loc.cit., 111-114), et pour cela sans doute que

M. Bartoli leur consacre une étude si longue et si enthou-

siaste.

On est fort étonné qu'un critique qui a dû parcourir le

volume de Bartsch contenant les Romances et Pastourelles

françaises, puisse avoir une telle opinion sur des pièces

qui leur ressemblent si fort. Voyons donc quels argu-

ments M. Bartoli apporte à l'appui d'une thèse qui nous

paraît absolument insoutenable V

Ils sont à la vérité fort subjectifs : le premier est le ca-

ractère littéraire de ces pièces si différentes des œuvres

1. Notre opinion a déjà été défendue, il y a une douzaine d'années, par le

regretté Caix dans un article {Nuovx Antologia, nov. 1875, p. 476-522;

cf. Miv. dijilol. rom., II, 177-191) que la critique a été à peu près una-

nime à trouver paradoxal ou excessif, et qui nous paraît, au contraire,

serrer de très près la vérité. On a rendu pleinement justice au talent de

l'auteur; mais— ce qui eût été sans doute plus sensible à cet excellent esprit,

— on n'a tenu aucun compte ni d'observations très fines ni de constatations

de faits pourtant inattaquables. Quand nous avons lu cet article, nous avons

été partagé entre la joie de n'être plus seul de notre avis, ce qui est tou-

jours un peu alarmant pour la modestie, et le désappointemeat de voir si

bien exprimées des idées qui sont presque exactement les nôtres. Nous ne

serions pas revenu sur ce sujet si les objections que ce travail a soulevées

n'avaient ravivé la question ; le nombre des contradicteurs de Caix nous

prouve du moins qu'en le faisant, nous n'encourrons pas le ridicule de

démontrer l'évidence.
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i\o. l'ôcolo (C Miciiln-provonrali! ». M. Hailoli Hr rt'iuiinJ «mi

pa^i'H »''l«)(|in'nh»H nur ItMir fral<lif»ur, l«*nr arr»»ril panHinnii/; :

« A lasiiiiplirilr <|ii fntni, dit il cri parlaiil de l'uni! d'f'li<'H

(Oi hiss inmini(nnttt)^ corrt!H|MMnl ci'llr il« l'idtîtî ; noiiH

aviiiis ici iiiH* dotilriir d(> I'Aiik*, iiin' des doiil<*iirA h'S pliifi

fiLMpHMilcs et 1rs plus vrairs, s^xhalant <mi par(di*s irn'*-

llt'chit's (}ni plnivcnt dos livres cnmnu' !«'« larinrs d»?»

yiMix, sans so rrudrr comjjlo d'i*llcs-iiH';ines. Il n'y a donc

ni alloclalion, r)i, ('«' cjiii <»sl plus, cxa'^JMation d'aucune

sorte. C'est le cœur ijui |>arl<; sa langue. Aux poètes de

cour, celle simplicité forait liorrour. I^»* poi'le populaire

l'a trouvée en liii-inrine, dans la iialure. et il Ta rendue

sans avoii- la prélenlii)ti de faire leuvre artislicju»* , sans

penser, connue nous pourrions le faire, aux théories du

réalisme ; il l'a rciidu" ainsi d'insliFicl ; il imite un son

qu'il a enleudu... »
\
loc. cit., {[!). Après avoir cité ces

vers :

« Ne'n ciclo ned in terra

Non mi pare ch'io .sia. »

(Giammni non mi conforto.)

M. Barloli ajoute : « Ce qui s'exprime dans ces deux vers,

c'est l'égarement de l'Ame produit par la plus extrême

douleur, ce naufrage de l'intelligence dans les goutlVes

orageux du désespoir que, nous autres modernes, nous

ne connaissons (jue trop... En passant, s'exprime un

sentiment de rébellion, un frémissement d'indignalion

contre la foi religieuse du moyen âge :

La croce salva la gente,

e mi fa disvinre...

Examinez ces deux vers qui terminent la strophe:

Oimè lassa tapinr.

ch'io ardo e'ncendo tutta
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Il y a là comme un repentir, comme un reploiement

sur elle-même de l'âme regrettant le mol qui lui a échappé ;

c'est comme l'expression plastique de l'acte de quelqu'un

qui porterait les mains à sa tête, et, sentant les ardeurs

fébriles de son front, tremblerait devant le délire tout

voisin, la démence toute proche. » {Loc. cit.^ H9 sq.)

Certes, voilà une chaude analyse,et une vive impression

des beautés littéraires ; c'est parce que nous voulions la

transmettre intacte au lecteur que nous avons cité quelques

passages du livre de M. Bartoli ; mais ont-ils une grande

force de démonstration ? Nous reconnaissons volontiers

qu'il y a dans ces pièces de beaux mouvements, de la sen-

sibilité, une grande simplicité de style; nous nousplaisons

à saluer chez ces obscurs rimeurs l'éveil du sentiment

esthétique qui a toujours été si vif en Italie. Mais il n'en

reste pas moins vrai qu'ils travaillaient sur des lieux com-

muns et des thèmes empruntés ; leur émotion s'est éveillée

en les traitant; ils y ont mis leur cœur : soit; mais ils

n'ont imaginé ni leurs personnages, ni les situations où

ils les placent, ni le langage qu'ils leur prêtent ; ils doi-

vent beaucoup, non sans doute à la rhétorique des chan-

sons courtoises, mais à celle du genre qu'ils traitaient,

et qui^ comme tous les genres au moyen âge, avait

la sienne, ainsi que ses procédés,, ses lieux communs
et ses traditions. 11 faut être hardi pour déclarer qu'un au-

teur n'a pas voulu faire œuvre d'art (la plus grossière

improvisation poétique d'un rustre n'est-elle pas pour lui

une œuvre d'art? ), que telle phrase est irréfléchie, que

telles paroles « ont plu des lèvres comme les larmes des

yeux », que ceci vient du cœur et cela de la tête. Il y a

bien des époques où tout ce qui vient du cœur passe par

la tête et s'y défigure: on a vu, en revanche, des poètes

trouver dans leur tête ce dont on ferait volontiers honneur

à leur cœur. Il faut tenir grand compte, surtout à l'époque

dont nous nous occupons,où le poète reste si peu lui-même,

des habitudes et du style propres à chaque genre: il n'était
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|ia.i iinjMissihlr iiiriiir àih*H pO(>lrH(l(» cour d'iHn* iiatiir<*U

ut .siin|ilrs dans mix (|iii ('(»iii|wirlai('i)t la Aiinplirité cl lo

naUirrl. <>( (|ii.iii(l Inirs modrlcs Ifiii foiiriiinHaii.'rit tU'n

cxfinjilrs de CCS (jii/ililÔH. Avoiis-noiis l«! droit d<* pri'ju^'nr

(juc uns pauvres //oz/rev/rv ni» peuvent être (jii'erinuyeux et

|>édanl»'Si|iuvs parce (|u'ils lo sont souvent ? iNe pcuvcnl-

ils changer de hm ? I )cvons-n(His croire qu'ils n'ctaii'fjl

capaldes d'exprimer (jiie drs si-nliincnls alainl»i<ju»'*s ou

ronvenlionnels parce (ju'ils ont eu le niallnMir de l»- faire

uiH' fois? Nt» soyons pas si 8év»>res. Allons jusfju'a suj»-

poserqn'il» pouvai(Mil avoir deux cordes fi leur « vielle »,

si prinnlive (in'elle soit. Va\ France, nous voyons lenièmc

auleur passer hrusquemenl des mièvreries pudibondes «le

la chanson aux cyni(|iu»s obscénités de la pastourelle : le»

poètes italiens pratiquaient le même éclectisme : en elFet,

ces pièces, dites populaires , sont attribuées, sans ex-

ception, à des poètes de cour par des manuscrits (jue

nous n'avons aucune raison de suspecter ici plutôt

qu'ailleurs, et dont M; Barloli est continuellement obli^^é

de révoqueren doute le témoii^nage : « Nous avons, dit-il,

une chanson attribuée à Rugyieri l*ugliesc [Laltro ter)
;

mais il est fort douteux qu'elle appartienne à ce poète de

l'école courtoise. Quiconque comparera cette pièce avec

celle qui commence par « Umile sono e orgoglioso p, et qui

est attribuée aussi à Kuggieri par le manuscrit du Vatican,,

reconnaîtra facilement qu'elles ne peuvent être du même
auteur » (p. 115). Une autre pièce [Di dol) aété attribuée

à Frédéric II ; mais elle est, sans aucun doute , de quelque

poète de ce groupe qni se rapproche de la manière popu-

laire [Ibid.), Une auue que les manuscrits donnent à Gia-

como Pugliese [Donna di voi) pourrait être rangée dans la

même classe, et peut-être doit-on en dire autant d'un dia-

logue attribué à Frédéric II [Dolce mio) » (p.I2o\ Il faut

avouer que ce sont là des impressions personnelles plutôt

que des arguments sérieux.

Nous ne croyons pas que le doute soit possible sur cette
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question à quiconque rapprochera ces textes de ceux que
nous considérons comme leurs modèles : ce sont, de part

et d'autre, mêmes sentiments, mêmes formes, même
vocabulaire, mêmes rythmes. Nous n'insisterions même
pas sur la comparaison si elle ne devait faire ressortir çà
et là quelques particularités intéressantes.

Tous les thèmes qui servent de fond à ces morceaux
nous sont connus. C'est d'abord celui de la mal mariée, et

ce que nous avons cité plus haut des pièces italiennes

suffît à prouver qu'il n'y est pas traité d'une façon origi-

nale. — C'est celui delà femme abandonnée, où nous trou-

vons, il est vrai, un trait archaïque : nous avons vu que,

dans la poésie française du xiii® siècle, la femme est ordi-

nairement abandonnée de son amant parce qu'elle l'a

décourag-é par ses rigueurs : c'est là une trace des conven-

tions courtoises qui avaient mis à la mode l'insensibilité

féminine. Ici, au contraire, nous rencontrons, tout simple

et dénué d'explications, le thème primitif que nous

retrouvons sous cette forme élémentaire dans nos chan-

sons du XV® et du xvi° siècle. — C'est enfin celui de la

séparation des amants : nous avons étudié la série de ses

transformations, et montré que l'aube en était une. Ici,

nous saisissons, pour ainsi dire, le moment où l'aube se

dégage d'une forme moins déterminée : il s'agit très

clairement , dans quelques pièces, d'une séparation au

matin, mais sans aucune des particularités qui caractéri-

sent l'aube. D'autre part , nous avons dans quelques

textes une variété très courtoise et très moderne du même
genre, celle qui consiste à donner pour prétexte à la

séparation le départ de l'amant pour la Terre-Sainte :

nous entendons alors, en Italie comme en France, les

plaintes de l'amante soupirant après le retour de celui

qu'elle aime ; la pièce de Rinaldo d'Aquino semble, dans

quelques-uns de ses passages, calquée sur celles de

Marcabrun et de Guyot de Dijon qui traitent le même
sujet :
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nieuN, quant orioroiil outréo, ol, nlln p' (?)

SIro, ukIiôh uu pt^ii^riii, 'rcrniit.i q (iwii il..,

por oui Niii uspiMMittM^ il (iol/.i* rnio arnortf

our folni) Nont S:irrn/in. ti nIa racoinaiid.itn.

(N-V1.) V. •M.)

Jhosiis, (lia oln. rois dol mon. I^a crux lulva la ^ento

por voM ini oriMM ma i^'imiis dolor «• rno (a (lisviarr ;

({uur V(Htr!i uDlu lui cofon. l.i crux iiii fa dolciitc

uon mi val I)o<) prnc^aro

IV. 26.;

Ab voa fl'on vai lo tnou« amies Vas«i in altra coutrata

lo l)oIa cl ^'ous v\ pros ol ries ; o nol mi manda a <lirc ;

sai m'ou roman lo ^'rans dostrics cd io riman^'o Intcarinala ;

lo duziriors hovcii cl plors. tanti son li sospiro

chc mi f.inno ^rar» ^Micrra.

(V. y.)

Ai, mala l'os rcis Lo/.oics Lo'mporador cori pacc

que fai los mans c los prezics tutlo il monde mantienc,
por quel (lois m'es cl cor intral/.. e a mo çuerra face,

{Marcubrnn. H. Chrcst., .'il.) m'Iia tolta la mia spene.

(V. .33| '.

Il est curieux do voir lo morne siijol traité dans une

toute autre contrée do l'Italio, d'une fa(;on très analogue:

on a retrouvé, dans dos papiers notariésdatés de 1277, une

pièce à rimes plaies (Carducci, 22 ; texte vénitien), dont

la promioro partie exprime les reg-rets d'une épouse dont

le mari est parti pour la croisade 2.

1. Trucchi rapportait, sans aucune vraisemblance, cette pièce à la

croisade de 118S : M. Carducci la placerait plus volontiers en 1228. La
fidélité au thème français prouve qu'il n'y a peut-ôtre là qu'une imitation

purement littéraire, sans aucun fondement historique.

2. 11 n'est pas douteux que l'auteur de ce fragment ne connût la poésie
narrative française dont il imite constamment le style :

... El no mp par k'el sia luitano
;

tanto m'è el so amor prusimano.

(17-18.)

... Se non cora'se pues plaxsre

et el a lei et ela a lui.

(65-63.)

... el volze zd k'ela volea,

et ela zô k'a lui platea.

(69-70.)

16
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Tous ces thèmes paraissent bien plutôt empruntés qu'o-

riginaux : d'abord ils ne sont pas traités pour eux-mêmes,

mais introduits artificiellement dans des pièces qui ne les

comportaient pas : ces scènes d'adieux qui, àl'origine, for-

maient évidemment des morceaux distincts, sont placées

dans des chansons d'amour ordinaires, où le poète s^avise

tout à coup de rappeler à sa dame le moment où ils se

sont séparés, et les tendres discours qu'elle lui a tenus ; ou

bien plusieurs de ces thèmes, comme le remarque fine-

ment Caix (Nuov. Antol.^ loc. cit., § IV), par une « conta-

mination bizarre sont rapprochés ou enchevêtrés dans la

même pièce » : ainsi il se trouve que l'amante du croisé

dont nous venons de parler est « battue et tenue en prisou »

pour son ami; il n'y a à cela aucune raison, et aucune ex-

plication, sinon que le poète avait présente à l'esprit une

chanson de mal mariée où ce trait est tout naturel. Ce ne

sont ici en effet que des réminiscences littéraires utilisées

avec plus ou moins d'à propos.

L'esprit qui anime toutes ces œuvres est le même qu'en

France : tandis que les amantes se répandent en protes-

tations ardentes, l'amant reste calme et parle le langage de

la plus froide raison : il y a, dans une pièce de Ruggieri

Pugliese {Laltro ier), une scène d'un excellent comique

(mais nous n'osons affirmer qu'il y ait eu de la part de

l'auteur une intention ironique) : une mal mariée jure à

celui qu'elle aime qu'elle est toute à lui ; elle exhale sa

haine contre le mari que son père l'a forcée de prendre
;

elle supplie son amant de l'enlever, de la conduire dans

un autre pays :

Drudo mio, da lui mi parte,

e tra'mi di questa travaglia
;

mandame in altra parte...

... sta contenlo en lo guardare
;

altro 110 i a oisà demandare.

(91-92.)

... tut'ora sta col ca\o enclino ;

moroè no quere ; mai bU muto.

(106-107.)
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CAw r)(>ti iii'ii^^'iii iii linhii

lo [):i(li'(^ iiitoclio in'liii niorta. .

(V. 19.)

Oiiaiit \ lin, il i«'|i()iiii irt's (itiilnHo|itiii{iiflment r|ijf>, nanii

<loiil«', il «'Ml ro^rrllahN* «Trlnî timrir rmilr»; non f^rA, mai»

(|iH» Ir mari Jit;<M»st lin lien indissohihir :

Donnu, dol tuo tnarit.ire

lo mio cor fnrlft mi duole.

('osa non ô (l;i disfuro :

ration so ben ohe non vuolc.

(V. 28.)

N« (Toirait-on j»as f^ntciulrt^ un do cos anionroux <le vau-

deville à (|ui It» fameux : f Fuyons ensemble î » ins[.ire

une éIo(|uen( e si persuasive ? u — (lertes, je vous aime,

mais c'est mon amour même (jui nu* fait craindre pour

votre rt''putalion ; l'opinion doit être respectée ; combien

y a-t-il do femmes (jui uni de mauvais maris ?... Du resle,

nous nous verrons, etc. d Ceci n'est point une parodie,

mais une traduction presque littérale :

Chc io t'amo si lealmente

non vo'cho faccia failanza
;

ohe ti biasniasse la pente

Assai donne marito hanno
che da ior 8on forte odiate

;

de' be' sombi:inti li danno.

pero non son di più amate..

Ce ne sont jamais les amants qui expriment la crainte

de perdre l'amour de leurs dames, mais celles-ci qui, tout

éploréas, les supplient de rester fidèles : ce sont elles qui

les encouragent et, au besoin, les provoquent ; elles en

éprouvent bien quelque honte, mais qui est vite sur-

montée :

Donne, nol tenete a maie
s'io danneo il vostro onore,

che'l pensierma messa a taie

convenmi inchieder d'amore
;
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manderô per l'amor mio,
saperô se d'amor m'invita

;

senon, si gliel dirabo io

la mia angosciosa vita :

lo mio aunore no disio.

{L'amor /"a, 19 sq.)

Drudo mio, aulente più c'ambra
ben tu dovresti pensare
perch'io ti [6] co meco in zambra :

sola son, non dubitare.

{Ibid., 42 sq.)

Au point de vue de la forme, la subordination de ces

textes à la poésie française est plus évidente encore, s'il

est possible. Nous avons montré comment le monologue,

qui est probablement la forme primitive, s'est transformé

en France tantôt en dialogue pur et simple, tantôt en

dialogue mêlé de récit, et nous avons expliqué cette

transformation par la part plus ou moins grande que le

poète jugeait bon de s'attribuer. Nous retrouvons en

Italie toutes ces variétés. Le monologue pur et simple

de Famante étant la forme la plus ancienne, est, comme en

France, la plus rare de toutes : nous n'en avons que trois

exemples : l'un est fourni par Odo délie Colonne {Oi lassa)
;

le second est le « Lamenio deïïamante del crociato d ; le

dernier est une chanson à danser, comme une pièce pro-

vençale citée ailleurs, à laquelle il ressemble singulière-

ment :

S'io son di mio....

per ch'io son gentileta

se non mi vegi

—

poco dice fo] raconta

poi mi fai vivere sanza conforto.

S'io mi son gentileta

di bella legiadria

non dei per gelosia

tenermi si distreta,

e poi sanzâ ragion batermi a torto.
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Hfl por iunoro altrui

IMI Vlinl tllto' I NtlO IX'IIU,

DO nr (!tir(> <ii lui,

ohô iH) nii Ni ruiivono ;

e qunndo il va^ç^mo, nbaHiio riio ri
i
porto :

e inarito moo ^uIoho ino' foNtti niorto !

(Ant. liimc.ni, 390.)

11 y a craulrrs pit'ros (jiii lu' sont qiio des variuK^s nans

intérêt du inoiiolo^uo : ce sont ccllosofi le second inti-rlo-

ciilrin !)•> |ii't>ii(l l;i parole (|ii*à la iiti ft tit; l.i it'iid plus au

prcMui»'!' ; il n's a pas hi m réalité nii dialo^^'ue *, main

doux uuuiolo^ues juxtaposés. Fain* suivr»; les plaintes de

lafeuunt; ahandounét» ou persécutée, do la réponse de celui

à <|ui elle s'adresse, devait paraître tout rialurel h un poète

(]iiel(|U(^ peu doué du sens dramatique ou (jui voulait ras-

surer des lecteurs ti'op sensibles, (^ette forme est loin

d'être inconuutî eu France ; nous possédons plusieurs

pièces où la requête de l'amant est suivie d'une réponse»

ordinairement très encourageante, de la dame :

Don/ amis, je vos aincrui

loiauineat, s en soié-i bien fiz,

vostre cuer pas ne vos rendrai, {ms. tendrai)

car il est si el mien assis

que ja mes ne l'en j:^eterai ;

doucement le herbergerai :

amis, douz amis,

se ma chambre fust de irloire, vos [ij fussiés mis.

(N'^2-27 ; Pb'7 iOl.Inéd.)

Nous avons vu qu'en France, le mouologae était

ordinairement rapporté par un porsonnag^e qui était censé

l'avoir entendu, et le faisait précéder d'uue courte intro-

duction narrative ; c'est ainsi que, dans une pièce de

Frédévicli [Di dol mi convien), le monologue de la femme
est précédé de deux strophes où l'amant nous conte aussi

1. Nous nous rôservons d*étudier plus loin, à propos du Contraste, les

dialogues également distribués entre les deux interlocuteurs.
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ses peines. Quelquefois ce début est tout à fait calqué sur

celui qui était traditionnel en France :

Mentr'io mi cavalcava,

audivi una donzella...

Valtroier fui 'n parlamento...

En effet_, il n'est pas jusqu'au style et au rythme qui ne

trahissent évidemment l'imitation. Les formules emprun-

tées à la poésie courtoise et française (c'est tout un) y
abondent.

L'araor dolcie et fin

o

[Isplendiente, v.69.)

..l'amo a cor fino (Per le marito, 20.)

..nostro amorfin'e giente

per lor non possa falzare {IbicL, 43.)

..i'mia balia, im balia.

{Isplendiente, 37, 58; Per le marito. 7, Oi lassa^ 8, 29 ; Vamor
fa, 36, 54 ; L'altro ier, 23.)

.. di voi non as^io conforte {Donna di voi, 21.)

.. lo meo cornio.. con voi si sogiorni. (Afem5rado,2ô.)

.. poi ch'el corpo dimori in altro lato

lo cor con voisogiornatutta via. (Ibid., 31) '.

Les rythmes sont ceux-là mêmes que nous trouvons

dans les pièces françaises de sujet analogue, populaires

peut-être et communs à tout le domaine roman à leur ori-

gine, mais assez élaborés ici pour que l'imitation soit

certaine : ainsi nous avons tantôt le redoublement de la

strophe à rimes croisées :

ababab cdcdcd {Oi lassa)

abab cdcd (Giammai)

tantôt une combinaison de cette forme et d'une autre,

très ancienne également en France (aaab ab) :

(ababab) cccdcd {Di dol.)

1. Mention d'Iseut et de Tristan, La dolcie, 27.
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II

RoHte !(• Contrftstn df (li«'l«) d'Alraino ',

An inonuMil d'»*!! juiiIim-, nous <')|iruuvun^ vraitiipnt quel-

que |)ii(l(Mir h (Miricliir d'un urlirl<> la l)il)lio^M-a|diip, dij/i

si char^éo, de c«'s r.rnl soixaut»* vnrn. Msl-il vraiin»'nt

nécessaire» d'ajouter une dissjMlatiori à tant de disserta-

tions, où il semble (jue le domaine du [jjj.ssihlc, — et même
celui de rinvraiseml)lal)le — ait été parcouru en tous

sens^ ? Notre exc^use, si nous ne sommes pas tout à fait

1. M. Bilancioni (Propiigu., VIII, i* partie, 280 sq. Cf.D'Ancona. ^^udj.^

387) tt démontré que c'était bien ainsi qu'il falUit orthographier b^ju nom:
le Cttntrasto, nous dit-il, est anonyme d;inH le m*». Vat. 37^3 ; mais la table

de ce ma. (f» 184 sq.) rédigée au xv siècle par Colocci porte rieU> dalramo.

C'est le mOme nom, sous la forme c»>/o dal ramo, (\ni se trouve» crit, de la

main du même Colocci, 'lans le ins. Vat. 4817 (f" 171), Il est assez bizarre que
Colocci, après avoir ainsi éorit ce nom, se soit avisé, de sa propre autorité,

de le chancreren Cflio : u. Kd io non trovo alcuno se non Cielo dal Camo
che t.inlo avant i sorivcsso. c noi lo ohiameremo Crlio. > [lUr. dijil. rom.

II, 177 sq.) Los éditeurs (jui l'ont suivi n'ont tjue trop imité ce sans-grne.

Mais on ne peut hésiter iju'entre Cielo d'Alcamo et Cielo dal Camo.
2. Depuis que Nannuoci en 1837 a reproduit le Contraste, en l'accompa-

gnant d'abondants commentaires, il n'est guère de savant italien qui n'ait

sur lui dit s(»n mot, écrit son article ou son volume. La critique de ce texte

a traversé d'abord une période toute romanescjue ot. on se bornait à accu-

muler les hypothèses avec une tranquille audace ; c'est ce qu'on appelait

« dissiper tous les nuages » et « répandre sur la question des torrents de
lumière. ï)(Grion, cité par D'Ancona, Studj, 272) : les éruilits siciliens se sont

distingués entre tous par la fécondité de leur imagination, l'inattenilu de
leurs aperçus, l'intempérance d'un patriotisme aussi chatouilleux et aussi

agressif qu'il était déplacé. La question devait finir pourtant par entrer

dans une voie scientifique : en 1874. M. D Ancona publia du Contrasto une
édition suivie d'une étude qu'il jugeait sans doute définitive, car il faisait

appel, en la terminant, à la pacification, et il s'écriait : Clauditejam rimt,

piteri !... Il se faisait de singulières illusions, car son article, loin de fermer
les écluses, les rouvrait toutes grandes : il l'a lui-même reconnu depuis, et

en a fait, sou meâ culpà avec une contrition touchante, contre laquelle uous
protestons do toutes nos forces ; en effet, il ne lui a pas fallu moins de
vingt pages »ie petit texte dans la réimpression qu'il vient de donner de
son étude (Stutfj., 386-407) pour énumérer et analyser les travaux parus de
1874 à 1S82 Depuis cette épi^que, le calme paraît è re rené dans les esprits

;

nous serions désolés de contribuer à raviver ce grand :ébat : heureuse-
ment, nous n';ivons pas à craindre que ces moilestos pages déchaînent de
nouveau les tempêtes.
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inexcusable,, est que nous éviterons, autant que possible,

les hypothèses, que nous essaierons de restreindre le champ
de la discussion en écartant quelques-unes de celles qui

se sont produites et en faisant simplement ressortir cer-

tains faits qui nous paraissent incontestables.

Actuellement, la plupart des critiques italiens sont d'ac-

cord — en laissant de côté la question de lang^ue qui ne

nous intéresse pas ici, — pour admettre les propositions

suivantes :

1° Cielo était un homme du peuple « qui a suivi le plus

possible la façon de penser et de sentir du peuple i»

(D' Ancona, Studj.^ 275, et cité parBartoli, II, 149), et n'a

nullement connu ni imité les compositions françaises ou

provençales. (D'Ancona, Lapoes. pop. ital.,i.)

2° Le Contrasto est issu d'un genre populaire (Monaci,

Riv. di fil. rom., \\, 243) purement sicilien (D'Ancona,

Studj., 275), et « nous possédons en lui un .très précieux

spécimen de l'ancienne poésie populaire sicilienne. » [Ibid.)

Nous ne croyons pas qu'on doive accepter sans contrôle

ces affirmations, si limitées qu'elles soient, et où se borne

le résultat, bien modeste, d'un demi-siècle d'études.

D'abord, en ce qui concerne la condition sociale de

Cielo, le seul argument qu'on invoque est tiré du style

qu'il a employé : « Supposer chez un cavalier, dit M. Bar-

io\\ [1 due primi secoli délia lett. ital., 129-131. — Cf.

Storia..., 11,149), l'imitation artificielle de formes populai-

res serait absurde... Gomment un seigneur eût-il daigné

se séparer de sa noble école et chanter son propre amour

en empruntant au peuple ses images? Comment eût-il osé

placer des paroles triviales sur les lèvres de la dame de son

cœur?... 5)

« La poésie de Cielo, nous dit M. D'Ancona, dans sa

rude simplicité, ne ressemble à aucune autre et fait race à

part (Studj.y2S2)... Sa langue nous offre l'absence jores^we

absolue de mots et de formes propres à la poétique cheva-



I A lO^HIP. l'HA.X.AIMR RM ITAI-fK. 249

l<*n'sqi Iroiirloiftc. ilhiiL, 270.) 11 n'y a riuu, darit loulo

/a (-oinjKisiliod, ijiii iiuiim iiioiitri*, iiiAino de loin, rinii-

talidii ilo rrth* {MHVsit; arliliciolle, av«*c itori foriiiijluir<* usé

ot »iléi il(*. Si iioln} |)()Mc i\(\i éU; un harori ou un clii'va-

li(>r, il lui l'ùl t'Uù liii'ii (liflirilr dr ho dérol)f*r <i l'cinploi

do ('«'H foi uK's ; au roulrair»*, il drvail loul uaturcllrrnfnt

los laisser df* c6lo »'il élail ni; dans Ut peuple, s'il poéti.sail

au milieu du peuple, si c'était à l'art tradilioniiel el rude

du peuple (ju'il euipiuulait ses inspirations. » {Ihid.^'M).)

(lerles, M. h Ancoua a mille fois raison d(* faire res-

sortir dans le (loiitiaslo la Irivialih; du ton, la ^nossièrcté

dos sentimenls. De même M. Monaci reinarriue très juste-

mont [IHv. di fd. rom.y II. 177) quo dos expressions

comme : « Ne ino déprécie pas avant de m'avoir mis à

Tessai. — Je veux du finit de ton jardin. — J'aimerais

mieux me jeter à l'eau. — Ce sera fait on moins de temps

qu'il n'en faut pour faire cuin» un leuf. — l*rends-moi

plutôt et coupe-moi la tète », etc., seraient fort déplacées

dans une poésie de cour. Mais qui a dit à M. IJartoli (juo

Ciolo chantait « son propre amour» et qu'il mettait en

scène la u dame de son coîur » ? Qui lui a assuré, ainsi

qu'àM. D'Ancona, quejamais unpoète courtois n'emprun-

tait au peuple sa manière et son langage, surtout s'il s'a-

visait de faire parler et agir des gens du peuple ?Les pas-

tourelles, les balleltes ont un fond populaire, et mettent en

scène surtout des bergères et des vilains : or on trouve,

parmi les auteurs de pastourelles, des comtes, des ducs et

deux rois. M. D'Ancona avait lui-même, ailleurs, rappelé

avec beaucoup de justesse « qu'il y a entre les genres de

notables diversités qui dérivent d'autres causes que de la

volonté ou de la condition des poètes » {StudJ.,21i) :

M. Monaci le sait certainement aussi.

Il ne faut pas non plus se faire une si haute idée du ton

qui était le plus naturel, sinon le plus ordinaire à nos

poètes, même aux plus nobles d'entre eux. Dans la chan-

son, il est vrai, leur style est ordinairement soutenu, mais
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au prix de quels efforts ! Gomme ou voit qu'ils en bannis-

sent les trois quarts de leur vocabulaire habituel, et que

le langage qui leur vient naturellement aux lèvres est plu-

tôt celui des fableaux que celui de leurs chansons! Même
dans cette poursuite de Ja noblesse, que de fois ils bron-

chent, sans s'en douter du reste, car ils seraient fort

étonnés souvent de nous avoir scandalisés: dans des pièces

du ton le plus élevé, on se heurte, surtout à l'époque la

plus ancienne, à des expressions qui ne sont rien moins

que délicates et qui ne choquaient évidemment personne :

ainsi, Augier dit crûment à sa dame :

e non ai ges crezensa...

puesca guérir, s'ieu no complisc lo joc. (R. III, 404.)

La comtesse de Die ne craint pas d'écrire :

que jagues ab vos un ser. (R. III, 25.)

Richart de Sémilli a des métaphores qui ne sont guère

plus nobles que celles de Gielo :

Bien voi tuer me puis

ou noier en un puis

car ja n'aurai joie. (N*' 538, Pa ilLInéd.)

Je crois, dit-il ailleurs, qu'on fera enirer toute la Seine

dans un pot avant que je ne réussisse :

melz porroit on toute Saigne

lancier en un pot dedenz
q'i avenisse a nul tens. (N** 614, Pa 175. Inéd.)

**

Nous pourrions citer des exemples de pires grossièretés,

non pas seulement dans les jeux partis, où elles étaient

autorisées par les traditions du genre, mais dans des chan-

sons, et des chansons adressées à des femmes. (L^jc. R. IV^

528 ; Rochegude, G/055, occit., 201; cf. B. de Born., édit.

Thomas, p. 108 ; Eu m'escondisc, etc.) Que serait-ce si nous



LA POliSIK KMAX< AIHF KN ITALIK. 2.*»1

nmpnmIiofiH nos citalinns niix paHloiirnllrH, aux rhannr>[iH

(In frminrH, aiix /^«'iiifs s<'ini-[»r»jiiilairoH tînTui ? A «AUî (!«•

00 (|M'()n y Irouvr, l«'s trivialih'S 1rs plus rarart/r îh/m'h i|ij

(loiilrasto pui'uilrairiil ilr siiiipU*H ^(>ulill('HMcH.

L'ui)i(]iH* ar^^iunrtit iiiV4)(}iin ici no iiouh parait dune

^u«'r«» plus st'îririix (|U«' ceux (ju'oii rnipriuilail aiilrrfoi»

aux i«'ns<M;^n(»UHMits foinriis par l'auUîur sur liii-mrnic

au cours do «a pit;co. Kn s'appuyaril sur (jur|<jui'» ver»

où il fail soimcr sa richosso, ', où il ('îuuiniîre lo» pay«

qu'il a ]>ariM)nrus ', on rrconslituait pieusoment sa bio-

graphie, on évaluait le chiiïre de sa fortune, on h» suivait

dans ses voyages, on admirait l'oxpérienre qu'il avait dû

V acquérir: aussi, tandis ([ue Vi^o se bornait à voir eu

lui le plus illustre poMe de la couruormande {Siudj., 280),

(irion le plaçait à la lète de la cour allemande et faisait

de lui un homme riche, noble et sa^e {ihid.^ 29r)L Mais

il a sulli (jiie M. D'.Vncona sounb\l sur ces belles imagi-

nations pour (jn'elles s'évanouissent : il a fait remarquer

très justement (ju'il n'y avait sans doute dans ces vers que

des gasconnades, que le poète essaye de jeter de la pou-

dre aux yeux de celle qu'il courtise, et que ce serait une

grande naïveté que de le croire sur parole : c'a été comme
une révélation : tous les critiques ont passé brusquement

du côté de M. D'Aucona, et M. Bartoli, qui avait cru un

instant à la noblesse et à la richesse de Cielo, s'est « com-

plètement dédit 3> (complelamente ricreduto). Aujourd'hui

tout le monde est d'accord pour faire un vilain de ce pauvre

Cielo qui a ainsi connu en vingt ans tous les retours de

la fortune.

1. Una difemsa nietoci di du milU agostari. (Str. 5.)

Men'este di miU'onze \o tuo aberc. (Str. 15.)

2. Cf. dans l'espèce de préface mise par une poète anonyme en tête du
Jeu du Pèlerin :

Bien a trente et chienc ans que je n'ai aresté

S'ai esté au Sec Arbro et dusc'à Dur Este, etc.

(^MoDinerque et F. Micbel, Th. fr. au m. dgc, p. 97.)
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Quant à nous, nous avouons être absolument sceptique

sur ces questions : tout ce dogmatisme nous effraie
; nous

nous bornons à opposer une fin de non-recevoir à l'uni-

que argument que l'on invoque ; nous admettons, sans

croire être « absurde », qu'un vilain ou un bourgeois

pouvait écrire en style très noble et un prince se laisser

aller à des fantaisies très grossières : témoins les humbles

artisans d'Arras d'une part, et de l'autre ,
Guillaume de

Poitiers et un duc de Brabant. Il est chimérique de cher-

cher dans le style d'un poète des renseignements sur

la place qu'il a tenue dans la société : on ne peut être

vraiment éclairé sur ce point que par des indications pré-

cises tirées soit de ce qu'il nous dit de lui-même, soit de

documents authentiques_, et la simple mention de « sire »

ou de « maistre » placée en tête d'une chanson nous satis-

ferait bien mieux que les plus belles inductions du monde.

En l'absence d'indications de ce genre, nous nous rési-

gnons à ignorer si Gielo était un noble ou un vilain, et

nous demandons la permission d'écarter définitivement

cette question ^.

1. On ne pourrait invoquer qu'un argument de quelque valeur en faveur

de l'opinion citée plus haut : c'est que Dante {DeVulg. Uloq., éd. Giuliani,

Florence, 1878, I, 12) cite quelques vers de Cielo en les faisant précéder de

ces mots : ce Dicimus quod si vulgare sicilianum accipere volumus, scilicet

qnod proditur e terrigenis mediocribus, et ore quorum judicium elicien-

dum videtur, praelationis minime dignum est
;
quia non sine quodam tem-

pore profertur, utputa ibi : Traggemi d'esté focora^ etc. » Dante qualifie

donc la langue de Cielo de vulgare sicillanuni ; c'est, dit-il, celle que par-

lent les terrigencs médiocres. Mais ce texte pourrait être tout au plus in-

voqué pour trancher la question de langue; et en admettant que Dante
ait voulu désigner ici le dialecte de la Sicile, on comprendrait encore que

Cielo, traitant un genre populaire, eût employé la langue du peuple. Dante
ne pouvait vouloir nous renseigner sur la condition de Cielo dont il ignore

jusqu'au nom, car on devait l'être fort peu là-dessus à Florence au com-
mencement du xiv« siècle. Il nous paraît très probable que, par terrigence

médiocres, il entend non les poètes roturiers eux-mêmes, mais ceux qui se

sont exercés, pour ainsi parler, dau'j d;;s genres roturiers : en efiEet, il les

oppose à, ceux qui, plus doctes et plus graves, n'ont composé que des chan-

sons : d p3rplure3 doctores indigenas iavenimus graviter cecinisse, utputa

in cantionibus. » Il classe les poètes, ce qui est tout naturel, non d'après leur

naissance, mais d'après le caractère de leurs œuvres. Ailleurs (II, 4), il an-
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Nous ii'[u:rr|)t«»iiH mriin' pan Ii'h piïîrnJHHoH iU^ M. I)'Aii-

coiia, «'t ridiiH n<; noiiiincH niill<*riH'nt tinmiré qiK! Cii*lu n

ignoi't' icH ('()inp(>Hili(»i)H fran(;uiM«*N et provotiç/ilfi ; qouk

noiniiH's iiK*'!!!)' |Hirl('^ à croire In contraire: nous Moinmefi

frapp(^ m riltîl dos trarps qu'a iaisnéoft dann le (lonlrunlo

« Ir fnrinulaini us^î cl «Inrile » de la po<Ssie provençalo
;

(laix los a dôjj\ sii^nal/'cs dans une des parlien les plu«

HolidoH (!(« son ('*lnd(> *
: nous ue pensons pas qu'on puiKiie

se refuser à ronsidérer les expression» suivantes comme
venues delà poésitî couiloisc ou de la poésie française en

général :

lo solaccio o' 1 diporto (str. 3.)

domwi al viso clcri (str. H.)

ch'io lo ton^ii al mco dimino {ibid.,

com'ao reo distinato ' (str. \i.)

di'o notto paiitasa ^ (str. '21.)

donna cortcso o lina (str. îf).)

sanza falf^lia (str. 'IS.)

in tua balglia {ibid.)

etc.

M. Bartoli (II, 1")1) veut du latin dans :

m'atalcnti (str. i) ;
pucri (8) ; comfreri, volontcri (H) ; freri,

mostcri (14) ; disdotto {'26),

On nous permettra d'y voir plutôt du français.

Mais, dit M. D'Ancona, ces expressions viennent « de

la tendance qu'a souvent la poésie populaire à s'élever au-

dessus de sa condition et à employer le langage des clas-

nonce qu'il a l'intention de traiter (dans une section qui n'a jamais été

écrite) d de mediocri vulgari » ; or nous savons qu'il y aurait parlé du son-

net et de la ballade, c'est-à-dire des genres inférieurs à la chanson.

M. Natoli, dans un opuscule récent {Il Contralto di Cielo dal Camo,

Païenne, 1884), combat aussi l'opinion de M. D'Ancona et refuse de voir en

Oielo uu plébéien. {Rom., XIV, 314.)

1. Aussi M. Monaci, à demi convaincu, admet-il que le contrasto a pu

M subir, plus Ou moins, une influence littéraire. » {Rir. di fil. rom. II, 243.)

2. Cf. Fr., Com ci a rude (om fiere) destinée.

3. Fr. pantaisier.
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ses élevées. » [Studj.^ 279.) Donc Cielo connaissait le

langage ou plus précisément la poésie des classes élevées,

qui n'est autre que la poésie courtoise venue de France :

nous ne demandons pas à M. D'Ancona un autre aveu.

En somme, M. D'Ancona croit que Cielo est un vilain

qui essaie de s'élever jusqu^au langage des cours ; nous

avouons que l'hypothèse inverse nous séduirait beaucoup

plus et que nous verrions en lui plus volontiers un poète

de cour (noble ou vilain, peu importe) imitant le langage

du peuple. Si une affectation nous frappe dans son œuvre,

c'est celle de la trivialité, et non celle de la noblesse : cette

langue qui veut être vulgaire (on le voit assez parle choix

des métaphores), et qui l'est en réalité, est imprégnée de

locutions courtoises qui se sont attachées à certaines

idées, et quand le poète est amené à exprimer ces idées,

ses réminiscences le poursuivent, l'obsèdent, s'imposent à

lui : remarquons que ce sont en général des formules nées

du retour fréquent de mêmes pensées ou de la familiarité

de l'esprit avec les mêmes images. Ce fait se reproduit

exactement dans nos pastourelles, oij le style le plus vif, le

plus franc est émaillé de locutions courtoises : l'auteur a

voulu S3 faire peuple, mais il n'y a pas réussi : son dégui-

sement incomplet et maladroit le trahit.

Une autre raison qui autoriserait cette supposition, c'est

que le manuscrit qui nous a conservé le Contrasto,

comme en général tous les manuscrits de chansons au

moyen âge, contient exclusivement des pièces émanant de

poètes courtois, et que le Contrasto n'en est en rien distin-

gué : il est plus que probable qu'on n'eût pas admis dans le

corps du recueil l'œuvre d'un poète du peuple *
; on réunis-

sait ordinairement dans le même manuscrit les productions

1. Les très rares pièces populaires que nous possédons n'ont pas été in-

sérées antérieurement au xv^ siècle, dans des Corpus poétiques ; ou du
moins elles étaient transcrites après coup, sur quelque espace resté vide^

par certains possesseurs du volume à qui elles avaient plu ; mais, en réalité,

elles n'en font pas partie intégrante, comme le Contrasto du ms. 3793.
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du inAiiH» aiihur mi il«'s /uih'jirH n|iparlrnafil /i inii! rn/;me

écoir, t'[ (•«• Hoiil vv.s nuimiRcrilH, dont l'irMliviilimlil/ fni

sotivt'iit riirnn' siiisissabh', (|ui ont fnrrn<'', par Inir n'union,

les iMM'urils (jiif ihuih posH^dniis : il est (Idmc h, penner nui*

!«' iiiyntcTiouv Cirlo f/ii-^ail p.irlie do co groiipi* d«* porh-n

qui vrriin'iit t'u Sirilf à Ii cnm dtr FtY'dt'îric 11, au milieu

desquels il »«( place.

Lo lyllnin' du (iDiiliaslo fournit aussi à uos ronlradic-

teurs un arf^uinciil, souvi'ut invo«jué, en fav»^ur do leur

thëse : nous soinnios un pou embarrassé pour dire (jue

nous comptions y chercher un aj»jiui j>our la niMre : tant

on est ingénieux à Irouver des raisons en faveur de l'opi-

nion qu'on s'esl faite. « Tout porte à croire, dit M. Monaci
{liir. di fil. rom. 11, 113), que ce rythme, loin d'être une
particularité du (lontrasto, était une formeassez commune
dans la lilléralure primitive. » Il faudrait dire : dans ia

littérature populaire, pour (jue l'ar^^umefit fut concluant ; et

qui osera parler avec assurance des rythmes ({n'employait

la poésie populaire ilalienne du xn* siècle? Toutes les

œuvres qu'allèguent MM. D'Ancona et Monaci et qui

oiïrent un rythme analogue sont, sans exception, érudites

ou imitées des littératures voisines.

Les pièces de Uguccione de Lodi et de Patecclo de

Crémone que mentionne M. D'Ancona (Cf. Mussafia,

Jahrb., YIII, 20(>; Tobler, Zeitsch. /. rom.P/i., IX,287) sont

certainement savantes et émanent probablement de clercs.

Celle d'Uguccione de Lodi est un petit poème religieux com-

posé d'alexandrins et de décasyllabes distribués en strophes

monorimes imitées probablement des laisses de nos chan-

sons de geste si répandues dans l'Italie du nord. La pre-

mière des œuvres attribuées à Patecelo de Crémone, qui

devait vivre au commencement du xui* siècle (Ja/irô., VI,

1. Je n'ai pu consulter l'édition que M. Tobler en a donnée récemment :

Bas Bach des Uyuçon da Laodh^ (Extrait de» Mém . de VAcad. di B^iin,
18S4). V. Bem., XIII, 492.
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224), est une explication des Proverbes de Salomon en vers

de douze syllabes à rimes plates. La seconde, qui vient

d'être publiée par M.- Tobler (/oc. cit.), sous le titre

de Proverbia quœ dicuntur super natura feminarum, est

imitée de très près de notre Chastie Musart {Rom., XV,
603 et 63l) ; elle est distribuée en couplets monorimes de

quatre vers ; on sait que c'est, en France, le rythme d'une

foule de pièces religieuses et morales du xiii® et du xiv*

siècle. Ce Patecelo était du reste familier avec notre litté-

rature ; il était, nous dit Salimbene, l'auteur d^un Enueg

aujourd'hui perdu (/«Ar^., VI, 233; D'Ancona, La poes.

popol. itaLy 42). Or on sait que ce genre est provençal

d'origine (V. Jahrb., II, 288). Sauf l'emploi de l'alexandrin,

il n'y a rien là qui rappelle le Contrasto, et cet emploi

même est certainement dû à une influence française.

M. Monaci allègue quatre poèmes qu'il a trouvés à la

Bibliothèque de Naples, et dont le rythme est beaucoup

plus voisin de celui du Contrasto. Mais ils ne sont que

du XIV® ou du XV® siècle ; de plus les deux premiers sont

des traductions d'ouvrages latins émanant de l'Ecole

de Salerne [De Balneis Terrœ Laboris \ De Regimine Sani-

tatis) ; le troisième est une légende pieuse [Del tran-

sita délia Madonna ) ; leur forme est la strophe de quatre

alexandrins (et non de trois) suivis de deux décasyllabes :

nous serions tentés d'y voir une transformation de

la strophe monorime dont nous venons de parler. Il faut

rayer le quatrième exemple qui est un contrasto napoli-

tain du xv* siècle : en effet, les vers sont pourvus de rimes

intérieures : le rythme n'est donc pas en 12aabb 10 ce,

mais en 6 abab cdcd 10 ee *.

S'il est permis de hasarder quelques conjectures sur les

vers qui ont été les plus employés dans lapoésie nationale

des Italiens, il semble que ce soient les vers de 5, 6 ou 7

1. Dans tous ces exemples, nous n'attachons pas d'importance à la façon
dont est traité l'hémistiche ; en eflEet, aucune règle n'est observée à cet
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gylhilx'H ((, 7 on 8 .miivaiit Ift ntim/Tation iUlionnft) ou lo

dncHMyllal)o*, et non r.'ilfx.'imlriii (V. I«*.h houIh IrxlcK popu-

laires aih'irnH i\[H) l'on possr.do «lans (lardurci, Canttl.^ 2'J-

32 et dans Unhicri, La pocsia pnpol. ital.^ 1H78, sub. init.)

\\)\\v lions, lions sonnnoH frappé du l'analo^MO qu'il y a

tMitn» l«M*yllinio du (lonlraslo «-t ('«dni de nos rliansous

d'iiisloiro : C(dlc8-ci prôsiMilent lonjonrs, comme le (]oa-

Iraslo, niH^ série do longs vers monorimes suivis de vers

pins ronrls, snr d'anlres rimes, formant refrain. ?fe

pourrait-on pas voir, dans les deux déeasyllahesqui fornien t

le (|ualriènie et le ciniinième vers de la strophe italienne',

un souvenir do ce refrain? Il est impossible de méconnaître

la parenté d(\sdeux formes suivantes :

Rosa frcsoa aulcntissima, o'apar invcr la statc,

Le donne te disiano, pul/elle e maritatc
;

Tranio d'csta focora, se t'e.stc a bolontatc,

Por te non aio abento nottc e dia,

Penzando pur di voi, niadonna mia.

Lou samedi a soir fat la semaine ;

Gaieté et Oriours, serors germai nnes,

égard ; la césure est indifféremment oxytonique, paroxytonique, ou propa-

roxytoniquc, c'est-à-dire que la sixième syllabe, toujours accentuée, peut

terminer le mot ;

Divina majesté vcr.tsio Salvaor.

(Uff. de Lodi, Jahrb., VIII, 208.)

être suivie d'une syllabe atone :

ou de deux :

Ab lo nome coméniO, pare Deu creator,

{Ibid.)

Domenedeu propfcio, qe de tuli es major.

{Md.)

On sait que les deux premiers cas sont seuls possibles en français, mais la

présence du troisième ne nous empêche pas de croire à l'influence fran-

çaise : les proparoxytons étant nombreux en italien, la césure proparoxy-
tonique s'y présente naturellement. Cielo s'en est fait une règle ; cette

règle souffre bien quelques exceptions, mais elles sont assez peu nombreu-
ses pour qu'on puisse y voir une altération de texte (v. strophes S et 16 .

1. M. Rajna croit même que le décasyllabe est, en Italie, d'importatio n
française. {Ongini delV epop., p. ÔIB sq.)

17
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main et main vont bagnier à la fontainne.

Vante Tore et li raim croUent
;

ki s'entraimment soweif dorment.
(B. Rom., I. 5.)

Il est vrai que, dans les chansons d'histoire, la strophe

compte le plus souvent quatre ou cinq vers ; mais c'est là

une difficulté de plus que le poète italien n'aura pas jugé

bon de s'imposer: la strophe de trois vers suivie d'un

refrain est certainement une des formes les plus anciennes

de la poésie vulgaire enFrance (V. plus loin). — Le déca-

syllabe est aussi plus fréquent dans les pièces anciennes
;

mais il est remplacé par l'alexandrin dans Audefroi,

précisément vers l'époque où Cielo composait sa pièce.

Ce rythme n'a même pas tout à fait disparu de la lyrique

postérieure : son principe se retrouve dans les ballettes

souvent composées de trois ou quatre vers monorimes

suivis d'un refrain (B. Ro?n., I, 23, 24, 25, 27). Plusieurs

autres pièces ont conservé cette forme en remplaçant le

refrain par deux vers ordinaires, comme nous supposons

que Cielo l'avait fait '.

1. En voici quelques exemples :

Prov. Peire d'Alvernhe, jÈ'/t estiu : aaaabb. Vers de 7 s, (R. III, 327).

B. d'Alamanon, Us cavaliers: aaa bb -j- refrain. Vers de 7 s. (R.

V. 74).

Fr. Nos 1406 et 1447, Chanter me fait : aaab B. Vers de 10 s. (La seconde

de ces pièces est une parodie bachique de la première.)

1347: Je soîoie estre envoisiés: aaa bb ; trois vers de 7 s., deux de 8.

(Inéd.)

Nous n'en finirions pas si nous voulions énumérer les strophes formées de

la juxtaposition de petites laisses monorlmes, ou celles qui ont ajouté à

cette forme des fioritures plus ou moins compliquées : ainsi :

Prov. Moine de Montaudon, Fort m'enucia: aaaa bbbbb (M. 6fed., 390)

Arn. de Marueil, Afic mais: aaaa bb c (M. Ged.,212)

Guir. de Borneil, èi'ancjoi'n: aaa bbb ce (M. Ged.,\2Çi)

P. Milon, Quant: aaabbccdd ['^1. Ged., 290)

Franc, nos 9(57 Colin Muset, aaaa bbbb
893 Anon., aaaa bbbb
476 Colin Muset, aaaa bbbbb
65 Anon., aaaaaa bbb

1516 Gace (ou Thibaut), aaaa bb a

1198 Gace, aaa bbb a

2002 Hue de la Ferté, aaaa bb a
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A la vt^ritù, Ioh fonniileM courtoirtCM nl^uàU'.tn ilanfi le

(loiilruslo, Cl) rylhino iih'îiuo (jiii iioum paraît venir de la

Franco, pnmvi'iaitMU tout au plu» qutî CïvAo couriainHail

dos auivros franQaiH(5S, ci» qui oui, pour aiii«ii diro, lior»

do tnulo di»cussi()U, car il olail à pou pros iinpoMnihio cju'un

poJitc vivanlouSicilo dans la proniioro inoiliô du xiii^Miècle

no CDunùl pas nolro lilloraluro. Mais, en composant le

(lonlraslo, iuiilail-il dos piôcos française!» d'ailuro et de

sujot auaiof^uos? Voilà co (ju'il serait intéressant de savoir.

Nous on s»)innio8 convaincu pour notre part; niais noua

nous garderons do soutenir quo ce genre était exclusivement

fran(;ais, do niônie qus nous ne pouvons accorder k

M. DWncona qu'il »''l.iit proprement sicilien : ce devait

être en olVol nuo prtqiriété commune do l<»ul le territoire

roman. Mlahlissims d'abord co point.

iM. D'Ancona, ordinairomonl plus circonspect, no doute

pas que le (lontraslo ne descende en lif^ne droite de ces

pièces de \evsat?ié/)ées qu'écliangoaicnt les bergers siiiciens

au temps dos Plolémee, et môme bien auparavant : « Au-

cune autre forme plus que celle du chant alterné, dit-il

{Stuilj ,21i(\) , n e^'i indigène, locale, traditionnelle: nous avons

ici, à proprement parler, un chant ainébée, et les historiens

nous assurent que cette forme est née en Sicile, qu'elle est

dueprimitivemont aux pAlres siciliens. Sortie de nos vallées

et de nos montagnes, elle s'est ennoblie, un peu trop

peut-être, entre les mains deThéocrite et de Virgile; mais

elle resta, dans sa simplicité native, propre au peuple de

Sicile, chez qui elle se perpétua avec le don de l'impro-

visation. » M. D'Ancona s'appuie surtout sur deux textes,

l'un de Diodore ;1V, 84), l'autre d'Alhénée (XIV, o ; 619 a,

ïeubner, II, 114). Ce dernier d'abord ne prouve rien:

Fauteur, après avoir énuméré les ditTérentes chansons de

métiers, les chansons de meuniers, do tisserands,

de nourrices, de moissonneurs, de journaliers, ajoute,

à propos des bergers : <i Les bergers qui gardent les

bœufs avaient leur boucoliasme, dont l'inventeur fut
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Diomos, pâtre sicilien* ». Mais il n'y a ici aucune mention

ni de dialogue ni de vers amébées;et le Gonlrasto, comme
Ta fait remarquer avec insistance la critique italienne, n'a

rien d'un chant pastoral. — Le texte de Diodore n'est

guère plus concluant : Diodore nous dit simplement (en

quoi il contredit Athénée) que « Daphnis, qui avait de

grandes dispositions pour la musique, inventa la poésie

bucolique et la mélodie qui s'y adapte^ genre qui s'est per-

pétué jusqu'à nos jours en Sicile ^ » Mais, comme chacun

le sait, il y avait des poésies bucoliques qui n'étaient pas

dialoguées; et il est à croire que c'est à de telles pièces que

pensait Diodore, — si son interprétation peut avoir quel-

que poids, — car il nous dit que ces chants charmèrent

Diane elle-même à qui Daphnis les chantait en s'accompa-

gnant de la flûte : ce qui ne s'expliquerait guère s'il s'a-

gissait de chants alternés.

Quand bien même il y aurait eu des conirasti en Sicile

au temps d'Athénée et de Diodore, cela ne nous autori-

serait nullement à croire qu'ils étaient originaires de

Sicile : Athénée et Diodore eux-mêmes n'ont point qualité

pour nous le garantir/. Est-il juste de s'enrapporter, en ce

1. AlO/AOf (Tt HV /SoUKoAof 2/KêA/WTJIf "TTfOirOf SfpMV TO tj'cTof (tov BjVXO-

2. <^VTti cTé (T/a^popst» Trpoî tv^£\«<av x£p(^opii^n^£7flv, i^iVùitv to /SouxoAjxcv

To/'»^ct KOLi fjt,i\ofi jui>iX(>^ "^'^ ^^^ Kara tjiv S/xïAïav ruy^avî/ cTia/xfvov ïv

3. D'autres arguments ont été tirés de l'existence du contraste, non plus

dans la littérature préhistorique de la Sicile, mais dans sa littérature popu-
laire actuelle ; on a rappelé qu'il y était très vivant, et on a cité un de ses

spécimens {Tiq^jpi, tuppi, Pitre, II, 396) qui rappelle assez bien l'œuvre de

Cielo. Mais c'est pour l'Italie surtout qu'il serait difficile et imprudent de

juger de ce qu'a été la poésie populaire au moyen âge par ce qu'elle est

aujourd'hui : la conclusion qui se dégage des études si lumineuses de

M. D'Ancona est que nulle part ailleurs la littérature du peuple n'a été

plus profondément altérée par les influences savantes. — Les contrasti

siciliens notamment ne sont pas tous d'origine populaire : il y en a un, par

exemple, entre la mort et l'ignorance (Pitre, II, 423). — Nous n'oserions

nous prononcer sur la source des contrasti actuellement existant en

Sicile que nous connaissons trop peu ; mais nous savons qu'il y en a un
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qui conrorno l'oiif^irnî «l'un ^^'iiro |)oj»ulain% li deux roni-

inlalcurs si pru douûs du Meus de«» vUonvn populairpn, cl

pour «|iii iiiio It'giMide inytholu^iijue lienl lieu de toulo

expliration.

(!'«'sl là uiH' forme «pii, loin d'Aire cxrlusivcinent »ici-

lioiiiH', sv. Irouvn dans la po«îsi«î populaire d'un ^'rand

nombre i\r peu|>le.s: lapr(Mni«*re ori^'im; en est sans doute

dans ces délis jjoélicjues dont nous trouvons des traces, à

mainh' épo(|ue, parmi des populations (}ui ne se la sont

certainement pas em|)runli'Hi les unes aux autres. Ce sont

des lutt«»s poélicpies de ce ^'onre qu'engagent les bergers

do Tiiéocrile el de Virgile :

Vi3 orpo intcr nos quid possit utcrquc, vicisaim

Kxpcriamur:' {Ejl. III, 28.)

Mais, par im raffinemont qui est peut-être le fait du

poêle, les deux jouteurs s'astreignent ordinairement à

expiimor, dans le même nombre de vers, soit la mémo
pensée,, soit une pensée contraire. — Il existe une

coutume analogu»» dans rilalio moderne et loin de la

Sicile : dans la |>rovince do Ferrare, « les paysannes, nous

dit M. Forraro {Rie. di filol. roui., II, 195), pendant

qu'elles sont occupées aux travaux des champs, se défient

à qui saura chanter le plus de romanelles ( c'est le nom
local des stornelli)^ et la chanteuse qui se tait la première

devient la risée de la troupe. >

Nous retrouverons cette coutume dans le Portugal

moderne. M. de Puymaigre a montré qu'elle avait existé

en France au xv® siècle ^, et il en a signalé des vestiges

grand nombre dans l'Italie du nord, à Milan, en particulier, qui sont certai-

nement de provenance savante et même française.

Nous tenons ce dernier renseignement de notre ami M. Batiouchkoff,

qui publiera prochainement, sur ce genre, un travail étendu, qui nous dis-

pense d'y insister ici.

1. M. de Puymaigre cite, comme se rapportant à cet usage, les Jeux à

vendre de Christine de Pisan, le* Dit: et ventes d'amour [de Montaiglon,

accueil, V). Cf. une chanson du xvi« siècle (1599) : Ja vous vends Vorloge
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subsistant dans quelques villages lorrains. Les dayemans,

dit-il, « sont des espèces de petits colloques plus ou moins
rimes ou assonances qui se produisaient au retour des

veillées d'hiver appelées couairails . , . Une fille ou un
garçon frappait à la fenêtre de la pièce où plusieurs

femmes du village s'étaient réunies pour travailler et

surtout bavarder, en disant : Yolev) veu dayer? On répon-

dait de l'intérieur, puis les demandes et les réponses

s'entre-choquaient. » {Folk-lore, p. 363. — Cf. Ch. du

Pays Messin, 2^ éd., II, 201-7.)

A l'origine, les combattants ne visant qu'à faire

parade de leur virtuosité poétique, devaient se contenter

d'improviser quelques vers sur un sujet quelconque, ou

tout au plus sur un sujet, changeant à chaque réplique
;

mais il est probable qu'on s'astreignit de bonne heure,

pour augmenter la difficulté, à composer toutes les

répliques sur le même thème : supposons que ce thème

soit une déclaration amoureuse, ce qui est tout naturel,

puisque les deux interlocuteurs sont souvent un jeune

homme ot une jeune fille : nous aurons alors, soit un duo

d'amour, soit proprement un contrasto, et plus ordinaire-

ment le second genre que le premier, qui ne s'accommo-

derait guère avec la réserve qu'il sied à une jeune fille de

garder. En somme, la fameuse chanson des transformations

n'est qu'un conlrasto, le plus répandu de tous , aug-

menté d'un élément fantastique qui a peut-être fait son

succès.

On peut affirmer, à coup sûr, que le débat amoureux

existait dans la poésie populaire française du moyen âge :

d'abord nous avons vu que la pastourelle en postulait

l'existence, et que la plus ancienne de toutes les pastou-

relles, qui est presque un pur et simple dialogue, res-

semble fort à un contrasto : il n'y manque aucun des

de sable. (Weckerlin, 225). Sur les ventes d'ammir, V. Mélusine, I, 570

II, 327 ; III, 136.
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ti'Ails rrtrarl(''ri»li([ih'fl du f^o.uro, ni Ich llagorncrirji du
gnlaut, ni Ioh MnrniHincH qui Ich nccnoillont. Co genre a

coutiini(') à vivre dans la pou.sio populaire, cl ios ('Xi^mplcs

on oUiient onroro lr«îs nonihr^îux nu xv* ni au xvi' n'mclen :

])lusirur.s pitM'.i>H de celh; n]iO(|iii*, doiil la HCJ^ne ont souvent

placée sous la fenêtre d'une jiMine fille, nous font anniAtcr

j^i uwii rejjuèle (raujour repouss«;e plua ou moins long-

temps par celle à qui elle s'adresso *. Il s'était rn/^me

propagé dans la jjoésie courtoise du xiT et du xni* siëcles,

où il n'a eu, il est vrai, une vicî ni bien intense ni hien

louf^ue. On connaît la j)ièce où Ilamhaut d(; Vaqueiras

déclare son amour ii une Génoise qui le repousse en lo

mona(;anl de la colère de son mari {fieiln tan vos ai pre-

gada, W. Il, lO'l ; lîarloli, Storin, II, 337). C*est un dialogue

du même genre (ju' Albert Malaspina engage avec sa

dame : il est assez pi(iuant en ce que celle-ci ne cesso

d'assurer le poète de son amour, tout en refusant obsti-

nément de lui en donner la preuve:

« Dona, à vos me coraan.

Cane res mai non amei tan. »

— « Aniicx be vos die e vos man
qu'ieu farai vostre coman. d

« Dona, trop mi vai tarzan. >

— « Amicxja noi auretz dan. j»

(R.III, 103)2.

1. W.Ifomania, VITI, p. 73-92, n» 1 ; Zeitsch. f. rom. PA., V, 521-49,

n*10 ; G. Paris, Ch. du xv« s/tv/^», n»' 50, 60, 61, 63, 135 ; llaupt. Franz.
Volksl., pages 55, 68, 75, 103, 110. 126 ; Mite. Caix-Canello

, p. 273
;

Weckcrlin, p. Hl.
Ou pourrait eucore trouver dans la poésie populaire actuelle quelques

exemples de ce genre : nous ne parlons pas de ces nombreux dialogues
entre une bergère et un ce monsieur >. qui paraissent dériver directement de
la pastourelle, mais d'autres pièces où la condition des personnages n'est pas
déterminée

;
quelquefois même le thème ordinaire du contraste est pris à

rebours, et c'est une femme amoureuse qui fait une déclaration à un indif-

férent. (De Piiymaigre, Pays Messin, II, 83. Cf. Wolf et Hofmann, Prima-
vera y Jior de romancts, 11, 64.)

2. Cette situation est retournée dans une pièce célèbre {Estât ai en gran
costirier, R. II, 188). qui est encore une sorte de débat amoureux : la com-
tesse de Die se plaint à Rambaut d'Orange de n'être plus aimée de lui, et

celui-ci répond avec une froideur significative

.
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La littérature française nous offre une pièce analogue

plus voisine du débat populaire, où nous voyons un amant

courtiser une « béguine » qui^ après lui avoir longtemps

résisté, finit par lui céder le plus volontiers du monde, à

ce qu'il semble (V. plus haut, p.|191, note 2).

Ce genre ne devaitpas se développer abondamment dans

la lyrique courtoise : il y fut remplacé par les deux variétés

qui étaient sorties de lui, la tenson et la pastourelle : la pas-

tourelle qui détermine d'une façon invariable la condition

des interlocuteurs et les circonstances oii ils se rencontrent
;

la tenson qui, à un dialogue d'amour, substitue tantôt

un échange d'injures, tantôt une discussion scolastique

et pédantesque sur une question théorique.

Nous pensons donc que Cielo connaissait des composi-

tions françaises ou provençales du genre de la sienne.

Nous n'aurions pas le droit de le faire, si le Contrasto

était le seul exemple de ce thème dans les poésies lyriques

imitées de la nôtre ; mais il n'en esirien, et nous trouvons

des contrasti en assez grand nombre chez tous les imita-

teurs de la lyrique française: nous en avons déjà signalé

en Allemagne et en Portugal ; mais c'est peut-être l'Italie

qui en a produit le plus.

Nous avons déjà mentionné la pièce de Giacco dell'

Anguillara(0 gemma leziosa)^ poète florentin ^ à peu près

contemporain de l'école sicilienne, et qui ne paraît pas

avoir pu lui rien emprunter ^. L'école sicilienne [elle-

1. oc Ciacco deirAnguillara di Firônze. » {A. Rime, III, 178.)

2. Si on n'admet pas que la pièce de Ciacco doive rien à celle de Cielo,

il est certains traits qui leur sont communs et qui ne peuvent s'expliquer

que par des emprunts faits à un même original : les deux interlocutrices,

qui sont toutes deux des vilaines (Ciacco, v. 2, 33), répondent également

qu'il y a d'autres femmes qui les surpassent en beauté, et qu'il suffirait de

les chercher pour les trouver ; cette feinte modestie se trouve souvent aussi

dans les pastourelles ; ce devait être un trait obligé et traditionnel : cf. au

"ïVi* siècle :

Allez à Binette plus belle que moi. (Haupt, 110.)

Toutes deux reprochent à leur amant, — et un peu hors de propos, il



inAiïV iioiiH fournit un nntrn ox^mpïn : un« pirr»; inuiu

coiirloisn (II» (iiacoino l*iij^li«'H«« ( i)ii/ina di l'ni) (lilfrTo de

colin (l(Hli(*l() iMi rrri HriilnincDl (]ii«M';iinaii(, au lii;u do

poursuivra cvWr (|u'il aiuiii de si'h prirrr.s, lui adremic des

r»'|iii)(lH'.s donl olhî l'ssait* dose juslilicr. Il y a, dan» la

lillôralurodu nordd»' l'Italir <hi xn" au xv" si^clf,un grand

nombre do ronlrasli dont los auteurs so .sont jdu k varier

les sonlinuMitsolia situation r<'îci()ro(|ucde.sinl«îrlocuteur»,

mais surtout à priMrr à la foinui»' riminililo suppliante; et

fi l'honinio rinsensihilito liautninc (jui leur sont hahituolles

dans uoschafisons drainai iques. Au xui" siècle appartient

uno pit».co do Mazzeo di llicoo {Lo corc iiviamorato) dont

le stylo atteste une profonde ronnaissanr«î de la poésie

des troubadours : uno damtîv dôplore l'absence de son ami,

exprime la crainte ([u'il no Toublio |)our d'autres femmes,

et celui-ci répond par des protiîstationsde lidélité '. De la

mémo épotjue serait, suivant Nannucci (1* éd. II, 249
;

2' éd. I, 134), une cbanson en forme de ballade, où une

femme se plaint de n'être plus aimée ; son interlocuteur lui

répond quo c'est elle qui l'a voulu, qu'elle s'est montrée

trop cruelle, et qu'il aime ailleurs ; en vain allègue-t-clle

une théorie très courtoise :

Le donne pcr provare i loro amanti
mostransi corrucciatc,

non di cor, ma di viste e di sembianti...

faut l'avouer, — d'être h(^rétique ou mauvais chrétien : ce reproche est

même amené bien maladroitement dans Ciacco : u Guarda que iQgge

ticni ~ se non credi aU'altarc. ^> (V. 47.) Cf. Cielo (str. 12) : « uomo blas-

temiato y>. et (str. 26"*
: u so che non se'tu erctico, figlio di Giudeo. J)

—
La menace de l'arrivée d'un père, d'un frère ou d'un mari qui se retrouve

dans les pièces de Cielo, de Ê. de Vaqueiras et une foule de pastourelles,

devait appartenir aussi au genre populaire qui est probablement leur

source commune.
1. Il y a donc contradiction entre la 'nature du morceau et son contenu :

les amants, qui sont censés être séparés, ne s'en entretiennent pas moins

ensemble.: ce qui prouve bien (est-il nécessaire de le dire ? que la pièce

est composée par un seul poète et n'a aucun fondement dans la réalité.
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Il répond que c'est être dupe que d'acheter une joie au

prix de mille peines.

M. Carducci attribue au xiv^ siècle cinq co^t^asti anony-

mes {Cant., p. 130-139) tirés de deux manuscrits de Flo-

rence, qui tous deux contiennent de nombreuses pièces imi-

tées du français K Dansle plus curieux d'entre eux{Mess€re

lagrimando, Carducci, 139), la situation traitée par Cielo

est absolument renversée : l'amante, qui, semble-t-il, a eu

quelques torts, supplie sou amant de les oublier; elle

meurt d'amour pour lui :

tanto son prisa di vostra figura !

Elle lui rappelle que^ s'il faut en croire les prédicateurs,

le pardon des injures est le chemin du ciel : elle menace

de mourir à ses pieds ; elle reconnaît qu'elle a été cruelle,

mais elle s*en repent :

Messere voi aveteben ragione

di farmi consumare,

po ch'io non fui piatosa del dolore.

lo non sapea che cosa fusse amore...

... Tutta vostra sono, — e sempre so stata.

Elle s'encourage elle-même en se disant que la goutte

d'eau finit par percer la pierre la plus dure % que le guer-

rier ne remporte la victoire qu'au prix de beaucoup d'ef-

forts, que le pêcheur, pourprendrele poisson, doit user de

mille ruses. L'homme, après avoir très nettement déclaré

que cet amour l'honore, mais qu'il est décidé à le repous-

ser :

Ma vostra signoria

io la rifiuto e tua falsa amistanza :

mia innamoranza — ad altra donna ho data,

1. Le premier est le célèbre ms. Strozzi Magl. cl. VII, 1040 (v. plus

haut) ;
l'autre est le ms. Rediano 151 de la Bib. laurentiennc.

2. Cf. Bernard de Ventadour : Conortz (R. III, 81) ; Ch. do Coucy,

n» 1965, Fath, p. 41 ; Anon., 2010 (Inéd.).
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nj)^^H nvnii- accililr de inpronlu'S rrlU* (ju'il jjrtjlr'nf! n<î j»lin

aiinrr :

Solo fontrxiKi di m }-'i:ui fall;ur/,.i

|»i('ii:i (Il tr.i(liL,'i()ii<\

i}\ l'avoir ronvoyce ii iiin'l<iii(' aiilr»* amaiil :

D'altr'uoin |)onsato — di iiio scto crrato,

linit par rlic lonrlic (riinc Icuacilé si llallciisr jjoiir lui,

cl [H't^lcnd (ju'il ii«' xoiilaiL ([u'iinposiM' une épreuve à son

amaiiU* :

Al tatto i son rontento

rli'i ho urovato il tuo fernio disio.

Hoiuloti iii tutto ranima cl cor mio,

par altra donna — non t'avrci cambiata.

Dans mit' autre pirct» {rniisofio (tvvcduto, (lardiirci, 13Î5),

où se trouve le même sujet, Thomme est intraitable :

Falsa, lu mi L'iurasti

con tuo f.dsc parole

ch'altr'uom che me non voici per amante.
Toscia si mi mostrasti

la luna per lo sole.

Dand'io fcde al tuo falso semblante...

Ailleurs [Di sospirar sovc?ite, Carducci, 132), c*est l'a-

mante qui, après avoir repoussé les vœux de son amant,

avoue (jue ce n'était là qu'une feinte pour mettre son

amour à l'épreuve V Enfin le coutraslo peut se transfor-

mer en duo d'amour : c'est ainsi qu'il en est dans la pièce

Se d^amor ti diletta (Carducci, 130j, où nous retrouvons

un des plus anciens lieux communs de notre poésie lyri-

1. Il semble bien, d'après un passage de cette pièce :

Por voiler liia intenzione

falto ho coutraslo al tuo dir rispondendo,

que le mot de contrasto que M. D'Ancona a si heureusement appliqué à la
pièce de Cielo, désignait réellement, au moyen âge, ce genre littéraire.



268 LA POÉSIE FRANÇAISE A LÉTRANGER.

que, car c'est [au moment de se séparer que les deux
amants échangent leurs vœux et leurs promesses \
Nous neVevenonspas^ on le voit, à l'opinion de Caix,qui

a compromis par de fâcheuses exagérations une théorie

bien près en elle-même d'être tout à fait juste, et qui aurait

pu se rendre invincible s'il avait déplacé un peu le terrain

de la lutte : en voulant voir dans le Gontrasto lïmitation

directe des pastourelles françaises, il a donné prise à des

objections en apparence très rigoureuses, que M. d'Ovi-

dio a résumées sous une forme du moins assez humoris-

tique : « Pour faire un civet de lièvre, dit-il, il faut un

lièvre
;
pour faire une pastourelle, il faut un chevalier et

une bergère : or nous n'avons ici ni l'un ni l'autre. » [Saggi

critici^ Naples, 1879, p. 466.)

Nous avouons qu'il y a entre la pastourelle et le Gon-

trasto des différences sensibles, sinon capitales : dans les

pastourelles, la rencontre est toujours fortuite ; elle a lieu

en pleine campagne et ne suppose entre les interlocuteurs

aucune relation antérieure ^ Au contraire, dans le Gon-

trasto^ la rencontre a lieu dans la maison même de la

femme où le galant s'est introduit, et elle n'était pas la pre-

mière, car il est fait allusion aux prières dont il obsédait

auparavant celle qu'il prétend aimer.

Mais si le Gontrasto n'est pas imité de la pastourelle,

il se rattache au genre dont la pastourelle est sortie. Gette

conclusion nous parait ressortir suffisamment de tout ce

qui précède. Il nous semble même que la pastourelle

commençait à se dégager de ce genre quand le Gontrasto

1

.

On a certainement remarqué que plusieurs de ces pièces (surtout

Messere lagrimando, Carducci, 139) rappelaient assez le Donec gratus

eram, dont elles ne sont pourtant pas imitées. Nous ne citons pas une pièce

frioulane de 1416 (p. p. Joppi, Arch. gloltol.^ IV, 205) parce qu'il est assez

difficile de savoir si elle est de provenance érudite ou populaire (c'est une
ballette en ahah ho CC ; les vers sont de 7 syllabes masc. ou 8 férain.

2. M. D'Ancona ajoute qu'elles se terminent ordinairement au désava.ntage

du galant qui se retire « scornato » et ce a bocca asciuta. ^) Nous avons vu
que le dénoûment contraire est aussi assez fréquent ; mais il est inutile de

dresser la statistique de l'un et de l'autre.
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fiil roinpnHo : il y a rii (;il(.>l au moins dnix trait» rom-

iniMis ^i la |)i6riHl«» Oii'lo ot à la paHtotir«dl<* fraiHjaiMc.

h'alxird lo Iutom do ravoriluri* chI, de pari ot d'autn*,

confondu avec 1() poijlo, co (}ui n'<>''t ]iaH un Irait furt

anrion, car co n'est «]uc peu i\ peu rpie les trouviîrcii com-

posant des (lîuvres de ce genre durent avoir l'idée do

s'allrihuer les exploits (|ui y étaient décrits et (ju'ils consi-

déraienl sans doute connue des titres de ;,'loire : c'est ainsi

(}ii(' s'(>.\|)li(|uent, selon nous, les débuts narralif.s où ils

ntîmaïKiuent pas deso mettre en sci*ne. Démunie le héros

du (lontrasto est poète ; il se fait traiter do chansonnier :

A qucsti li reposa, canzonerl (str. M) ,

et il menace, si on le repousse, de ne j)! us faire de chansons:

Se quisso non arcomplimi, lassone lo cantarc (str. 27).

Les poètes français protestent aussi cl cha(jue instant qu'ils

le laisseront chanter, s'ils n'obtiennent pas de récompense,

— comme si le monde devait être fort puni par leur silence.

En second lieu, le héros de la pièce, s'il n'était pas che-

valier*, était au moins d'une condition supérieure à celle

1. M. Bartoli (II, 136) comprend que la femme veut lui dire par là de

mettre uu terme i\ ses llattcries, k ses chansons. C'est comme si elle lui

disait : h Chansons que tout cela ! d Cette interprétation nous parait bien

peu naturelle. Enfin le second passage que nous citons plus haut resterait à

expliquer.

2. En d'autres termes, était-il à pied ou à cheval.' 11 nous paraît superflu

do traiter cette grave question après tant d'autres : nous avouerons sim-

plement que Caix, pour lui octroyer une monture, a dépensé beaucoup
d'ingéniosité et fait quelque violence aux textes : les deux vers sur lesquels

il s'appuyait :

Guarda non l'arijrr'lgano quesli forli corenti (str. 4).

Er sera ci passasti coreano a la distesa (.str. 8).

ne sont pas très concluants. — C'est ordinairement dans le début narratif

dont elles sont pourvues, et non dans le cours du dialogue, que les pastou-

relles françaises nous renseignent sur la condition de leur héros : ce début
manquant ici, il est tout naturel que certains traits restent indéterminés

dans le texte, comme ils l'étaient peut-être dans l'esprit du poète : les

pièces de ce genre qui sont purement populaires ne déterminent jamais ni le

lieu de la scène, ni la condition des personnages.
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de la femme qu'il courtise, car elle l'appelle mio sir (str.

32), et il la traite de vilana (str. 15) sans qu'elle proteste.

En résumé, nous croyons qu'on peut admettre les deux

propositions suivantes, en ce qui concerne les rapports de

la poésie italienne et de la nôtre :

1° Toutes les pièces dramatiques (chansons de femmes,

dialogues, etc.) sont imitées de très près d'originaux fran-

çais.

2° Le Contrasto de Cieloest fondé sur un genre populaire

qui devait exister en Sicile avant que la poésie française

y pénétrât. Son auteur a connu cependant des pièces fran-

çaises, de tour et de sujet analogues, et il leur a emprunté

quelques traits ; mais, comme ce genre ne nous est connu

en France que par des rédactions très postérieures, il sera

toujours impossible de déterminer exactement ce qu'il faut

rapporter aux œuvres populaires siciliennes, aux œuvres

françaises et à l'invention personnelle du poète ^

1. Ces pages étaient écrites depuis plusieurs mois quand a paru dans la

Romania (XVII, 612-6) le compte rendu très étudié qu'a donné M. d'O-
vidio d'une nouvelle édition du Contrasto (par M. G. Salvo-Gozzo,

Eome, 1888). M. d'Ovidio résume, au début de son article, les conclusions

qui lui paraissent se dégager de la controverse passionnée à laquelle a

donné lieu la <r questione ciullina » et qu'il considère comme enfin acquises

à la science. L'opinion de M. d'Ovidio, qui a réfléchi sur ce sujet plus longue-

ment que nous n'avons pu le faire, et surtout suivi de beaucoup plus près

que nous toutes les phases de la lutte depuis son origine, a une autorité

particulière : aussi avons-nous été charmé de voir que son Credo défini-

tif touchant le Contrasto se rapprochait infiniment de ce qui précède. En
voici les principaux articles :

« !• Le Contrasto n'a aucune continuité directe avec l'antique chant amé-
bée et le buooliasme sicilien ; mais il se rattache aux poésies dialoguées néo-

latines de la même époque (que lui) ; cependant il n'a aucune affinité par-

ticulière avec la pastourelle française et provençale.

tt 2» Le Contrasto n'est pas une pièce populaire, mais plutôt une de ces

pièces courtoises, trop rares, qui ont été recouvertes d'un vernis rustique.

C'est une œuvre parfaitement personnelle, mais de sujet, de ton et de

style populaires, au même titre que les lundi de Fra Jacopone ou les

poemetti de Fra Bonvicino.

« 3» Il s'y trouve, en quantité plutôt notable, des expressions, des phrases,

des images de caractère courtois et d'origine française ou provençale. Ce

qai reste incertain, c'est de savoir combien le poète en a puisé dans le
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Nous Iroiivons donc Hiirtoul cians la puciiiu ilalii'nnf* un

grand n«)nil)ro d(î j)i«!r(\s (|ui pruvonl jjassnr pour d«* nou-

veaux typ«'s de m'urrs «juc la poôsir francjaiHrî rjous a d^^'jà

fait ronnaître; ainsi vWv ne nous ap[>ortc sur r<'lk'-ci que

peu d«' rensi'i^iienionts : en edet, il y a, au moyen Age,

une exlranrdinairiî ressemblance entre les diflérents spéci-

mens d'un im^me genre ; (juand un moule poétique avait

une fois souri aux imaginations, on y jetait à l'envi une

indnilo d'exem[daire5 nouveaux (pTon se préoccupait plus

do multiplier (pie de varier.

Nous rencontrons cependant en Italie (jutdques formes

archaùpies et devenues rares en France : ainsi le mono-
logue de la lemme amour«Miseou abandonnée, isolé encore

et pur do tout alliage ; le duo do séparation des amants,

qui devait, on s'entourant de circonstances parliculières,

aboutir à l'aube, mais qui est ici dans toute sa simplicité,

sa nudité primitives ; le contrasto enfin, de tous les thèmes

italiens le plus intéressant. Cependant, si les genres les

plus strictement déterminés de la poésie française, tels que

l'aube et la pastourelle, sont inconnus à la première

poésie italienne, les anciens thèmes populaires y ont déjà

subi un commencement d*élaboralion courtoise: nous

avons signalé les personnages de la mal mariée et de

Tamante du croisé; enfin, nous avons cru démêler dans le

Contrasto les premiers germes de la pastourelle.

Il semble donc que la poésie italienne ait imité la nôtre

au moment où celle ci commençait à modifier les anciens

langage courant où elles avaient pu déjà pénétrer, combien il en a tiré

directement du jargon amoureux, combien enfin il en a fait entrer lui-même

dans le tissu plébéien du langage de sa pièce, avec une intention ironique,

a 4° Si l'auteur était un homme de condition moyenne... ou si, appartenant

à la classe élevée, il a voulu imiter le dialogue populaire..., voilà ce

qu'il est difôcileet peut-être impossible de savoir. »
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thèmes lyriques dans le sens courtois, c'est-à-dire vers

Textrème fin du xii® siècle. C'est aussi à cette conclusion

que nous amènerait Tétude purement historique de la

question : en effet, nous ne connaissons aucun poète italien

antérieur à la première moitié du xm® siècle ; c^est vers

cette époque que la cour de Frédéric II (f d2S0) nous

apparaît comme un centre de production lyrique assez im-

portant pour que nous fassions remonter un peu plus haut

les premiers essais de poésies analogues en Italie. Peut-

être l'étincelle poétique jaillit-elle en Sicile lors du pas-

sage et du séjour dans l'île de Richard Cœur-de-Lion et de

Philippe 11(1190), qui emmenaient avec eux^ àla troisième

croisade, une brillante escorte passionnée pour la poésie,

et, sans doute aussi, nombre de jongleurs et de poètes de

profession. Cependant, nous ne pensons pas qu'il faille

faire une trop large part aux influencés accidentelles et

passagères : l'éveil avait pu être donné à l'Italie tout sim-

plement par les jongleurs qui la parcouraient et devaient

y colporter les genres connus en France. Il est vrai que,

s'il en était ainsi, les plus anciens textes lyriques devraient

appartenir à l'Italie du nord plutôt qu'à celle du sud. A
cette objection, nous répondrons que les œuvreiJ des poè-

tes siciliens sont les premières qui aient été recueillies,

mais non sans doute qui aient été composées \ et qu^elles

ont dû leur conservation à la faveur que, pour la première

fois en Italie, un prince accordait à la poésie ; mais il est

probable qu'une foule de chansons, avant celles-là, avaient

retenti dans toute la Péninsule , qui ont disparu sans

laisser de traces. Les pièces du genre de celles qui nous

intéressent ici ne se trouvent plus, chez les poètes siciliens,

1 . On sait du reste que parmi les poètes appelés siciliens, on range ordi-

nairement quelques poètes toscans qui furent à peu près leurs contempo-

rains, Bonagiunta Urbiciani de liucques, Meo Abbracciavacca de Pistoie,

Qui d'Arezzo, etc. — Nous avons cité plus haut Ciacco dell'Anguillara de

Florence. V. A. Thomas : Francesco da JDarberino et la littérature pro'

vençale en Italie, p. 92.
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i\\iii lilr« (['(^xcopliniin ; rlloa avai«*nl dû /-Ircî pliiH nomlinni

ses (1(1118 hi pcrindf pr«'«cé(l«»nto, cl poiil-Alro 6laiont-<îlleb

nét'tt alors sur (mite l'éltMidiid du sol ilalitui.

On HO dtîniandorft sans doulo si co fut la poôniiî française

du nord (»u ctdlo du midi (]ul influa nnv les pn^mitTeA pro-

ilurlions do ritalio. 11 osl vraisiMuhlahle a priori que le»

jon^lours méridionaux y fuifiil toujours liîs plu» noml)r»*ux.

Mais co fait a pou d'inijjoi lance : on eirot, nous avons
monlro (juo lo ^rand courant do poésio pojiulairo qui

traversait la Franco aux xi* et xn*" siècles devait «'«tro partout

i\ pou prt?» semblai)lo à lui-mAmo, et qu'il n'y avait |)as de

dilVérenco subslantiolhi cntro lo ro()ertoiro lyriijue des jon-

gleurs venus des diiréronls points do notre pays, (le n'est

que plus tard, quand la société arislocratirjuo confisfjua on

quelque sorte la poésio lyri(jue, qu'elle lui imprima sa

marque, et que la physionomie do cette poésio refléta celle

des groupes sociaux où elle vécut, et môme celle des

personnages qui Tinspirèrent ou 'la cultivèrent.

18



CHAPITRE IV

LA POÉSIE FRANÇAISE EN ALLEMAGNE

I

Les lyriques allemands que l'on pourrait appeler clas-

siques ont une incontestable originalité : s'ils ont d'abord

puisé en France leur inspiration, ils n'ont jamais été des

imitateurs serviles ; ils ont accompli ce prodige de faire

vivre un genre qui paraissait condamné, presque dès sa

naissance, à n'être qu'un répertoire de lieux communs et

de vides formules ; ils ont su, malgré les entraves d'une

poétique byzantine, qui devait être pour la pensée un véri-

table instrument de torture, se montrer naturels^ tendres,

passionnés, rester eux-mêmes enfin. Nous ne faisons donc

aucune difficulté de placer Walther von der Yogelweidefort

au-dessus de Thibaut de Champagne. Mais les premiers

Minnesinger, ceux qui appartiennent à l'école austro-

bavaroise, nous paraissent avoir été beaucoup moins ori-

ginaux, et avoir reflété plus fidèlement la poésie romane.

Nous n'ignorons pas combien cette proposition va éton-

ner, et, sans doute, scandaliser la critique ; nous ne vou-

lons point, pour la démontrer, reprendre à nouveau, et com-

plètement, l'étude des origines de la lyrique allemande
;

nous n'avons ni le temps ni l'érudition qu'exigerait cette

recherche ; nous ne voulons même point résumer ici les

travaux qui ont, depuis quelques années, renouvelé ce

sujet ; nous voulons simplement insister sur quelques idées

qui, à la vérité, ont à peine besoin maintenant d'être

exprimées, car elles se dégagent d'elles-mêmes des faits

exposés plus haut ; nous nous bornerons ensuite à reJe-
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vor, (Iftiis l»»8 travaux /uix((ih«1s nous venons (l«? fairn alluHion,

Ii'H lliPoriiîM qui sonililiTuitMit devoir inlirnierlcs nôtres, et

à les discuter brièvoinont.

Ou aduiel f;énérrtl<!iueut en Allenia^'oo quo les plus

anciens MiuueHinger ne doivent rien ^i l'iulluenr») étraii-

gèro ;
celte opinion u pour ainsi dire l'autorité, l'inviola-

bilité d'un dognio ; on l'a Lien vu récemment : M. \S il-

manns (Lcôvn mid Dic/iten W. v. der Vogelw.^ p. IG ; cité

dans /cvV>t//. fiir deutsches All.y XW II, 343) ayant souteiiu

incidemment (ju'il n'y avait pas eu ciiez les Allemands «( un

grand développement de poésie lyrique amoureuse, du

moins subjective et personnelle, avant le milieu du xn*

siècle, et (|ue c'était à l'épopée que l'amour avait emprunté

son expression », a trouvé les plus ardents et les plus

redoutables contradicteurs. M. [\cckev{D(is ait/ieimisc/ic Mùi-

ncsa/Kj^ Halle, 1882), pour avoir exprimé une vérité incon-

testable i^i notre avisait savoir que «c'était une hypolbëseque

de laire remonter la lyrique allemande au delà de Kiiren-

berg » {Zeitsch. f. d. /!., XXVI I, 3i3, note), s'est attiré une

dédaigneuse réprobation ^ La doctrine ofticielle, et qui a

passé dans les livres élémentaires, est donc que la première

période de la lyrique allemande est toute populaire, et on

l'oppose à la seconde qui vit se produire l'imitation des

modèles français (Hartscli , Liederdichter^ IX-X). Aussi

W. Scberer écrivait-il récemment, dans son admirable His-

toire delà littérature ailenuDide {Ueiiinj 1884, p. 202) : « Le
chaut d'amour courtois sortit, en Autriche et en Bavière, de

la chanson d'amour populaire ; aujourd'hui encore, les

habitants des Alpes bavaroises et autrichiennes se distin-

guent par le don de l'improvisation poétique et musicale.

Nous devons voir là un héritage de l'antiquité la plus

1. C'est sans doute cette nouveauté de vues qui a rendu la critique si

sévère pour son livre, d'ailleurs paradoxal et médiocre, (V. Burdach, An-
zeigerfilr. d. Alt., X, 13 sq.)
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reculée. Les liaisons entre amants faisaient jaillir, comme
autant d'éclairs, de petites pièces de circonstance

; ces

chansons amoureuses des paysans, pareilles aux fils de la

Yierg-e des vertes prairies où ils dansaient, gagnèrent les

châteaux habités par la noblesse. De ces bluettes folâtres

que d'abord on ne daignait pas remarquer, se dégagèrent,

au xn® siècle, de courtes chansons ; celles-ci excitèrent

l'admiration de la société aristocratique, qui sentait alors

s'éveiller en elle le sentiment de sa supériorité, et qui les

recueillit pour ne pas être privée plus longtemps elle-même
du charme que la poésie ajoute à la vie... »

Mais, peu de temps après, cette école purement alle-

mande aurait été touchée par l'influence étrangère : la

poésie courtoise, imitée des Français et des Provençaux,
qui fleurissait sur le Bas-Rhin et en Thuringe, se serait

répandue de proche en proche sur les bords du Danube
;

des pays rhénans, elle aurait gagné la Souabe, puis la

Bavière et l'Autriche ; ses principaux introducteurs auraient

été Heinrichvon VeldekeetHeinrichvonMohrungen,Rein-
mar vonHaguenau ^ et Hartmann von Aue (Scherer, 196

;

Burdach, Aiiz. /. d. A., X, 13).

A force de répéter ces assertions, on a fini par les consi-

dérer comme inattaquables. Cependant, si on examine les

faits de près, on constate des traces d'influence étrangère

chez plusieurs même de ces poètes austro-bavarois, et

dès l'époque la plus reculée ; cette fameuse école tout

originale perd chaque jour quelqu'un de ses représentants
;

elle se resserre sur elle-même, et si elle ne s'évanouit pas

tout à fait, elle recule peu à peu dans le passé au point de

n'exister plus que comme hypothèse, ainsi que l'avait dit

M. Becker, ou comme fantôme. Quelques critiques en

effet, la sentant fondre et glisser, pour ainsi dire, entre

1. On est d'accord aujourd'hui pour reconnaître qu'il s'agit bien de
Haguenau en Alsace. (V. Minnesangs FrUliling, 288 [nous désignerons
désormais ce recueil par l'abréviation M. F.] ; Bartsch, Lied.^ XXVII, et

0. Schultz dans ZciUclw. f. d. A., XXXI, 189.)
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!oiir!< (Ini^'lfl, HomM«»nl aujourd'hui !)r)rnpr lour arnliilion

i\ (loniontrci* «juVlN» a cxislé à une» /^poquo ant<^Tir*uro aux
texlen. Mais lous no vont pan jus(|u«-lA, ot il ftulj«ii»tc

encon' liien de» équivoques (ju'il est bon do dissiper.

Tout d'abord, iiuui nt* douions point <juo les Alb'mandf
aient possodô, h une (^^po(|ue indélorminéo, une poésie

lyriqun ainoun»uso *. Schcror remarque (p. 202} que la

chanson d'amour devait èlre connue de la race aryenne, e(

dos (iormains <mi particulier, aussi bien (jiie des peuplades

les plus humbh'S du f^lobe. Loin de nous la pensée d«î rcfu*

ser aux (ierinains du moyen Age commençant ce que pos-

sèdent les Malais et les l*oIynésiens (Cf. Zeitsch.^ XXVII,
3t7). Les (iermains du temps do Tacite devaient chanter

leurs vertueuses amours comme ils chantaient les exploits

do leurs ancêtres. Xous n'essaierons pas d'infirmer la

valeur des témoignages prouvant que cette poésie existait

dès le ix'' siècle '. Tout ce que nous pensons, c'est qu'il est

possible de constater une influence étrangère sur tous les

textes conservés, ou du moins — car il en est qui sont

trop courts et trop insignifiants pour le permettre, — sur

des textes contemporains des plus anciens qui nous restent.

On comprend facilement que cette vérité n'ait pas été

ordinairement reconnue jusqu'ici : en effet, on n'a con-

servé de Tancienne lyrique française, en dehors de l'aube

1. Si cette poésie a été subjectivci ou objective, personnelle ou non, c'est

ce que nous demandons la p^rmissiop de ne pas exaoainer. (V. Burdach
dans Zeitsch. f. d. A., XXVII, 350 sq.)

2. Ils ont été réunis par MM. Burdach et Richard M. Mcyer (^Zs.f. d. A.,

XXVII, 353 sq. ; XXIX, 127 sq.). On avait depuis longtemps cité un capi-

tulaire liu IX"^ siècle défendant aux nonnos (f winileodos scribere vel mittore d

(Pertz, Mon., III, 6S) ; le mot ivinileod signifie à peu près <( chanson de
femme » (n'inja, amante ; leod, chanson) ; il est traduit dans les gloses

par « psalmi plebeii, vulgares, saecularas cantilen», cautica ruatica et

iuepta ». (Wackernagel, Gesch., 2» édition. 1879, p. 11. Cf. Zs.f. d. A., IX,
12S.) — M. Rich'ird Meyer cite .aussi pour le XI' siècle le Liebeggrus» cr^n-

tenu dans le Ruodlieh (XVI. 10-14\ qui serait a le remaniement d'une chan-

son d'amour. » Qlbid., XXIX, 127 sq.)
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et de la pastourelle, que des formes purement courtoises

qui peignent l'amour le plus abstrait, le plus dégagé des

choses extérieures qu'il soit possible de concevoir. Or, le

propre de la plupart des pièces allemandes de la première

période est justement d'être des a pièces de circonstance »,

ou, plus clairement, de rouler sur certains thèmes très

déterminés, une séparation, une absence, une réunion,

etc. Quanta ces rapprochements d'idées ou de style qu'on

avait bien remarqués, on n'osait y attacher trop d'impor-

tance en face de cette diftérence dans le sujet qui parais-

sait capitale, et on n'en tirait pas toutes les conclusions

qu'ils comportaient, peut-être parce qu'une sorte d'amour-

propre national, plus ou moins inconscient, trouvait son

compte à cette abstention. Mais ce qui précède a déjà

montré qu'à l'origine, la lyrique française avait aussi

connu les <r pièces de circonstance ))^ et qu'elle avait déve-

loppé certains thèmes déterminés qui étaient précisé-

ment ceux que nous retrouvons en Allemagne : nous

croyons, en effet, que les œuvres de l'école austro-bava-

roise elle-même trahissent une influence romane qui s'est

marquée tant dans les sujets traités que dans la façon dont

ils l'ont été.

Et d'abord ces sujets sont très peu variés : ils se rédui-

sent à quelques thèmes essentiels dont il n'est peut-

être pas inutile de faire le relevé.

C'est d'abord la réunion des amants, parfois assez obs-

curéaient présentée: en effet, lelangage alla s'ennoblissant

de plus en plus, et le poète se borne souvent à une simple

allusion ;mais en réalité, il s'agit de ce que les poètes galants

du xvn*" siècle appelaient une «jouissance ». On en trouve :

Dans les pièces anonymes, quatre exemples (M. F., 4,

i6 ; 5, 7; 6, 5 ; 6, 14) sur quinze pièces (nous retranchons 5,

J6à6, 4);

1. Nous retranchons les pièces qui, selon Scherer, sont attribuées sans

fondement. (V. Deutsche StuMen, passim.)



I);ms KiinMilMM't?', un TR, 9) «m- .jii.ilorzi» pihr^ii;

haiiH Mriiiloh von Srvrlin^'ni, un (li, 20) '/) «iir onz«î

j)i«M'rH ( fnHiH rrtraiiclions 14, i);

Djuis II» Imr^'i'avi" «!i» Ht'!, «'imlnn" tl^i^ n»i, 1
1". i-f !>.*^i

sur (pialn» pii^rcs
;

Dans le liur^ravi'Jc^ Ilirtrnhiir^'-, un MK,0) sur ftO[)t|ii}*cc9

(«»l (Mirons l'i^xprcssion ostsi voil6<? (|U(* la «ilualion n'est

pas tl•^s claire);

Dans hit'lniai von Aisl, on nrii Ironvc aucun exemple

snr IriMih' pièces (nous réunissons en une seule jui^co les

trois strophes .M8,;i2 }\ :\\\\1 ; les deux strophes iO, 10 .'i

41, G; nous retranchons et considérons comme anony-

mes 37, A et 37,18; cf. Schercr, f). Stud., Il, 437).

La chanson d«» séparation on d'ahscncc * n'es! pas moins

frécpienle ; on en trouve:

Dans los pièces anonviiKvq, trois exemples (4, 3.*)
; i), 20;

r>, 2()) (?) ;

Dans Kiirenherp-, cinq (7,10; 8,1 ; î),13; 9,21 (dans cette

pièce, le chevalier essaie de décidn' hi dame à le suivre)

7, 19);

Dans Mein]oh,nn (12,27);

DansUietenburi;', un (19, 27)';

Dans Dietmar, six (32,5 ; 32, 13; 34,19; 39,17; 34, 30;

40, 1 1). L'une de ces pièces(39,17)est raubedontnousavons

déji\ parlé plus haut. Nous avons remar([ué que le

thème propre de l'aube commence à s'y déterminer :

en effet, une rapide allusion semble y être faite à deux traits

qui deviendront plus tard essentiels à ce genre : le chant

de l'oiseau et Tappel du veilleur.

Enfin la chanson de femme abandonnée se rencontre :

Dans les pièces anonymes, trois fois (4,1 ; 37,4; 37,18);

1. Comme pour le thème précédent, on ne trouve quelquefois qu'une
simple allusion.

2. Ici c'est la dame qui force son ami i\ s'éloigner d'elle ; ces aorupules,
tout i\, fait iucoimus des premiers poètes, sont dus probablement à une in-
tluence courtoise.
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Dans Kurenberg, une fois (8, 33) ;

Dans Dietmar, une fois (34, 11).

Ce sont là les seuls thèmes que nous trouvions traités ^

Scherer ne doute pas que toutes ces pièces n'aient été

directement inspirées par des circonstances réelles, et

improvisées à leur propos (Gesch.^ p. 202) ^ Nous avouons

être très sceptique sur ce point : nous pensons au

contraire qu'il y avait alors entre la réalité et l'inspiration

poétique un écart immense. Nous nous sommes déjà

demandé s'il était vraisemblable qu'à partir de 1180 envi-

ron, toutes les femmes eussent si rigoureusement tenu à

dislance des amants qu'elles sollicitaient jusque-là si hum-

blement. (Cf. îbid.y 203.) On ne comprendrait pas non

plus qu'il y eût une si forte proportion de chansons de

séparation, d'absence, d'abandon, etc. Sans doute, ces

accidents sont dans la nature des choses, mais ils n'y sont

pas uniques : en supposant même qu'ils se soient réelle-

ment produits dans la vie de nos poètes, le fait seul qu'on

les a choisis, entre tant d'autres également réels, prouve

qu'on obéissait à certaines influences, qu'on suivait une

tradition, en un mot qu'on imitait des pièces composées

elles-mêmes sur des sujets analogues.

Il ne nous semble donc pas que la vie réelle des poètes

ait eu rien de commun avec leur vie poétique : la réalité a

autrement de variété et d'imprévu. — Scherer remarque

que, dans Dietmar, chaque série de pièces écrite dans le

même rythme, chaque « ton » semble former un petit

1. Nous ne comptons pas les pièces où le poète déclare son amour ou

charge un messager de le faire pour lui : ce n'est qu'une variété, à peine

distincte, de la chanson amoureuse.

2. Schmeller (cité dans Zs.f. d. A.. XXIX, 123) est du même avis ;
mais

ses expressicms ne sont pas très claires ; il parle de « ex tempore entsch-

llipfenden gereimte Einfœlle », qu'il compare, pour plus de clarté, aux

f^
Schnadahlipferl » encore vivants dans les villages austro-bavarois. Nous

ous trouvions savoir que ces SoUnadahiipferl ou Schnaderhupfel sont de

courtes chansons improvisées; mais MM. Burdach et R.-M. Meyer, qui en

ont parlé {loc. cit. et ihid., XXVII, 357, note), ne se sont pas plus que

Schmeller donné la peine d'expliquer ce que c'était.



drann» rnni])l('l, t«l r()iTO«pnnilro h iiiii* inlri^'in* rtinoiiri'iin«î

(/>. .s7//</. , V76) *
;
cluicmi (!•• vos toiiH i-ii tiïiîl nous nMiftcc

8UC('e8sivrm<'nl I«"h |n•^Illi^I•«.H Uînlalivi;» du poMr, Irg |iro-

prlvs (ju'il fait dans In ctriir dr Aadami*, son inconslanco

<Milin rt Tahandon il'' la foinmc aiin/)o. Colto régiilurité

niriiic nous mot on drlianco : non.s no ponvoriH croire (\up.

Dirtniar ail pris soin d«' trnir ainsi la coniptabilil/j de

ses amours, aver. le souci do n'omettre aucun incident on-

senliel of de ne i ion laisser (rinexpliijué, ni surtout rpi'il

se soit aslroinl, rha<|U(» fois (juil nouait une nouvelle

intrigue, il adopter un rvtlnno nouveau et à le conserver

juste aussi longtemps (ju'il courtisait la niAme fomme'.

Nous sommes assurés, du moins en ce (jiii concerne les

poèlos poslériiuirs, qu'il serait absolument téméraire de

ch«»rcher dans leurs œuvres des documents sur leur vie •
;

nous pensons qu'il en est de même des plus anciens
;

1. Schcrcr ftvoiio cependant qu'il y n une contradiction entre la prc-

nni>rvî et la truisiùme strophe du i)reraier ton, et que l'une au moins ne peut
corrcspoiulre :\ uu fuit réel.

2. Ce sont des hypothèses analor^ues qui, appuyées d'une foule d'observa-

tions de détail dans les Deutsche iîtudien, sont Tén\imi!tcH dtins V Histoire de
la littérature sous une forme plus brillaule que scicntilique : ainsi Dictniar

devient une sorte de u Don .luau qui vole de couquOte en conquête» ; de
mémo [D . St. y 470) Rietenburg est « un optimiste sanguin ». San8doute,ces
vives formules se gravent dans l'esprit, mais n'y gravont-ellea pas une
imaiJCC uu peu romanesque ? Ce sont là des artillces qu'il faudrait laissera

W. Scott et à Alexandre Dumas. Nous profitons d« l'occasion pour pro-

tester contre certains procédés de la critique de Scherer, très pénétrante,

mais souvent aventureuse, et pour faire nos reserves en particulier sur les

dates qu'il propose (Z>. St., 510), et auxquelles nous ne pouvons reconnaî-

tre qu'une exactitude très approximative. 11 prétend non seulement dater
chacun des poètes, mais classer chronologiquement ses pièces. Ses deux cri-

tériums sont les traits archaïques de la versification (rimes imparfaites,

etc.), et la présence d'un nombre plus ou moins grand d'éléments cour-

tois : mais il n'est pas certain que les poètes se soient imposé, à mesure
qu'ils avançaient en âge, des règles de versification de plus en plus stric-

tes ; il ne peut y avoir là qu'une présomption. Quant aux traits courtois,

ils peuvent être exclus de certaines pièces soit par le sujet que celles-ci

traitaient, soit par le hasard. Peut-on déterminer, â quelques mois près,

l'époque où le Fraucndicnst pénétra dans une contrée, u où les sentiments

s'adoucirent >;, où u les rapports changèrent entre l'homme et la femme » '

3. C'était un lieu commun pour les poètes allemands aussi bien que fran-

çais que de se vanter d'aimer leur dame « depuis leur enfance ». (V. Maiti-

ner, Altfr. Lieder, p. 211.)
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tandis que les uns développent des lieux communs et des

théories, les autres exploitent des situations, mais tous

empruntent bien plus à un fond traditionnel qu'à leur ex-

périence personnelle.

Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que ces

situations sont loin d'être précises : que l'on compare, à ce

point de vue, la poésie allemande et la poésie portugaise,

par exemple, on sera frappé de la différence. Ici tout est

déterminé : ce sont deux amants qui échangent leurs vœux,

un jeune homme qui part pour l'armée, unefiUe qui gémit

d'être abandonnée ou jure de se venger ; une situation

suffit à une pièce ; les contours sont nets, les lignes arrê-

tées. Là au contraire, si, à l'origine, les thèmes ont quelque

précision, ils la perdent de plus en plus ; nous ne savons,

par exemple, si la femme qui parle est réellement aban-

donnée pour une autre ou si elle craint seulement de

Têtre (Anon., 4, 30 ; 37, 18) ; si elle a vraiment dédom-

magé son amant de ses peines ou si elle pense à le faire

(Anon., 6, 5j ; s'il s'agit d'une séparation quelconque ou

d'une séparation matinale après une nuit que les amants

auraient passée ensemble (Anon., 4, 35; 6, 20 ; Reg.,

16, 23).

Ces situations, à vrai dire, ne sont pas traitées, mais in-

diquées d'un trait rapide et comme timide : ce Les médisants

jaloux m'ont enlevé mon ami. » (Kûrenberg, 7, 23.)— € Il

doit quitter le pays et je me souviendrai de lui. » (M, 8, 7.)

— Ailleurs, comme si un seul thème ne fournissait pas

assez de matière, plusieurs sont confondus dans la même
pièce ; à une oaristys ou à une séparation on joint la

mention des médisants qui n'ont rien à faire là (Regensb.,

16, 29 ; 17, 5). Des pièces étroitement unies par un lien

rythmique n'ont aucun rapport d'idées (Dietmar, 38, 32

à 39, 17, même refrain). Aussi y a-t-il plusieurs de ces

pièces qu'on ne sait dans quelle classe on doit ranger. Le

plus souventenfin, on se contente de fugitives allusions à

un thème connu, comme si le poète subissait malgré lui le
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joii;^d'iiiH' Iradilioii ijni rMHinipnrail à «« pordn* (Kiir.,

7, \)\ Mrii.loh, li, :ii ;
Ki.l., 18, 12 ;

Diclm., M, 20). Kn

vi\r\. iM'u U pcM, on .s'IwiliiliH! A iHî pIuH traili'r ilo nujiîl (!••-

lorinim'', on se horiuî ^ «'Xpriincr l'amour «laris toute sa

;;c'nt'rulil<^, et nous nous nchciniuoii» vit» la rlianson [niy-

rholo,L;iqu«' • (jui prédominer dunn le Mùmesanf/ classique.

La nn^^nii' évolulion s'«Hait arcornpiin en France^ : il n'y a

jKMil-«Mro |)a.s deux chansons do Gace ou du (îliAlidain de

Coucy (pi'il soil |)ossild(» de loraliscr dans leur vio

aniour«Mise, tandis (pu» rr{)()rpio anti'ricnro avait connu,

comme nous l'avons vn, « la chanson de circonstance d.

SenlenuMit ce chan^'enu'iit «'lait déjà accompli en France

vers 1 170, lundis (ju'en Alh^niagne, vers 1 IS.'l-DO, on trou-

vait encore des traces de l'ancien usage.

11} a même des détails cpii restent inexplicables : il

s'agissait, à Pori^-ine, d«^ la résistance d'une lill<* amou-

reuse î\ sa mi.»re, d'un dé()art (\ansé par une nécessité trës

déterminée : ici les amants se quittent sans cesse, se

plaii;nent d'rire éloignés Tiiii de l'autre, sans que nous

sachions jamais pourquoi ils le sont; ils protestent qu'ils

résisteront jnsqu'(\ la mort à des ennemis qu'ils ne font

pas connaîtie: « (yest en vain qn ils nous haïssent, qu'ils

essaient de nous séparer ; i/s perdent leurs peines, je ne

/^5 crains pas. » (Meinl., 18, 6, 7, 13. Cf. An., G,12
;

Meinl., 13, 2i; Reg , IG, 2 et 23; Riet., 18, 6 et 13.)

Qui sont ces ténébreux ennemis? Pourquoi cette haine?

Nous n'en savons rien. Nos poètes s'escriment contre des

ombres.

Ce qui ajoute encore au vague, c'est une sorte de

contradiction entre la situation et les personnages ; il

1. Ainsi presque toutes les pièces de Kiirenberg et de Regensburg se rap-

portent à des thèmes dèterniHiés ; Dietraar pousse déjà loin l'analyse des
sentiments ; cependant, il connaît encore la chanson de séparation ou d'ab-

sence ; aussi serions-nous disposé à le vieillir un peu plus qu'on ne le fait

ordinairement. Rietenburget Meinloh ne connaissent pour ainsi dire plus
que la chanson psychologique. Nous verrons que ce n'est pas le seul trait

uioderne qu'ils offrent.
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semble^ d'après un passage de Kiirenberg- que nous
avons déjà cité (10^ 9) et d'après un autre de Meinloh -,

que les femmes qui sont mises en scène soient des jeunes

filles. En effet, ce sont bien des jeunes filles qui jouent

les mêmes rôles, tiennent des discours analogues en Por-

tugal et en France, et c'est à elles que ces discours con-

viennent le mieux. Mais, d'autre part, le caractère très

peu platonique de l'amour, la crainte des médisants, qui,

à l'origine, n'est qu'une conséquence de la crainte du
mari, la liberté enfin dont les amantes doivent jouir pour

conduire de semblables intrigues^ la place qui leur est

faite dans la vie sociale, tout cela ne s'explique que si

nous voyons en elles des femmes mariées.

Il y a entre les différentes œuvres du même poète, une

dernière contradiction qui est peut-être la plus choquante

de toutes : quand ce sont les hommes qui parlent de

leurs dames, ils usent des termes les plus obséquieux du

style courtois
; leur langage suppose cette supériorité

absolue de la femme sur Thomme qui est un des articles

du catéchisme de l'amour conventionnel. Quand les

femmes sont mises en scène, elles emploient absolument

les mêmes termes, et ce sont elles qui s'humilient aux

pieds de leurs amants. (Meinl., Il, 7; 12,27; 15, 16 et 13,

29 sq.
; 14, 36 ; Dielm., 38, 34 et 34, 13 ; 35, 30 ; 40, 11 sq.)

On pourrait répondre que c'est là un reflet de la vie réelle,

que Tamour produit dans le cœur de l'homme et de la

femme les mêmes effets, et qu'il peut leur inspirer le

même langage. Mais il faudrait alors supposer que cer-

taines chansons ont été réellement composées par des

femmes, ce qui, nous le verrons, est bien improbable.

La difficulté a frappé la critique et suscité bien des hypo-

thèses dont aucune ne la résout ^ Elle s'exphque tout

1. Die megedein dem lande — swer der eine gewan, etc. (14, 14.)

2. M. Wilmanns (cité dans -^5. f,d. A., XXVII, 356) admet que ces pièces

ont été composées par des hommes qui, ayant honte d'exprimer de tendres
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nuliircllnuriii, -^tlmi noun, par rinlrndiirtion rriin \Mr.i.

hiilairn iiotivcnii, crî^é pai' (!<* iioiivcllnH ihéoricf», darm dos

Il nous sciiiIjIi^ (Ml 1111 mot, et pour loiilcH c.i:n rai.HoriA,

qu'il y a, dauA les plus ancieiineH |M(jcos lyrifjueH ulh;-

inaiidcs ronnnr deux couches po('(i({ues <;ntre IcsquelIcB

on api'K.oil fucore lu ligue de déniarcaliuu.

Toute cotte poésie eu elfct est (h'jîV piofondémcrit irn-

prégn(''o des théories courtoises de l'auiour ; il est presque

supcrtlu lie démontrer un fait (jui a déjà été plus ou

moins reconnu. M. Burdach avoue (Anz. f, d. /!., X, 13

et 27) (jue « peut-être Dietmar a abandonné la manière

siuij)le (lu peuple pour cultiver la poésie courtoise con-

ventionnelle, subordonnée à l'imitation étrantrére d, et

que d ce n'est pas vers 1189, mais avant 1181), que la

poésie allemande entra en communication avec celle du

dehors. » Scliorcr avait montré auparavant que Meinloh

se pique de conduire une intrigue dans toutes les règles,

d'être un amoureux irréprochable, que, comme tel, il

sentiments, les plaçaient dans la bouche de femmes. Il faudrait supposer

alors qu'un homme voulant faire une déclaration d'amour à une femme,
composait pour cela une pièce où c'était une femme qui en faisait une i un
homme; le moyen aurait été singulièrement détourné. ^I. Burdach a fait

justice de cette laborieuse et subtile hypothèse. — Scherer, frappé aussi de
la diiïéronce qui existe, dans Kiireuberg, entre les chansons d'homme et

les chansons de femme, pense trancher la difliculté dans sa racine, en con-

sidérant ces pièces comme anonymes et émanant de divers auteurs {Zs. f.
d. A., XVII, Ô61-Ô81; cf. Burdach, Ihid., XXVII, 3ô9). Les raisons qu'il

invoque — outre celle dont nous venons de parler — ne sont pas très soli-

des : le nom de Kiirenberg, dit-il, aurait été introduit dans le ms. C (le seul

qui nous l'ait transmis) par uu scribe qui l'empruntait simplement au texte

(8, 5^
; mais la strophe où se trouve le nom de Kiirenberg nous paraît jus-

tement une preuve que ces pièces sont bien de lui : on sait que les plus

anciens poètes aimaient à se nommer dans leurs vers. — M. Hermanu Paul

termine un article très approfondi sur ce sujet en disant que rien, en somme,
n'empêche de croire que toutes ces strophes sont d'un seul et môme poète,

qu'on ne peut, il est vrai, le démontrer, mais que l'hypothèse de Scherer

est également indémontrable [Beitrage, II, 417). Sur la polémique engagée

à ce sujet, V. ibid., II, i06.
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affecte la tristesse qui est inséparable de l'amour courtois

(Z). Stiid., 456 sq.), qu'on trouve chez Rietenburg* l'oppo-

sition entre l'amoureux toujours suppliant et la dame
sans miséricorde (Ibid.j 470) ,

que le Fraiiendienst

apparaît déjà chez ce dernier, qu'il règne en maître dans

le second recueil de Dietmar [Ibid.y 474) *, etc. Mais

Scherer aurait pu faire des remarques analogues à propos

de tous les poètes de la même école. Qu'on nous per-

mette de résumer ici ses observations, ordinairement

si fines et si justes, en les complétant sur quelques

points, particulièrement en ce qui concerne les plus an-

ciens Minnesinger. Nous n'insisterons naturellement que

sur certains détails qui peuvent prêter à la controverse ou

qu'il n'a pas touchés.

L'expression la plus caractéristique de toutes, celle de

« service amoureux » {Dienst^ dienen), se trouve non seu-

lement chez Dietmar (35, 33 ; 38, 2 et 31 ; 39, 10 et 13),

mais chez Meinloh non moins souvent (11, 14; 12, 1 et 9;

13, 3; 14, 37), dans une pièce anonyme (6, 6), et chez

Rietenburg (18, 12 et 23; 19, 35). Il n'y a pas là une

expression isolée, mais toute une théorie : l'amant fait

hommage [Sicherheit) à sa dame de sa personne (Dietmar,

36,19; 38,10); il s'engage à faire tout ce qu'elle lui

ordonnera (Meinloh, 15, 16) ; il lui est soumis « comme le

bateau l'est au pilote quand la mer est calme » (Dietmar,

38, 35). Ces passages sont intéressants à noter, parce que

ce genre de rapports devait être entré assez avant dans

les mœurs quand on créa une expression pour le dési-

gner. Cetta expression, dès les plus anciens temps, avait

déjà perdu de sa force, et était devenue simplement

synonyme d'amour; dans Meinloh (13, 31) et dans Diet-

mar (35, 33) on voit même des femmes l'employer en

1. Scherer distingue dans les œuvres de Dietmar deux « Liederbiicher »

(32, 1 à 36, 24 et 36, 34 à 40, 11, en exceptant 37, 4 et 37, 18) ; le second

recueil serait plus moderne que le premier et les pièces y seraient rangées

dans l'ordre chronologique.



parlant h Imir amant : il ont évident qu.- . .: u • -n ^n,

pour It'iir nsagiî (pi'«'ll«' avait 61«'î fuil<* \

(l'rst lii(Mi lu !«• vassida^o amoureux ' (jiif N's Provon-

(.aiix avaiiMit mis à la mode : il n'y a en olT<'t aucuno dillù-

renc»^ rwlvo les IhoorirH prof<îft«t'es par le» pol«t«» de» deux

pays, li'ainonr (jne resH«'nl(înt le» Minnesin^^er e»l au»»i

lin amour di; Irto où la vanilo a la plu» grande part:

Meinloli s'(>Ml1anun(j pour sa danio san» la voir, en l'on-

tendant louer '
:

Dû ich (licli loben hûrto

(lô hôte ich dich pcrno orkant

(lurt'h (lîiin tui^'ondo miini^'C

fuor iirli il' weliidc, unz ich dich vant.

(11,1)*.

Il déclare que celui-là sera grandement honoré que sa

dame voudra aimer (11,7) ; le sentiment (ju'il éprouve en

se sachant aimé (»st, non de la joie, mais de Tor^^ueil (12,

27). Ce que tous louent dans leur amante, ce sont leurs

?néf'ites (tugenden), tout ce qui les fait valoir , auraient

dit les poètes de notre pays (.\non., 4, 21; Meinloh,

11, ;iet 20; 13, 10 ; 14, 23 et 32 ; Dietmar, 36, 30).

Quels sont ces mérites? Us ne nous le disent pas aussi

clairement que les poètes français ; cependant, ce qu'ils

louent le plussouvent dans leurs dames, c'est la noblesse,

la beauté, la grâce qu'elles mettent à toutes choses,

1

.

De mOme dans Regensburg, une femme dit de celai qu'elle aime :

Ichbin... eim guoten rîter underiàn.

UO, 1.)

2. Sur les mtHaphores empruntées au service féodal, V. Maetzner, Aît/r.

Liedcr, p. 104 et 24D.

3. Cf. :

Quar ieus am mais que nulla ras que sia.

Et anc nous \i, mais auzit n'ai parlar.

(G. de Béziers, Erransa, R. III, 133.)

4-. De même dans Dietmar, une femme s'éprend d'un homme en enten-

dant faire son éloge (39, 4).
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der zimet wol allez daz si tuot,

la mesure (on sait que ce mot est essentiellement courtois)

(Meinloh, 15, M4) K

L'amour est le plus grand de tous les biens : c'est une

vérité qu'on entend constamment proclamer comme un
dogme (Riet., 18, 25); sa vertu principale est de tenir

hauts les cœurs, de les ennoblir :

du hast getiuret mir den muot,

swaz ich din bezzer worden sî,

ze heile muez ez mir ergân.

[Dietmar, 33,26. Cf. Anon., 3, 13 ; Meinloh, 11, 7 ; Reg., 16, 7
;

Riet., 18, 10 ; Dietmar, 38, 5 et 28j K

Son caractère distinctif^ sans lequel il n'existerait pas,

à proprement parler^ c'est la constance : c'était là égale-

ment une vérité proverbiale :

Genuoge jehent daz grôziu stœte si der besten frouwen trôst.

(Dietmar, 33, 5.)

Les épithètes qui l'expriment sont si couramment em-
ployées qu'elles en viennent à faire, pour ainsi dire^ partie

du mot : on ne parle pas de son amour, mais de son

ferme j de son constant amour. (Anon., 4, 25 ; Meml.^ 14,

33; Reg., 16,1 et 10; Riet., 18,23 ; Dielm.,34, 33 ; 36, 15;

38, 11 ; 39,5.)

Sa condition indispensable, c'est le secret (Anon., -3,

12 ; Meinl., 1^2, 7 ; 14, 16). Meinloh tire de là une consé-

quence inattendue et spirituelle : il faut, dit-il à sa dame^

1, Cf. Dietmar, 33, 33 :

Swer sich geriieraet alze vil

der kan der besten mâzc niet...

jô sol 0z niemer hoevescher man
gemacben allen wiben guot.

Cf. toute la pièce de Vogelweide : Ich hore... (édition PfeifEer, p. 3B>

nol6).

2. Cf. les passages romans cités par Mastzner, Altfr. lAed,, p. 255.
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coii(liiiii) si roiulciiit*iil lr«rln)H<«.H (ruinoiir ri arriv«T ni vilw

à l.'i ronrliisioii, ipio pcrsotint' n'ait lo h'iniiH di* ai; flonhrr

do rioii (1-2, l4-:iO .

(l«Mix «hml il faut «îvilrr avant touth-s ir-anlH, ce «ont

c«»s fnrr/i,vri', rrs lihjmcvre^ iM'iscjniiaf^oscaraclfriRliqiir» di»

la poésiocourtoiso et rpii s«» Irnnvmt déj/i dans Kinj-nhiT^'

(7, 24 ; 9, 47 '
; cf. M. «ml., 12. 21 ; l.'i, ii ; 14, 17 ; llr-.,

Ki, lU)
;
nous no voyons j)as claiii'niJ'nt ici ce rju'on craint

do ces niyslôrioiix ennemis ; nous lo comprendrons mieux
en iisanl les poMes français et provençaux.

Les amants prétendent ([iiils nt^ veulent pas être recon-

nus : cependant il y a certains signes auxcpnds on les

distingue du reste des hommes : lem marcjue, leur em-
blème, c'est \\\\ visag(î allrislé, un air pensif (Meir)!., 12,

et L>y ; Dielm., X\, 19 et 35 ; 38, 19).

Avec cette conception si particulière de rainuur, devaient

naturellement venir de France le langage qui l'exprimait

et les habitudes |)oéli(iues auxquelles elle était attachée.

Les chansons allemandes commencent aussi ordinai-

rement par une description du printemps ou de l'hiver, et

les allusioussont fré(juentes ù la saison où on se Ironve

(Anon., 3, 17 ; 4, 1 ; O.U ; ï\.^^^,, 16, 18 ; Uiet., 18, 17
;

19, 7 et 15 ; Dietm., 33, 15 ; 37, 30 ; 39, 30). Certes, il

ne faudrait pas exagérer Timporlauce de ce trait, et il ne

sulTuait pas d'en constater la présence, pour que rintluenco

française fût démontrée du mémo coup ; il est plus que

probable que la lyrique allemande originale, comme celle

de presque tous les peuples, possédait des chansons des-

tinées à saluer le retour du printemps (cf. Zs. f. d. A
,

XXIX, 207), et ces chansons de printemps ont pu" fournir

aux chansons d'amour un début traditionnel qui n'avait

1 . A cause d'eux, il n'ose pas aller roir Ba dame : ala ich an si gesenda
— deu lieben boten mîn, — jo wurbe ichz gerac seloe — wîer tz ir gchade

niet (10,11). Cf. un grand nombre de passages français,

19
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rien que de fort naturel : le printemps dans la poésie popu-

laire marquant l'éveil du cœur comme celui de la nature,

ridée se présentait d'elle-même d'associer les joies de ce

double renouveau, de confondre l'hymne à la nature rajeu-

nie avec l'hymne à l'amour. Mais de bonne heure^ et c'est

ici que nous sommes tenté de voir une influence de la

poésie d'outre-Rhin, certains poètes voulurent renouveler

ces débuts de convention en les interprétant ou en pro-

testant contre eux^ ce qui était encore ujie manière de les

employer : les poètes français assurent à chaque instant

que, s'ils chantent, ce n'est point le retour du printemps

qui en est cause, mais l'amour seul ; certains Minnesinger

ont des traits bien analogues : Dietmar assure (32, 17) qu'il

préfère l'amour de sa dame au chant des oiseaux, et (35,

16) qu'il aimerait tout autant l'hiver que l'été, si la femme
qu'il aime voulait consoler sa douleur. De même dans

une chanson anonyme, une femme dit que, quand elle

lient son ami dans ses bras, la neige et l'hiver lui plaisent

autant que le gazon en fleurs (6, 9) *.

En Allemagne et en France^ ce sont les mêmes méta-

phores qui expriment les mêmes idées: de part et d'autre,

l'amour est considéré comme une maladie ( Dietm., 32, 1

sq.) que la dame seule peut guérir (Meinl., 11, 21); il est

beaucoup question du cœur qu'il blesse (Reg., 16, 20; cf.

Mœlzner, A, Lied., 241) et où il a son siège (Meinl., 12, 7
;

14, 30). (Sur le cœur opposé aux yeux dans Meinloh,

V. Scherer, D. Stiid., § III.)

Certaines expressions, d'un caractère tout spécial et

1. Mich dlinket winter unde snê — schœne bluomen unde tlê...

Cf. B. de Ventadour :

Pcr quel gel me sembla flor

e la neus verdura.

(Auguis, 1; H.)
Et sitôt no \ei flor ni fuelha

miells mi vai qu'el temps florit.

{Lex. fl., I, 332.)

(Cité parMsetzner, Altf. Lied., p. 223.)



terhniijin», oiil rtA Iraimporti'oM (l'iiti fiftvi «Iftin I auliopmo-

inoiili^l siiiipIriniMit. Si on veut tra<liiirr lo trxl<»all<'rnfiii(],

c*osl iiii«« foriniilt* l<iiili< faiti* du la lan^Mii; roiirtoini? «pii

HO prrvst'iih* h r«>H|)ril: ainsi nn anuiiil rsl 4 rirJii; (h; joio »

(Ilirl., 18, i:;, fni'idjMj rlrli) ; uii aulro (Mi'iril., 12, 35)

trouve (|ii(» sa tlanio« fait 11 lon<?r » (lut si ^'Uot zu lol)«.*nno).

Df |iiii('s clu'vilh'S se sont introduites dans le stylo: un

anonyni(> (0, 18) parle de la femrne (jui lo console h sans

faille )) (sunder spott). Ou ce sont des expressions (jui,

séparées du contexte, n'ont plus (|u'un sens assez peu

satisfaisant : ainsi Meinloh nous dit que celui (jui raconte

loiil co qu'il sait est un homme a inutil«î au monde » :

er ist unniitzo Icbcndo

dor allez lagcn will daz er wciz '. (li, tï.)

Le mot est proscjue un contre-sens, car cot homme est

plus qu'inutile. xMais Meinloh imitait sans doute un pas-

sage do ]]. de Vouladoiir, où l'expression était à sa place :

E que val viuro ses amor
mas por f:ir enueg a la gcn ?

Ja Daiueclieus no m'azir tan

que ja pueis viva jorn ni mes
pus c{uo cl'cnueLC serai repres,

e d'amor non aurai talan.

[Non es, R. III, 44.)

Il serait facile de multiplier ces remarques. Mais nous

ne voulons pas étudier ici en détail le vocabulaire des

lyriques allemands. Rappelons seulement que l'imitation

va parfois jusqu'à plusieurs vers et des strophes prestjue

complètes: on a signalé des imitations à peu près littéra-

les de Folquet de Marseille par Rudolf de Neueuburg et

1. Cf.

Dex ! Qui n'aime de quoi se set aidier ?

Voist so rendre, qu'ai siècle n'a mestier.

(G. de Dargiee, n° il8 ; Arch., XLII, 342.)
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Friedrich von Hausea (Bartsch, Chrest. prov.^ 121, et

Germania, I, 1856, p. 480-2), de Chrestien de Troyes par

Berng-er von Hornheim ( M. F., 112 et 275), d'Auboin de

Sézane par Reinmar von Haguenau (Schultz, Zeitsch. f. d.

A., XXXI, 185 sq.). Il était intéressant de le faire, parce

que tous ces poètes sont anciens (antérieurs à 1190) ; néan-

moins on n'avait jamais contesté qu'ils fussent des imi-

tateurs de la poésie française et provençale. Il est plus

curieux de retrouver des emprunts analogues dans les

poètes autrichiens : qu'on nous permette d'en citer quelques

exemples (nous empruntons le premier à Scherer qui n'a

pas fait difficulté de reconnaître l'imitation, i). Stiid.y § Y),

et, pour rendre la relation des textes entre eux plus visi-

ble, de les placer en regard l'un de l'autre :

Pero sius platz qu'en autra part Sît si wil deich von ir scheide,

me vire

partetz de vos las beutatz el dem si dicke tuot gelich

doutz rire

el bel semblan qe m'afollis mon ir schœne unde ir gùete^ beide

sen,

pois partir m'ai de vos, mon die lâze sie, sô kére ich mich.

escien.

(Folquet, Tan m'abellis.) (Rietenburg, 19, 27.)

Quel ilama qu'amors noyris Sît si wil versuochen mich,

m'art la nueg el dia daz nim ich fiir allez guot
;

per qu'ieu devenh tota via sô wirde ich golde gelich,

cum fai l'aurs el fuec plus fis. dazmandâbriievet indergluot,

(Peyrol, Qwoj-as que, R. III, 275.) und versuochetz baz,

est bezzer umbe daz

....aisi fora afinatz lûter, schœner unde clâr.

ves lieys cum l'aurs s'afina en la

fornatz.

(G. Faydit, Chant e déport, L. R., 1,373.) (Id.. 19. 17) i.

Qu'on ne croie pas que les chansons de femmes soient

plus originales : elles peuvent fournir des rapprochements

1 . La comparaison de l'objet aimé avec une perle enchâssée dans l'or (als

edélé gesteine — swâ man daz leit in daz golt ; An«n., 5, 14) n'est pas pro-

pre non plus aux Minnesinger autrichiens. Cf. Carm. BuraJia, 230 : Inter

quas appares ita — ut in auro margarita. Ce rapprochement a déjà été

fait par M. R. M. Meyer [Zeitsch,/. d. A., XXIX, 223j.



analo/^^iK'S, ijui s«îi(iiciil hiiih doiih» |)iiiH nninl)r«?ijx ni eu

^(Mirt' n'avait pnH disiiaru |iros({iii* rr)in|i)i'tifin(*(it dr* la

lyriniM» fiaïu'aisr : en Fianm aiisni, Ininaiitc rappi'llf? av<?c

joio II' inomt'iil où oll(^ a («iiii non ami dans «es hra» :

Jo fui ulncol.i doli haisslr. Wol dir , k'0'<«I1c ffuot

flo !(' Ilx (!o in'umor saixi.... <laz Ici» if» h\ <lir ^^clac.

Ivslrc luidai (l«î li aiiu'o Du woncat inir in (loin muoto
quant ontro coa brals nio tonoit, dio naht un<lc ouci» dcn lac.

coin pliix inro d'aniors ^Tcvéo, (Anon., 5, 7.)

a son pairloir me rcfaissoit.

(Wackorn., A. lÀed.y p. <2.)

KWo proteste (|iie c'est en vain f(ii(» les médisants, les

jaloux, le mondes rntier essaieraient de la détourner do

l'amour :

J'ai amcit et amoral ich làze in durch ir nidcn niot

mal ijfrcit an aient félon si llicsentallc irarcbcit.

jaipor iaus tous nmi lairai (Ricl., 1^,8.)

k'aniours mail an sai pri- und warcz al dcr weltc leit

xon. sô muoz sin willc an mir crgân
(Ball.Oxf., n'^8"J, inêd.) '. (An., 6, V?.)

(Cf. Meinl., l-^ 2i ; Rc^'., 1G,<2.)

Elle pense à son ami le soir avant de s'endormir :

Quant jo m'i doi dormir Swenne ich stàn aleine

et reposer

lors me semont amours in mînem hemcde,
[qui me maistroie,

l. Cf. : Cuidoient li losengier

por se ce il m'ont menti,

que je me doie eslolngnier

d'amors et de mon ami ?

En non Dé, je l'amcrai

et bone amor servirai

nuit et jor.

(Gill. de Berneville. Scheler, 1, 120; V. toute la chansou.) Cf. B., Chrett.,

p. 330. Ailleurs une femme se repent d'avoir tenu trop de compte des
propos des médisants : Arc/i., XLIII. 293 ; cf. u° 49S (Rich . de Fournival),
imprimé à la fin du volume .
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et si me fait et veillier et und ich gedenke ane dich, ritter

[penser. edele, etc.

(Moniot, 810; inéd.) {Kûrenb., 8,17) K
Sô al diu werlt ruowe hât, so mag

ich eine entslafen niet.

(Dietm., 32,9.)

Elle avoue que l'amour n'est pas Siussi douce chose qu'on

le dit :

En distc'amorsestdouce chose, Ich horte wîlent sagen einmsere
maix je n'en cognoix la dousor, daz ist mîn aller bester trôst ;

toute joie ait en li enclose wie minne ein sœlekeit wsere
n'ains ne senti nuls biens unde harnshar nie erkôs.

[d'amors.

(Waokern., p. 12) K (Riet., 48, 25.)

Nous ne prétendons, pas bien entendu, queles textes fran-

çais que nous venons de citer soient la source directe des

vers correspondants des poètes allemands ; mais ces

rapprochements prouvent du moins que ceux-ci connais-

saient dés passages très analogues.

En résumé, nous pensons que la plus ancienne poésie

lyrique allemande n'a rien de particulièrement original et

national, et qu'il y a lieu d'effacer l'opposition entre une

poésie toute diuiochlone (althei?nisch) qui aurait fleuri sur

les bords du Danube, et une école qui, venue de ceux

du Rhin, aurait fait pénétrer peu à peu jusqu'au cœur

de l'ALllemagne la lyrique étrangère. Cette opposition a

quelque chose de très artificiel : M. Burdach avait déjà

remarqué qu'elle n'était pas justifiée au point de vue des

1. On sait, du reste, que c'est un lieu commun de la poésie narratire que
le monologue de la jeune fille ou de la femme que l'amour empêche de

dormir et qui essaie de s'expliquer le trouble de son cœur. (V. les monolo-
gues de Lavine dans Enéas (Pey, p. 36) et de Sorcdamors dans CLigcs

'897-1046). Le premier du moins était connu en Allemagne au moment où

composaient les premiers lyriques, VEnéide de H. von Veldeke étant

de 1175-85.

2. Cf. Cligès, V. 669 : Je cuidoie que il n'eiist— an amor rien qui bien ne
fust.



ryllnnos omployV'^ (Anz. /. //. .1., X, 20 : «'II** n«f l'iîsl pat

«hivanta;;»' au poiul d»- vii«' des id<')r.H ol dan ^(onroii : on

olîot, nous vtMinrjH dt» prouver <|in* les poMos autrirliion»

roniiaissnioiit les lieux cuiniuuu^ ri le vocahulaire de la

lvri<|ue provonral«\ mai < il seiait facile de fairo la contrc-

épKMive, et de nionlrer (|ue les poêle» rhénans, inlro-

durleiirs d»» la poésie romane, onl connu et Irailé aussi,

mèm«« en dehors de l'aube, les f^enrea familiers aux pre-

miers : on rencontro choz eux assez souvent encore les

dilVérenh'9 variétés do la chanson d»- Irmine, un peu moins

déterminées peiil-èlro que chez leurs devanciers et traitées

avec plus d(> laflinenient dans des formes plus amples et

plus savantes '
: toule la diirérenccMMitro ces d<;ux ^^roupes

poélicpies consiste, selon nous, en ce (juo le second a imité

de préférence la poésie française courtoise, toute ahslraite

et mélaj)hvsi(|ue, tandis que h? premier s'en tenait ordinai-

rement A d'anciens tlièmes, — sur la provenance desquels

nous ne nous prononcerons pas ici, — mais sans parve-

nir cependant à se soustraire complèlemeot à la tyrannie

de la modo nouvelle.

Il

Cette opinion n'est pas aussi nouvelle qu'il semble au

premier abord : Schercr avait déjà reconnu que ce serait

singulii^rement dépasser la vérité que de considérer comme
originaux tous les Minuesinger autrichiens; il ne récla-

mait qu'en faveur de Kiirenberg et de Regensburg [Gesch.

p. 203). Mais il nous est absolument impossible de trouver

1 . Chanson de femme amoureuse ou partagée entre son amour et ses

Bcrupules^F. ron Ilausen, 'M. F., 54, 1 ; H. von Veldeke, 67, 17; Reinmar,

161, 1 et 25 ; 186. 19; 192, 25 ; 203, 10). Chanson de femme éloignée de son

amant. Reinmar, 196, 5 ;199, 25. — Messages, Reinmar, 177, 10 ; 178, 1. —
Chanson de femme abandonnée, H. v. Mohrungen, H2, 26 ; Reinmar, 16S

6 ; 198, 4.
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une différence sensible entre ces deux poètes et Meinloh

ou Dietmar, par exemple : ils sont peut-être un peu plus

archaïques en ce que, comme nousTavons déjà dit, chaque

thème est chez eux peut-être plus précis, plus reconnaissa-

ble ; le Frauendienst, dit Scherer, n'y apparaît point : le

mot, en effet, ne s'y trouve pas, mais il est possible que ce

soit un pur hasard, car nous n'avons de l'un que cent

douze vers et trente de l'autre. En revanche, les théories et

le vocabulaire même de la poésie courtoise y ont laissé

des traces manifestes ; on peut voir plus haut que nous

leur avons emprunté un grand nombre de citations.

L'homme, dira-t-on, estplus rude, plus dédaigneux pour

la femme dans Kiirenberg que partout ailleurs ; mais nous

avons montré qu'il en était ainsi dans toute la première

période de notre poésie^ et les chansons de femme en ont

toujours gardé quelque chose, même quand elles étaient

composées par des poètes fort courtois.

Il ne reste donc que quelques pièces anonymes, — pres-

que toutes des chansons de femme,— sur l'originalité par-

faite desquelles aucun critique n'a jusqu'à présent élevé

de doutes. On est même d'accord en général pour recon-

naître que plusieurs de ces pièces ont réellement des fem-

mes pour auteurs, soit que ces femmes aient voulu faire

œuvre littéraire, soit qu'elles aient naïvement exprimé les

sentiments qui remplissaient leur cœur, et que nous ayons

là des confidences personnelles, des docuAients authenti-

ques pour l'histoire de leur âme. On attribue donc à ces

mystérieuses poétesses l'originalité que nous avons été

forcé de refuser à Dietmar et même à Kiirenberg, et le

legs de la fameuse école autrichien\ie^ quoique passable-

ment réduit, se compose encore d'une centaine de vers.

D'abord, pour démontrer que ces pièces sont originales,

suffit-il d'établir que ce sont des femmes qui les ont com-

posées? Ces femmes, qui s'adonnaient à la poésie, ne

pouvaient-elles aussi ouvrir l'oreille au concert poétique

qui venait de France? N'est-ce point le rôle des femmes



qiio iramn'illir vi du patronner lêf mode» noiivclli'.n ? ht,

oïl f.iil, iiiniH avniis rrirvf «l/iiis cvn HlroplnîH <I«'H 'nUit% et

(les cxpiTHsiniiH (|iii avaiiMit un pnrfiiin liioii frainjain.

l'iiilin, «vHl-iIsi assiir»* ipio ers pii-cc» ih» floienl pas l'uMJvre

(1(» poiHcH (lo iirofrssion, rzpinilant Hiin|iliMnciil iiiio forme

Irmlilioniioll»', «^l «pn n'avait [KUit-élre rien de national?

Schcrer (/). Stttd.y i.'l7 sq.) pense qu'en effet, certaines

do COR pi^ces (par exemple 37, i) sont dues à des hommes,

mais il in> donti» pas (jin- d'antres (37, 18; n'émanent

ri^elIrnuMil de femmes : il se fonde, pour établir retledis-

tinclion, sur leur caractère lilléraire, ce qui est nn

crilcriuin bien suhjoclif. M. Hur<lacli ( Zritsrh. f. d.

/t., XXVII, 358) admet, si ce n'est comme certain,

du moins comme $Mff\^amment vraisemblable, qu'une

partie, sinon la plupart de C(;s pil'ces, ont clé réellement

composées par des femmes : nous avouons que ses raisons

nous paraissent faibles. Son principal argument est qu'il

n'y a dans les littératures romanes aucune pitice qui ait

pu leur servir de modèle. Quand bien même il en serait

ainsi, nous ne serions pas autorisés à affirmer qu'elles

ont des femmes pour auteurs : il suffirait de supposer,

comme l'a fait M. Wilmanns (cité ibid., XXVII, 305
,
que

ce sont des poètes de profession, qui, en les écrivant^ imi-

taient des chansons de celte sorte existant auparavant.

Mais en est-il ainsi? M. Burdach, préoccupé de prouver

que ce genre ne pouvait venir du dehors, a perdu beaucoup

de temps à démontrer des propositions évidentes, sans

aborder la question essentielle : il prouve, par exemple,

que la fameuse « chanson du faucon i> de Kiirenberg

(M. F.^ 8, 33), citée plus haut ', ne peut provenir d'un son-

net italien (imprimé dans M. F., p. 230) qui a avec elle une

frappante analogie, et il se donne pour cela une peine inu-

tile, car il suffisait do remarquer que, la forme du sonnet

n'étant pas antérieure au xin® siècle, le texte italien ne

1. P. 173.
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peut être l'original du texte allemand. Il fait aisément

justice des rêveries que ce texte avait inspirées à M. Wil-

manns : ce dernier avait pensé que les Frauenlieder des

poètes allemands pouvaient être imités de certaines

chansons italiennes, qui à la vérité n'existent pas, mais

qui ont dû exister autrefois : on sait en effet qu'il y a eu

au moyen âge en Italie des femmes poètes, des a jongle-

resses d^ dont les chansons — en admettant qu'elles aient

composé des chansons d'amour, — devaient être assez peu

retenues, si on en juge par la vie qu'elles devaient mener,

et pouvaient ressembler assez aux Frauenlieder. M. Bur-

dach a eu beau jeu à montrer qu'il ne reste aucune trace

de ces prétendues chansons, que (pour rester sur le ter-

rain des faits) le sonnet italien était trop différent du

Falkenlied pour lui avoir servi d'original, que la lyrique

italienne enfin a exsangue, glacée et vieillotte '
3), n'a pu

inspirer les strophes « pleines de vie et de jeunesse » de

Kiirenberg. C'est là, si on nous permet de parler ainsi,

enfoncer des portes ouvertes. Mais, en revanche, il ne

suffisaitpas d'interroger la littérature italienne, et M. Bur-

dach s'aventure beaucoup en disant qu'il n'y a pas lieu de

chercher au dehors des modèles pour les chansons de

femmes. Il rappelle, il est vrai, que, s'il y a eu des

femmes poètes en Provence, comme la comtesse de Die^

elles n'ont rien laissé qui, par la liberté du langage et le

choix du sujet, rappelle les strophes allemandes ; il nous

communique la réponse que lui a faite M. Tobler, con-

sulté par lui, à savoir (p. 361) que, « dans le domaine des

littératures romanes, il n'y a aucune pièce de cette sorte,

composée par une femme, qui, par son style et sa date,

ait pu servir de modèle aux plus anciennes strophes de

femme de la poésie allemande. » Le fait est parfaitement

exact : sans doute, nous ne connaissons le nom d'aucune

1. Nous avons vu qu'il y a toute une série de pièces italienne^ qui ne
méritent pas le jugement un peu sommaire de M. Burdach.
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frinino poMn (jiii ait luisnc') «hîfl J^i^r(^n nnalo^'iien', main nous

nu saurions Irop inppt'ltT «ju il y a doH pircrs françaiHet

loulus Mrinl)lal)lrH, soit anonymes, Hoit atlrihuées à det

poMcs r,()iiini8, rt qu'il m a oxish'- liirn davanla^o: c'e»l-à-

dir«M|u'fi la lin du xn" si^rh», la rhanson do fcminn avait

drjj'i eu le temps dcî (hîvtinir un ^rr)r(î <l«'!lini, culliv/; par

des poùtes do profession, (jiii non srulcmi'ut a pu inllun,

mais a eertainrment iidlné sur la lyriijue allemande. Nou»
sommes eonvaineus qu'cMi AlIcma^Mie comme on Franco

les pit'^ees enipiestion, si elles ont eu poiiK inod^dc» des

œuvres vrainuMil eoinposces par des femmes, l'ont étr par

des hommes, cl des hommes du métier : on elïet, heaucoup

de ciumsons de femmes sont, non anonymes, mais attri-

huoes, et ]»ar des manuscrits dont nous n'avons aucune

raison de nous ddit'r, à d«*s poètes connus ; elles sont

écrites sur des ryllnucs cjui leur sont familiers, elh'S sont

intercalées dans leurs couvres dont elles font partie inté-

i;ranle.Qua()t;i celles qui sont anonymes, elles contiennent,

pour hipluparl, des vers narratifs dont Texistence ne s'ex-

pliquerait pas siriiéroïne de lapiëceen était aussi l'auteur ^

Ce qui prouve enfin qu'il y avait là un genre littéraire bien

déterminé, c'est qu'il possédait ses lieux communs et ses

formules, que des poètes, même habitués à écrire dans

un autre style, vont chercher et développent quand ils

s'y exercent •^

Il nous semble donc très naturel de voir, dans les Frauen-

liedcr non l'expression sincère d'un amour féminin

réellement ressenti — la maladresse même et la brutalité

de l'expression suffiraient pour nous faire écarter cette

hypothèse, — mais le développement, l'exploitation d'un

1. Nous avons écarté en effet celui de Doette de Troyes, de la dame du
Fayel, et de la duchesse de Lorraine. (V. plus haut, p. 96, note.)

2. V. 5, 6 : a Ainsi parlait la femme amoureuse ». — Cf. 0, 5 et 27 ; 8,

16 (Kiirenberg) ; 37, 4 sq. (Anou.).
3. Scherer [D.Stud., § II I) a remarqué que Meinloh, dans ses chansons de

femmes (13, 27, 32 et 20 ; U, 35), imitait les pièces composées avant lui sur
le même sujet (37, 13 : 4. 8 : 10, 5 et 30 ; 37, 15).
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thème traditionnel qui existait aussi en pays roman ^
; tous

les défauts qu'on y trouve sont même dus au peu de

finesse d'esprit et de souplesse de style de poètes qui n*ont

pas essayé de varier leur manière selon les personnages

qu'ils faisaient parler, ou qui, l'essayant, n'y ont pas

réussi ^

III

Nous sommes donc amenés à reculer la période originale

de la lyrique allemande jusqu'à une époque antérieure

aux textes. Est-il possible de retrouver quels furent les

principaux traits de cette poésie dans le temps oii elle était

pure de tout alliage? C'est ce qu'a pensé M. Richard-

M. Meyer, qui a tâché de le faire dans un très curieux et

original article^ où il y a malheureusement peu d'ordre

(ZezVscA./.c/. ^., XXIX, 121-236). Nousn'avons pas le droit

d'être sévère pour M. R.-M. Meyer, puisque nous-mêmes

avions entrepris, de notre côté et pour notre pays,longtemps

avant de connaître son travail, un essai de reconstitution

analogue au sien. « Comme les abeilles qui pillotent deçà

delà les fleurs » pour en faire après le miel « qui est tout

leur 3), M. R.-M. Meyer a parcouru le Minnesangs Frûhling

et quelques anciens poètes, pour y chercher des rapproche-

1, M. Biirdach admet, dans une conclusion qui dépasse un peu son étude,

que les Frauenlieder ont une triple origine : 1° des chansons réellement

composées par des femmes; 2° d'autres composées, à l'imitation des premières,

par des hommes (nous sommes de son avis, mais nous ne pensons pas qu'il

en reste aucune de la première catégorie, sauf peut-être quelques vers,

M. F., 3, 1-6); 3° les monologues de femmes insérés dans les poèmes narratifs.

(Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que ces monologues étaient

plus ou moins imités de ceux qui existent dans les poèmes français.)

2. Nous avons vu que le même fait s'était produit en France. (V. plus

haut, p. 96.) Ainsi des amantes vont jusqu'à dire qu'elles ce n'osent nommer »

celui qu'elles aiment](BaIl. Oxf., 87, inéd.), qu'elles font une folie d'aimer si

fort au-dessus d'elles (B., Chrest., 339). Il est clair que ce sont là des phra-

ses toutes faites (V. par ex. Mgetzner, A. L., 205.)
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inciits non d'idùe^^, iniiis dr mois ; il a ri'riirilli ain*ti un

^rand iininlit'i^ d'oxpiMSKions (|ui n^'iciineiit toujours aouii

la |dinn<> dis itifinicrs Minih>Hingrr «{iiaiid ils oril d ren-

dre l.i iiiriii)' id(M>, «*t il 1rs a IraiiKcrili'H Irs unes à la suilu

d(>s aiih'i's. Mais la roiicliision (jii'il (ire do ce travail, Mans

diMilr assez fastidieux, est toiitt^ sieniin : il voit, dans ca»

lislivs de mois, la priMivn que, dès les plu» ancicMis IcnipH,

la poésie lyrique possédait en Allenia^Mie un vocahiilaire

sp«'H'ial, une langue constituée, rahondarice des forinulefi

démontrant évidemment (pie la matière avait déj<^i siihi

une assez longue élaboration. INjur arrivera ce; résultat,

il a pnrrouru, nous dit-il, la plume ii la main, plus de

vinf;t mille vers, et ses listes n'en coujprennent f^uère

moins d'un milliei": nous ne voudrions pas désobliger

M. 11. -M. Meyer en lui déclarant (|ue ce travail a été inutile

en ce qui nous concerne; mais il connaît trop, sans doute,

l'esprit liumain en général, «t celui des faiseurs de sys-

tèmes en particulier^ pour ne pas avoir deviné déjà (jue

son ingénieuse et paradoxale démonstration ne nous a

pas convaincu.

Il faut avouer d'abord que certaines de ces formules sont

insigniliantos : il y a des idées très sim[)les qu'on ne peut

exprimer que d'une seule fa(;on, et alors l'identité des

termes ne prouve rien : hold wcsen (p. 142), dans le sens

de aimer, n'est ni plus fréquent, ni plus probant que, en

portugais, bemijnerer^ et en italien voler bene^ dans le même
sens*.

M. U.-M. Meyer a emprunté ces formules, nous dit-il^

aux plus anciens textes lyriques et à des poètes qui affectent

l'archaïsme, \Yallh(U', Wolfram, Nithart, et aux Carmina

1. Etait-il utile de rassembler des exemples d'expressions comme
celles-ci :

Des soit du gevis sîn
;
— daz mir sanf te tuot ;

— sanfte dem daz tuot
;— ez ist in \\o\ ergangen

;
— ich gedenke ane dich ; — sturbe ich nach ir

miiine
;
— so ist im \\o\ ;

— obe er wolte ;
— ein edeliu frowe ;

— ein
fro\ve ;

— ein schœne frowe, etc. ?.. ,.
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Biirana. Mais nous sommes frappé de voir combien leur

style diffère peu de celui des Minnesinger classiques: les

listes de M. R.-M. Meyer n'auraient pas été très différentes

s'il les avait puisées dans Yeldeke et Hausen. Lui-même

remarque que les mêmes formules se retrouvent à des

époques et dans des contrées fort différentes, de bonne

heure et très tard, sur les bords du Danube comme sur

ceux du Rhin, chez Kiirenberg et chez Hausen,, chez

Meinloh et chez Reinmar *. Cette observation nous parait

constituer une très grave objection à la théorie de M. R.-

M. Meyer : si les deux périodes qu'on affecte de séparer

ont parlé la même langue, on ne peut pas s'appuyer sur

leur langue pour les distinguer. Aussi trouvons-nous une

foule d'expressions^ parmi celles qui ont été relevées,

inspirées par les théories courtoises. Si M. R.-M. Meyer

avait mieux connu la lyrique française, il n'aurait cer-

tainement pas eu l'idée de chercher dans de telles

façons de parler des témoignages en faveur de l'origi-

nalité de la poésie allemande; des formules comme: « si

kan geben hohen muot ;
— ich pin dir undertân ;

— si liât

daz herze mîr benomen ;
— verholne in dem herzen; —

in... herzen tragen ;
— holdes herze tragen; — ist min

herze wunt ;— an dir stet aller mîn gedanc; — dienst; —
si hat mich gemachet leides frî ;

— die schœnc die mich

singen tuot ;
— ich wolde gerne singen ^j), etc.

;
prouvent

bien que cette langue, commune à tous les poètes, n'a rien

d'archaïque, qu'elle a été fortement influencée par des théo-

ries étrangères, et qu'elle ne représente pas un mouvement

poétique original.

1. On trouve, dans les listes de M. Meyer, des expressions empruntées

non seulement aux plus anciens poètes, mais à des imitateurs de la poésie

courtoise, tels que Rugge, Mohrungen, Hornheim, Veldeke, etc.

2, Cf. pour les deux dernières expressions les vers suivants :

Ma dame me fait chanter (816) ;
— Bêle et bone est celé por oui je

chant (308) ;
— Je chantasse volontiers liement (700) ;

— Celé dont je

chant (303).
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M. U. M. Mcycr stinlii»}riii|jarras»r|)oiir «'Xpliijiiur c!<»m-

iiM^uL s'i'luit rnrinéi* rrllr laiigiit» roniiiniiH* : w nV;lail pas,

(lil il av«M' raiscm, la laii^Mi» r<niranl<*, <fll<? df la cuiivnr-

Malitm, rar li's daiiifs «lu xii" siiM-li» iiVitaifMil pas « tUm IV6-

ri«Mis(>s (le MoliiTo. » Mais il y a iiim* autn* ox|)licatioii

(jn'il a in(li(|tiri' lui ini'iiic, ri qu'il noiiH NcinbU) avoir <mi

lorl il(î r«'j«'l«'r : si ou liaccrplail pas ma tlj«'*orie, dil-il,

il liiudrail admotln; l'oxistoiice *( d'une »orle de corpora-

lioii poôliquo vivant dans nn<' «Mroitn rommiiiianli"; d'idôrs

ol (II», procMulôs i) {/oc. rit., \{'h\). (les jwiiolcs nous parais-

sent cararlrriser d une fa<;on fort Iu!un?u80 les conditions

de la protliiclioii poétique au moyen Afi^e.

I)on\ raisons se réunissaient alors pour assurer une

part immense au <( métier » : d'abord beaucoup de ^ens

s'adouuant à la poésie plus par nécessité que par goût,

n'étaient j)oint «le grands artistes, mais des ouvriers cons-

ciencieux et adroils (|ui fal)ri«|uai«'nl «les chansons de geste

ou d'amour comme d'aulies confectionnaient dos braies

ou des chausses. Mais ceux-là même qui avaient (juelque

originalité y renonçaient volontiers, parce qu'ils croyaient

mieux faire de suivre la tradition ; h* moyen âge, avec sa

docilité un peu enfantine, a eu la superstition de Tauto-

rilé : c'est cet assujettissement de l'individu à une règle

commune, à une pensée antérieure à la sienne, qui expli-

que le caractère impersonnel, anonyme de tant de créa-

tions, même des plus heureuses, de l'architecture et de la

statuaire aussi bien que de la poésie. On se figurait volon-

tiers que c'était de l'applicaliou méthodique des recettes

que naissaient les chefs-d'œuvre : il n'y a pas une chan-

son de geste, ù partir du xu® siècle, qui ne soit une mosaï-

que d'épisodes connus. C'est même sur la certitude où

nous sommes de ne presque jamais rencontrer le tuf, c'est-

à-dire l'invention propre du poète, que repose cette

recherche opiniâtre des sources, chère à la critique

moderne, et qui serait un contre-sens s'il s'agissait d'épo-

ques plus réfléchies et plus originales. Dans la poésie lyri-
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que que trouvons-nous partout, sinon les mêmes lieux

communs exprimés dans les mêmes termes ? En France,

en effet, comme en Allemagne, il s'était constitué de bonne

heure un répertoire de formules oii tous les poètes pui-

saient indifféremment, qu'ils fussent de Marseille ou d'Ar-

ras. Dans les trois ou quatre milliers de chansons proven-

çales et françaises, on ne trouvera peut-être pas dix

expressions qui soient comme la marque du fabricant

sur son œuvre. Combien y a-t-il de pièces otj, sur cin-

quante vers, il y en a quarante-cinq qui ne sont pas de

l'auteur ! Si on voulait faire sur nos poètes le travail qu'a

fait M. R.-M. Meyer sur les premiers Minnesinger, on

serait tout étonné de voir qu'on les a dépecés, mais qu'on

les a transcrits presque en entier.

M. R.-M. Meyer, assuré que l'on peut reconstituer par

l'étude des formules toute une série de textes, pense qu'il

ne serait pas impossible de dégager des plus anciennes

i^ieces du Mmnesangs Frïihliiig « la forme originale qu'elles

ont dû avoir » {loc. cit., 177) ; on s'étonne qu'il n'ait pas

tenté l'épreuve : il connaît en effet Je sujet et la forme

de ces anciennes pièces, il sait que c'étaient des invita-

tions à la danse, qu'elles étaient formées de quatrains, etc.

Nous regrettons vivement qu'il n'aitpas composé quelques-

uns de ces quatrains avec les pièces de rapport qu'il a

réunies.

Il n'a pas cru devoir se donner cette peine parce qu'il

est assuré d'avoir retrouvé plusieurs de ces spécimens de

la plus ancienne poésie allemande dans les Carmina

Bui^ana. INous ne voulons pas le suivre dans cette longue

et minutieuse étude ; nous ne pouvons nous dispenser

pourtant de remarquer combien il est hasardeux de s'adres-

ser à ce recueil,— il est vraique M. R.-M. Meyer n'avait pas

l'embarras du choix, — pour retrouver,, dans son antique

pureté, la pensée allemande : il a été composé en grande

partie, peut-être en totalité, à la fin du xii® siècle et

au commencement du xm*, et probablement sur les
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1m)I'(1s (lu Kliiii \ c'cAt-^-diro dans 1m pnyM in^riiH* ou la

pousio frain.uiso ilut <Mro fort conmn', par dr.H cliTcserranU

(jui avaient corlainciin'nt visilo la l'rain'o ', dont iU par-

laient la lan^Mic plus ou moins hiiMi ', à hupiclle IIh font

souvent allusion *, et dont ils connaissaient eprtaineincnl

la poéiit» •. Il y a en effet de» traces d'inlluenco française

dans la plupart de ces pièces inAine où M. H. -M. Meycr

veut retrouver un écho d« la iyri(juo originale do l'Alle-

magne".

En résumé, la plus ancienne école lyrique do l'Allema-

ê

1. « SalTO ropia Trcvir n (242\

2. On pourrait i\iro (luo lus pttSces allemandefl ne sont pas dues aac mêmes
AQtcun (^uo les piùccs latined ; cependant Ica auteurs des premières étaient

aussi dcH r>h'rcs, car ils 8ont, cnimno les autn-», prodi^raoB d'alluHions my-
thologiqiu'B. Du resle, il est certain (juo c'est punies clercs «lu'ont ûié com-
posites un certain nombre île pièciîs bilingues (à demi latines, à demi alle-

mandes). V. p. iS8, 210, 212, 2ir. (pastourelle), 242, 201.11 y a môme deg

pièces écrite* par dos Krani;ais.

3. Leurs gcrmaui>nus do prononciation se relKttnt dans des graphies

bizarres : a da hi/i-valeria >• (lO»!) ; »( ses. cink.', fiuatter, dri, « pour les

chilires marques sur lesdc^s ,241)) ; ailleurs (167; plusieurs mots inintelligibles.

4. u Utquid novi Franciam .'... Miser corde fugiam de ce8[tj pay[8j >» (167).

h Recossitin Franciam » (171).

r>. Sans parler des lieux communs do la poésie lyri<iue, les allusions sont
fréquentes aux héros et aux héroïnes de nos poèmes narratifs, tant dans
les pièces allemandes que dans les pièces latines.

6. Cette intlueuco se manifeste dans le choix des rythmes et dans les

détails du style. Voici quelques exemples choisis, bien entendu, dans les

pièces signalées comme originales par M. R.-M. Meyer (V. surt. îoc. cit.
y

120 et 17^-225).

von der han ih gançer tugende vil vernomen.
Min frowe ist ganzer tugende vol,

du gist wol hoheu mut.

der wol wîben dienen chan.

deral der werlt eiu meister si — der geb der
lieben guten tach.(Cf : <* Bon jour ait hui celé a
cui sui amis. » (Wack.,52.)

— 163 a — 226 : Diu mich singen tut — getoerste ihsi nennen.
ihid. : Du brennest mih ane glut. — Cf. Cligèt, 3893 :

L'Amour ^i est feuz sanz flame et sanz chalor. »

Rythmes : uo 127 a p. 202 : aab aab.

— 125 a — 202 : ababab.
_ 1G3 a — 226 : abababab.
— 165 a — 228 : abab cdc. (on sait que la tripartition est

— 117 a — 193 : abab cdcd. d'origine romane).
— 100 a — 178 : abab cJeed.

— 142 a — 214 : abab ccdede.

20

Style :
no 127 a p. 202

— 103 a — 181

— 140 a — 212

— 141 a — 213

- 165 a — 228
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gne a subi, elle aussi, Tinfluence française. Elle doit à la

France peut-être les thèmes sur lesquels elle s'est exercée

(leur origine est une question sur laquelle nous ne nous

prononçons pas ici), et certainement quelques-uns des traits

qui lui ont servi à les mettre en œuvre. L'ancienne lyrique

allemande représente donc à nos yeux une phase obscurcie

de la lyrique française. Cette phase paraît un peu plus

ancienne que celle qui s'est reflétée dans la poésie

italienne : en effet, l'école autrichienne ne connaît ni la

pastourelle, ni les regrets causés à une amante par la croi-

sade, ni la chanson de mal mariée; l'aube* n'y a pas

encore pris la forme courtoise, que l'on devine cependant

toute proche. En revanche, quelques thèmes fort simples

s'y trouvent : ainsi les chansons de séparation, d'absence

et de retour, la chanson de la femme abandonnée et l'oa-

ristys ^

Mais tous ces thèmes sont transportés dans la vie sei-

gneuriale : c'est de chevaliers et de grandes dames qu'il

s'agit; les métaphores, les lieux communs, les théories

de notre poésie courtoise abondent. Il est donc à penser

que toutes ces pièces ont été composées par ou pour des

seigneurs chez qui le goût de la poésie s'était répandu. Or

ce goût même n'a pu se propager dans les hautes classes

de la société que par une imitation des modes d'outre-

Rhin. Ce fait n'a pas dû se produire beaucoup avant les

vingt dernières années du xn° siècle : en effet, ce n'est

guère avant cette époque que cette mode venue de la

France du midi gagna celle du nord, d'où elle dut

passer en Allemagne. D'autre part, il n'y a aucun poète

allemand aujourd'hui connu qui soit antérieur à 1180. Si

l'on admet que les pièces anonymes sont un peu plus

anciennes, on placera l'introduction de la lyrique française

en Allemagne vers 1170-75.

1. Nous ne parlons pas de la chanson de bal ni du dialogue entre la

fille et la mère, thèmes tout populaires qui ne se trouvent pas dans les

premiers poètes autrichiens, et ^ue Nitlaart utilisera un peu plus tard.
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Il nous Aornhli^ doin* <|ii<' Io.h imitalioriH all«Mnan(l<.'i no rr-

nioiitiMil pAH si haut «(iio miuiiiH (I(* Ipiim iiijoU (lanKahlc-

intMit arrliaï((ii(*H pourraiiMit le fairo rroin*, main ({u'cllen

ont consorvi^ ul transponi^ rii (](irl(|U(* lorln dans iirn*

inain<'M'<> |)liiH ari.st()(*rali<|U(* (Ick thi'iiK'S aii(!i<!nH «inpruiitéH

primitivoiiUMil i\ la vin populair»» : I,i rontiadirlioii f»nlr«'

11» slvlo et l(^ siiji't ou 1»»H prrs()ima;^'HS i!st Aciisihlo. TclU*»

poiivai(Mit rlr«\ ^ pni (It'clKJsr J)r^s, li»s «imivim'H d<*s poêles

IraïK.'ais (jiii ur vouhuj'nt point rmoncer aux sujiUs Uadi-

tionuols, inais ossayai»'»!, tiinid«Miieril «'ucore, do les

acconnnoder au goiU d'un public aristocralicpic, à l'époqu»;

où ne s'étaient point oncore constituées l'auho et la pas-

tourelle, (jui sont les formes définitives issues de celle tcn-

tativo d'accommodation.



CHAPITRE V

LA^POÉSIE FRANÇAISE EN PORTUGAL

I

La poésie lyrique du Portugal semble, plus que toute

autre, rebelle à la tentative que nous faisons : il n'est pas

un critique jusqu'ici qui n'ait considéré au moins une

partie de cette poésie comme populaire et originale. On
sait en effet que le plus riche des chansonniers portugais,

celui du Vatican \ offre deux sortes de pièces, les unes oh

le poète, comme nos trouvères et nos troubadours, parle

en son propre nom, les autres où il fait parler une jeune

fille s'adressant à son ami (^Cantigas ou Cantars damigo).

Tous ceux qui se sont occupés de la question ont reconnu

que les premières avaient fortement subi l'influence de la

poésie courtoise ; mais le fait leur a semblé très douteux en

ce qui concerne les secondes. Celles-ci elles-mêmes se divi-

sent, quant à la forme, en deux catégories qu'il vaut mieux

faire connaître tout de suite: les unes sont identiques aux

ballettes françaises, c'est-à-dire qu'elles sont composées,

presque invariablement, de trois couplets dont chacun est

1. Il en a été donné deux éditions :

1° Il Canzoniere portoghese délia Biblioteca Vaticana 4803 p. p. E, Mo-
naci, in-4o, Halle, 1875 (édition diplomatique). M. Monaci avait préludé à

cette publication en imprimant quelques-unes des plus jolies pièces du

recueil dans une « plaquette pour noces» : Çanti antichi portoghesi, in-16°,

Imola, 1873.

2» Cancioneiroportuguez da Vaticana..., p. par Th. Braga, gr. in-8°, Lis-

bonne, 1878.
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suivi (11111 refrain ; (iaiis Ira aulron, len coiiplulu, ilo nonilirc

in(liH(*riiiint'\ nr roinptpiil (|u«* iluux vers qui Août fiuivin

(l'un icfiaiu, ri It» sorond do ce« vc'r«,cii florépélaut, furirif*

le pi «iiiirr du cuujih'l suivant : il n'y a donc en réalil/; qu'un

nouvi^au V(*rs |iar rouplrl *
; niaiit couime cliaque picct* est

l'ormùo di' rentrclaccniiuit do d<ajx parliijs, re.Hpertivcmont

clianli'îos par doux clnrurs, c'est au commenccinont du

troisièuu» coupicl (jn'il faut clierrhor la repclilion du

di^rnior vors du prtîniiiT, ut ainsi d»? suite : pour plus do

clart«', voir! un «'xoinplo:

Por ribeira do rio

vy remar o navio
;

et subor eif rfa ribeyrn !

Per riboyi'*'^ do alto

vy remar o barco
;

et aabor, etc.

Vy remar o navio
;

hy vay o mcu amigo;
et sabor...

Vy remar o barco
;

hy vay o nieu amado
;

et sabor..,

Hy vay o meu amip:o,

quer me levar comsigo
;

et sabor...

Hy vay o meu amado,
quer me levar de grado

;

et sabor...

(N® 753. Joham Zorro.^

Ce sont surtout les piècesde ce genre que la critique a

considérées, plus ou moins nettement, comme d'origine

populaire et portugaise. « Cette seconde partie, écrit Diez

en parlant des cantigas damigo du roi Denis [i'eber die

erste portugiesische Kunst-und HofpoesiCy Bonn, 1863, p. 98\

cache un trésor plus précieux encore, consistant en chan-

1. Telle est la règle suivie presque coastammcat : pourtant elle souflEre.

quelques dérogations. V. plus loin, 3« partie, ch. HI.
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sons populaires delà plus grande délicatesse. (C'est évidem-

ment aux chansons à répétitions * que Diez fait allusion.)

Denis les a-t-il toutes composées ? On ne sait. Mais s'il en

est ainsi, il voulait les écrire dans la manière du peuple. »

On ne saurait mieux dire : si on peut, si on doit reconnaître

dans ces pièces « la manière du peuple », il est bien hardi

de soutenir qu'elles sont, soit de vraies chansons populaires,

soit des pastiches de chansons populaires. Cependant,

peut-être pouvait-on aller plus loin dans l' affirmation que

Diez ne Ta fait. M. P. Meyer pense que ces pièces ont été

composées par des lettrés (et en effet, elles sont toutes

attribuées à des auteurs connus d'autre part comme imi-

tateurs des Provençaux), mais qu'elles ont pu devenir

populaires par la suite. (V. Romania,!, 120 ; cf. ibid., IV,

265). M.Monaci(C«7i^2 «ri^icAe) soutient l'opinion contraire :

il dit que cette poésie est vraiment populaire d'origine,

qu'elle préexistait à l'influence des troubadours, et que

c'est au peuple que l'ont directement empruntée les auteurs,

lettrés pourtant, qui nous l'ont transmise. Mais M. Monaci

ne tranche pas la question la plus importante, à savoir si

ces pièces sont les originaux populaires ou leurs copies.

Quant à M. Braga, il ne doute pas que les chansons à

répétitions * aient été « directement recueillies dans la

1. Nous prenons' ce terme un peu lourd, faute d'un autre que nous ne
trouvons pas dans les Poétiques du moyen Age. Noua ne pouvons accepter

celui de Serranilha proposé par M. Braga (Introd. p. LXiv) ; la Serraiia

ou Serranilha est un genre espagnol nullement populaire et emprunté di-

rectement à la poésie française. M. Braga cite une Serranilha insérée par

l'archiprêtre de Hita dans ses œuvres, qui serait d'un certain « Domingo,
abad de los Romances » Qsur cette pièce V. Wolf, Studien, p. 402, note),

et il y voit un type de la plus ancienne poésie lyrique de l'Espagne. Mais

qui ne sait que l'œuvre de Hita est uue macédoine d'imitations françaises,

qui témoignent du reste de la plus grande originalité d'esprit ? — Tickncr,

moins bien renseigné que M. Braga, était plus clairvoyant, et il devinait du
moins la vérité quand il écrivait : « Si l'on rencontrait plus fréquemment
dans la littérature du nord de la France des poésies de cette espèce, on
penserait que c'est là que l'archiprêtre alla chercher ses modèles. » (Cité

par M. de Puymaigre, Vieux auteurs castillans, 11, p. 95.)

2. Il cite en effet comme exemples les n»' 168, 173, 192, 195, qui ont cette

forme ; nous sommes donc autorisé à considérer sa théorie comme s'ap-

pllquant aux autres pièces de même genre.



Iradilion |M»|nilairfl »> {/fitrod., i.xiv) ; main il rmuIiN- ad-

iiK'llir m im'^inc li'inps qnr !<•« poMi»» m(»u« Ip nom «Ipsïjih'I»

ellos H»^ ti-oiiv(»nt l«*s oui nîtoiichée» : < Lon cnntifjas de

afnt(/o apimrlioniH'iil h un {^'oure «IfiiiH Ie(|ii»»l \f*% formc'S

po[nilain's riaient venues ranimer répui.ieineni di» l'imi-

lalion prnvc)n(;nl«\.. O lyri«^nie, (Irmi-traditionnel^ ftfmr

individuri, a .sesrarinoselhni(inos(lnns le flol [(/ninsulairo >»

(////V/.). (lelle idée, encore (jn'un peu vafjuo, est pour lui le

point de déj»arl de toute une théorie (|ui ne va h rien de

moins (|u'à montrer « l'unité de formes du lyrisme euro-

péen, » et, comme si ladécouverte decette unité ne suffisait

pas, à rox|)li(iuer : mais on nous p(»rmettra de ne pa»

suivre M. hra^a sur oc terrain '.

1. Nous fennis remarquer cependant, en ce qui concerne le« faits mfiincf,

que M. Hrnpa no dit pas quelle rst lu forme commune <( atout lo Ijrisme

européen ». On devine que c'est précisément celle des chansons à répéti-

tions. Mais on s'étonne que M. lîrapa n 'en cite, pour l'Europe, que des
exemples portuirnis. Avant de faire appel à V Itduhar babylonien, aa
Popol- \ fih mexicain, au Kalt'i\ilii ttiilandais. et de nous la montrer —
passablement tUlïérv nte — en (.'haldée et eu Assjriu (p. ci sq.\ il eût peut-

Ctrc été bon de la chercher en Allemat^ne on en Hussie, et mvrne en Italie

ou en France. Quanta l'explication annoncée» elle repose sur des considé-
rations anthropoloi;iquc8 ([u'il nous répufjne de faire entrer dans l'histoire

littéraire ; si on écarte les hypothèses Iingui8ti(iue« et les considérations

sur la succession et le mélange des races dolichocéphaliques et brachycé-
phaliquos (p. xnx-cii ; x-xx), voici à (|uoi elle se résume : la race
touranienne, qui précoda en Europe la race aryenne, aurait possédé une
poésie lyrique très abondante, caractérisée dans la forme par le parallélisme

dos idées et des vers, dans le fond, par la peinture de la vie pastorale.

Cette poésie rejetée dans l'ombre par le développement de celle des Aryens,
aurait continué à vivre obscurément dans les classes inférieures et les pays
reculés, tels (juc la Galice, par exemple, où la population indigène menait
une vie pastorale : c'est elle qui aurait repris une nouvelle vie au xiii» siè-

cle et se serait manifestée dans les chansons à répétitions et les pastourelles,

qui seraient dues ainsi à une sorte de renaissance de l'esprit touranien...

«.Et ainsi s'explique l'unité du lyrisme européen » (p. cilK Cette théorie

explique aussi pourqu«ù la poésie provençale se répandit si vite et fut si

bien accueillie dans toute l'Europe du sud; c'est qu'elle ne faisait que ravi-

ver une faculté poétique qui y sommeillait ; c'est que toute cette région

avait des traditions lyriques communes, dues aux éléments touraniens

mieux conservés là qu'ailleurs. Puisque M. Braga est remonté si facile-

ment de la poésie des Aryens à celle des Touraniens, nous nous étonnons
qu'il n'ait pas reconstitué également celle des races u dolicbocephaliques >•

qui avaient précédé ceux-ci. On comprendra notre réserve sur ces ques-

tions de littérature préhistorique.
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Tout d'abord, la classification traditionnelle qui divise

les pièces portugaises en chansons ordinaires et en can-

tigas damigo^ si elle est commode, est fort arbitraire :

beaucoup de chansons proprement dites ont bien des traits

communs avec les «chansons d'ami » ; elles sont ordinai-

rement écrites dans le même rythme' et pourvues éga-

lement de refrains ^; elles ont la même simplicité de style,

— car les Portugais n'ont jamais cultivé la chanson méta-

physique, — etprésentent les mêmes répétitions d'idées, de

sorte que, quand on en a lu la première strophe, on est édifié

sur toute la pièce ; enfin elles appartiennent aux mêmes

auteurs. — Il n'y a pas non plus de différence fondamen-

tale entre les cantigas d'amigo ordinaires et les pièces à

répétitions: ce sont les mêmes poètes qui les composent,

et ils y traitent les mêmes sujets : enfin il y a certaines

formes qui conduisent insensiblement des unes aux autres

(V. n°^ 142, 237, 227). Nous ne sommes donc pas autorisés

à séparer ces deux dernières catégories^ et nous devrons

accepter pour l'une ce que nous aurons reconnu être vrai

de l'autre : quant aux chansons purement courtoises, sur

lesquelles l'influence française est bien constatée, nous les

laisserons naturellement en dehors de la discussion.

Considérer ces deux sortes de pièces comme directement

empruntées à la tradition populaire nous paraît tout à fait

impossible. Outre qu'elles sont attribuées à des poètes

connus, elles portent profondément imprimée la marque

1. Sur les 55 premières chansons du m 3. du Vatican (de 1 à 60, parce

qu'il s'y trouve trois pièces répétées et deux tensons), il n'y en a que ;dix-

huit qui n'ont pas de refrain ; encore celles-ci n'ont-elles en général que

trois couplets, comme les ballettes, et non cinq, comme les chansons ; il

n'y a que trois pièces à quatre couplets (nos 15^ 26, 52).

2. Cependant, le refrain, pour les théoriciens portugais du moyen âge,

semble être la marque des pièces moins savantes : le traité de poétique,

malheureusement très mutilé, placé en tète du chansonnier Brancuti-Co-

locci, oppose nettement les pièces « de maestria » et « de rrefram ». Il dit

que les « cantigas d'escarneo » (satires) c( se podem fazer de maestria o de

rrefram ». {Miscell. Caix-Canello^imge 419.)
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(l(^ In |irrsoi)tinlih'i du luiirHniilciirfi : ni f*llcA iiontpoj)tjt/iin>H,

c'ohI pni N» rylhim', la Miinpliril/» du «tylr», non jmr la p«'ri-

8i''(». (,)iii*l(|m»H-mn»s «ont d'iint» ^'lArij pitpianl»?, prcHrjijr

pi'r\M»rsiî, «l'iiiio iii^n'-nuitr facliccî où l'on voit pi^rccr l'ironif*

<riii) niitpiir <|iii sourit di* ap» porAonna^'cs : ainfii xttxis

ji'iMic lillo (.'ir)!); dcnuiiid»' à ses Aiiiif» c<' rjnr» liMir.s arnanU
p«Mi\ rut l)icn vouloir diro (|uand iU I<».h prirut d»* Irur faire

<HU'l(|u<' l)i<Mi ; W. sien lui a souN-inont, dil-dlr, demandé
sa roirilure ; mais elle pr/'voit qu'il pourra, plus lard, imi-

t«'r ses rouipa^Mîons et demander au Ire cliose. — Si c'est

là un(i fausse Agnès telle que n'en connaît pas la poésie

populaire, il va de vraies (lélimënes (jui ne lui sont pas

moins étrangères : quelquefois Icraffmement de la pensée

n'a d'ép:al (jue la délicatesse du langage, délicatesse naïve

pourtant, telle qu'elh» sied à des paysannes: ainsi, une
amanl(» aj^prend que son ami va revenir : elle est heureuse

mais elle ne le nKmtrera pas, car elle ne veut ni que son

amour éclate à tous les yeux, ni que celui qui en est

l'objet conçoive trop de fierté : i J'aurai l'air triste ; mais

je serai très joyeuse dans mon cœur » (871). — Une
autre a fâché son ami : ilajurcdenepas revenir le premier,

mais elle sait, dit-elle, le moyen de le faire manquer à

son serment (604). — Une troisième, experte en l'art de

raviver l'amour par la jalousie, adecte déparier aux autres

jeunes gens'devant celui qui Taime, et comme il s'en plaint,

elle répond que, si elle lui a causé du chagrin, la seule

raison en est qu'elle Ta voulu ainsi (28o). — Une enfin de

celles que fait parler le roi Denis déclare qu'elle ne veut

faire ressentir à son ami ni trop de joie ni trop de peine,

et elle on explique les raisons avec une naïveté charmante,

ajoutant après chaque couplet : « Je ne veux ni le guérir,

ni le faire mourir; et je ne voudrais pas non plus le déses-

pérer » (162).— Ne dirait-on point d'une bergère de Gessner

ou de Florian, sauf que ceux-ci. qui ont exprimé comme les

poètes portugais des sentiments raffinés en style villa-

geois, n'ont pas toujours imité leur discrétion ?
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S'il n'y a guère de coquettes dans la poésie populaire,

on y voit encore moins de renchéries et de cruelles : nous
avons fait remarquer combien les amoureuses étaient

humbles dans notre poésie primitive ; le plus grand nombre
le sont aussi en Portugal, il faut l'avouer; mais il y en a

quelques-unes pourtant qui traitent l'amour comme dans

le beau monde : ou elles déclarent qu'elles ne veulent

point aimer (trait inouï dans la poésie populaire), ou elles

exigent qu'on les aime selon les règles : elles enragent

qu'on se permette de les courtiser ouvertement (23^),

disent que leur amant n'a qu'à les haïr^ s'il le juge bon,

ou du moins à souffrir en silence (186, 863) ;
quand les

galants viennent tourner autour d'elles, elles se taisent,

car il leur faudrait mentir ou les désespérer (530); si un

jeune homme les aime, ce n'est pas à lui qu'elles en

savent gré, mais à elles-mêmes et à Dieu qui les a faites

belles (335) ;
puisque leurs amantsles adorent alorsqu'elles

leur font du mal, que serait-ce si elles Surfaisaient du bien

(329)? Elles voient avec plaisir qu'aucun n'ose leur dé-

couvrir ses sentiments (600) ; ou bien elles s'indignent

qu'on se vante d'être aimé d'elles (778), et racontent avec

colère que, bien qu'elles eussent interdit à leur amoureux

de jamais se trouver où elles seraient, il n'a tenu nul

compte de cette défense (187).

Dans la poésie populaire, le rôle des mères est de pré-

munir les filles contre les entraînements de la passion,

et nous avons vu comment la plupart s'acquittaient de ce

devoir en Portugal; mais quelques poêles ont voulu

rajeunir ce thème : il y a des mères sentimentales et com-

patissantes qui se prennent de pitié pour les soupirants

évincés ; elles supplient leurs filles de souffrir leur amour,

« sans pourtant en faire davantage » (165) ; elles leur

conseillent de les contenter, de dire au moins quelque

chose qui leur plaise (417, 261); on en voit une autre

entrer en rivalité avec sa fille, se plaindre que celle-ci

lui ait enlevé l'homme qu'eJle aimait, et souhaiter que
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^llll'^ lard Ma |)ro|>ro (ilio lui roiulc? la jian'ille (777) *,

Lo imMo (1rs cnnlidi'iitcfl osl aiiiHi (jiicl(|iirfoiH prin à

rolxmrs : oIIch coiisfillnit à Irurn coinpu/^ncH dVîproiivwr

leurs Ainis on i(>ur faisunl ({U('l(|iic mal ; iiiuIm c'eut ({u'cllns

veulent liroiiillrr les ainariln pour pi-clier (îlles-iiK'-inoH en

eau trouble (;n:;, 407, 107).

Toutes (M's nuances tliî scntimonts, toutes ces variantes

dans les situations t^a(lili(^nnell(^s ue sont pas dans l'esprit

do la poésie populaire, (jui ne craint jamais do se répéter :

nous sommes donc en présence d'imitations savantes, — et

mènie liî^s savantes et très adroites — de chansons popu-

laires. 11 sulTirail, du reste, j)ourle prouver, de remarquer

que nos chansons se suivent souvent dans un certain ordre

nécessaire, qu'elles forment comme les épisodes (h? [)etits

romans'' ; il en est ainsi, non seulement des l)allettes, mais

des chansons ;\ réptMitions ( V. surtout 1G9-171 ; 2.*)2-2.')G
;

730-733 ; 878-880 ;
884-890i. Or il est impossible de sup-

poser que les poètes portugais aient trouvé dans la tradi-

tion dos chansons assez variées, assez exactement nuan-

cées pour convenir aux dillérenles phases d'une même
action, et se prêter à ce travail d'agencement.

II

Les pièces en question sont donc bien l'œuvre réfléchie

de poètes de profession, et non la production spontanée

du peuple. Mais au moins .ces poètes ont-ils su leur

1. Cette façon plaisante de prendre le sujet était peut-être déjà connue
dans la poésie française : elle se retroure dans Nithart (TIaupt, n» ,24) et

dans une chanson française du xvi«= siècle, passablement obscène :« C'estoit

la vière et la fille qui s'en alloycnt promena y> (Weckerlin, p. 71, 1G27^

2. Diez (op. cit., 97) l'a déjà remarqué en ce qui concerne celles de Denis
;

mais il va trop loin en ne voyant qu'un roman suivi de la première à la

dernière ; il y en a une foule dont la relation avec leurs voisines n'est

nullement marquée.
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conserver un caractère populaire, les soustraire à toute

influence savante? Non, et on retrouve en eux à chaque

pas les imitateurs de la poésie provençale et française.

On a signalé depuis longtemps (Diez, 81, 83; Braga,

într.^ Lxxn) leurs allusions à des œuvres françaises : ils

connaissent Floire et Blanchefleur, Tristan et Iseut (115,

358 ; cette pièce est un cantar cTamigo)^ Merlin (930) ; on

a cité les vers où ils se réclament des poètes provençaux :

Quer'eu en maneyra de proençal

fazer agora urn cantar d'amor. (123.)

Proençaes soen muybien trobar. (127) ^

On eût pu signaler aussi des traits de mœurs certaine-

ment empruntés à la vie courtoise : on se fait des cadeaux

symboliques consistant en objets de. toilette qu'on porte

sur soi en souvenir l'un de l'autre : ainsi, une chemise, une

ceinture, un anneau' (170, 309 3347, 348, 350, 507;

1. 11 n'est guère de genre courtois qu'ils n'aient imité : ils connaissent le

jeu p^rti(471), latenson(556 témoin, 642, 1022,1198 tençon, et pass.), le

lai (1147 ; nous savons par la table du ms. Brancuti-Colocci qu'il contenait

autrefois des lais, probablement lyriques; cf. Braga, Intr., lxxiii); le

planli (573) ; le sirventes (481 ; cf. 937 : « aqui se començam as cantigas

d'escarnh e de maldizer », et Mise. C'aix, 419). L'imitation fut surtout très

étroite dans les premiers temps ; c'est chez un des plus anciens poètes,

Martim Moxa, qu'on trouve le plus de lieux communs et d'expressions em-

pruntées aux Provençaux : a Amor de vos bem me posso loar » (476). Cf.

P. Cardinal : « Ar mi puesc eu lauzar d'amor. » — a Ca poys franqueza —
proeza — venceu escaceza — non sey que pensar ;

— vej' avareza, — ma-

leza, — per sasoteleza, — o mundo tornar » (481). — Cf. : « Falsedatz e des-

mesura — an batalha empreza — ab vertat et ab dreytura, — e vens la

falseza, — e deslialtatz si jura — contra lialeza d, etc. (Peire Cardinal,

R. IV, 338) « Tan es viratz — lo mons en desmesura, — que falsetatz

—

es en luecde drechura, — e cobeitatz — creys ades e melhura, — e malves-

tati —es enluec de valor, » etc. (Peire Cardinal, R. IV, 350). Cf. Gautier

de Dargies, n» 1565 (Din., 111, 191).

2. Il y a même une pièce (170) où ce motif est développé et qui offre assez

d'analogie avec un motet d'Adan de la Haie pour qu'on soit tenté d'y

voir une imitation directe :

Moyro d'amores que mi deu mcu amigo

quando vej'esta cinla que por seu amor cinjo...

Cf. Mais comenf serai sans ti, Dieus ?

Cliainturele, mar vos vi!

Au desciiaindre m'ocliiés...

.

(De Coussem., 258; — Raynaud, Mot.^ I, 210.)
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cf. llayiHMianl, C/ttur, III. :H)(), :i2i: /.<•/. //. 1, \\\,
Diiniiix, lll,:{r»H ;

— /Irr/^., \MI, J4l et ai." ;— CVfV/f»/,

édilion K<prsti»r, v. 1 ir»l ).

(IrMimuiiits Moiil p()«^l«»H : il.H font don cantan iVdmitjo •

(:iiH,771>, sr.), S.IO, Kr,7, iOÎ»); Iimus aiimnlrs cliaritonl

liîlirs chansons, «;t se ivjoniësont de ponsiT que, grAcc à

elles, IcMir nom rt;l(Milira dans lo.srours (!>y7) :

(> nicu umi^'o novas aabo j;i

(ra((uu.sta8 (M}rloH ({ue .s'ora farain
;

ricas nol)re8 dizcm que scrain
;

e mcii iiinit^'O bcm soy (juo far.i :

liiiin c.uilai' cm ({uc dira de nii bom
ou farà, ou jà o feyto tcm.

... Vax a((uustas cmuIos ((uc faz el-rcy

loai'â lui e incu parcccr

Cos poolos \\o sonl anlrosqno ceuv d<»iil nou.s avons les

œuvres, et qui, par nno amnsanto fatuité, se donnent

eux-mêmes comme les amants des femmes qu'ils mettent

en scène, et ench.\sscnt leur nom dans leurs propres vers

(2i3^ 348, 720-732). Mais ils n'avaient pas inventé cette

plaisanterie : dans les poésies de Nitliart. les jeunes vil-

lageoises no s'entretiennent que des mérites et des char-

mes de Nithart^ et Guiraut Ri(juicr fait chanter par ses

bergbres les vers du fameux Guiraut Iliquier.

Ils se l'ont donc connaître eux-mêmes comme des poètes

de cour : leur vocabulaire seul aurait suffiànous éclairer.

Dicz(o/>. c?V.,p. 30 sq.) l'a déjà étudié, et a montré qu'il

abondait en locutions provençales; il aurait pu citer quel-

ques termes plus décisifs en ce qu'ils contiennent,, pour

ainsi dire, toute une doctrine : ainsi le mot servir est

devenu absolument synonyme d'aimer (359 ; c'est une

femme qui dit d'elle-même qu'elle ser/) ; la ynesure est

1. Nouvelle preuve que les eantars d'amigo ne sont pas réellement com-
posés par des femmes. La Poétique déjà citée donne «n effet les règles du
genre. (V. Mise. Caix, 418.)
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considérée comme la plus précieuse des qualités (177,

512) ^

Il y a même un grand nombre d'imitations très direc-

tes dont nous voulons au moins signaler quelques-

unes ^

Le roi Denis (92) s'indigne contre ceux qui ont prétendu

qu'il trouvait simplement par amour de Tart, a pour le

plaisir ». Il proteste que c'est l'amour seul qui le fait chan-

ter. Gace Brûlé et Gautier de Dargies l'avaient fait avant

lui: celui-ci nous dit qu'on lui demande quelquefois si

c'est vraiment l'amour qui lui inspire ses vers: il répond

que jusqu'alors Dieu lui a fait cette grâce, qu'il n'a jamais

chanté sans l'inspiration de l'amour (n° 419, Arch.^ XLIII,

247, et n^ 264, ibid., XLII, 383). On sait que B. de Yenta-

dour pensait aussi qu'il faut être amoureux pour être

un bon poète ^

Le même Denis s'indigne contre ceux qui ne savent

chanter « qu'au temps des fleurs » (127). Mais Gace Brûlé

avait déjà raillé ces « faus amoureus d'esté » (n'^ 413, Arch,

XLII, 365) qui « ne chantent fors en pascour » et « lors se

plaignent sans dolour » (n''549, Fath, p. 86). C'est du reste

un lieu commun souvent développé par lui que ce n'est

pas le retour du printemps qui l'inspire comme tant d'au-

tres, et qu'il se sent poète, même en plein hiver.

Joham de Guilhade (36) dit que sa douleur est telle que

beaucoup à sa place voudraient mourir
;
quant à lui, il

consent à souffrir et à attendre ; Payo Gomez Gharinho

(393) pense de même, et il donne ses raisons : c'est que,

1. Nous pourrions ajouter quelques formules toutes faites, quelques méta-

phores courtoises, quelques mots purement français, comme ye^ à quen
pesar (187) (cui qu'en poisî, que que nus die), guarir et non curar (263,

255), cuorecer formé sur cuer et non sur covaçon, etc.

2. Pour cette partie, nous croyons pouvoir emprunter nos citations aussi

bien aux cantigas de waes^rm qu'aux cantigas d'amigo, puisque nous avons

montré que les unes comme les autres émanaient de poètes courtois.

3. V. par ex. : Non es meravelha s'ieu chau (R. III, 44) ; Chantars no pot

guaire valer (R. III, 56) ; Ab joi mov lo vers el comens (R. III, 42).
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s'il Miùl iiiorl, il iir {loiirrail plut sorvintadaiiM*. N'avaierit-

ils pan loiiH i\vAix piusriil»» 'i l'jvHprit cciit* Hlrophc de Thi-

haiil ilo (liiuiiipa^iio :

ChaiounN (liât qu'il muert d'amorf
niâifl jo n'en qiilrr j.i luorir ;

inicx uiin snfnr im;i dolort,

vivro ot atonUro ut lan^'ulr.

(N" 808. Tarbc, p, \:3.)

ou rt'llc-ci (rAiihoiiiiule Sézano :

J'oi clinscun diro et (,'ontoir

kil veut bien k ainors l'oclc ;

ncl voudroio ncs pcnaer,t

ko morir ne voul jo mie,

nins aim inucls, coi ko nul.s die,

vivre et bien ameir
et servir ma douce amie.

(468, Wack., p. 22)V

Joham Ayras (53")) ro^rettc que colle qu'il aime soit en-

fermée ; mais, dil-il, s'il ne peut aller la trouver, il lui

enverra du moins son cœur. Cette métaphore était banale

en France et en Provence : on la trouve chez Gace (1ÎJ79,

Wack., 26), Blondel (1227, Tarbé, 49), Coucy (700, Fath,

48), Espinau (1988, inédit), le Vie. de S. Antoni (Parti,

occ.y 201), etc., etc.

Une femme, dans les œuvres de Joham Mendes (4ol),

raconte qu'elle a vu son ami en songe et dit la joie qu'elle

en éprouvait : mais quelle n'a pas été sa douleur envoyant

que ce n'était qu'un songe I C'est aussi un lieu commun
qui revient plusieurs fois chez nos poètes^

1. Ce vers est cité d'après PbM78 ;
Bs porte : maix ceu ne dirai paujê pais,

î. Les deux trouyères n'iniitaient-il3 pas eux-mêmes G. Magret:

Mas per 80 qu'ieus puesc* servir

non vuelh enquers, sius platz, morir.

(R. in, 419.)

3. V. par ex. Méon, lY, 342 : De Pijramui et de Thitbé, Cf. M. Litt.,

xxm, 603.
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Une autre (Joham de Guilhade, 345) trouve que, pour

une fille qui se sent belle et aimée, ce monde vaut bien le

paradis : une comparaison de ce genre avait été faite par

Thibaut (n'' 1727, Tarbé, p. 18).

Quelques vers de Fernam Rodriguez de Calheyros (227) :

Perdud'ey, madré, cuyd'eu^ meu amigo;
matar m'el viu sol nom quis falar migo,
e mha soberva m' ho tolheu

que fiz o que m'el defendeu.

ne sont-ils pas très voisins de ce refrain de Richart de

Fournival (498, inéd., et Mot., II, 48) :

laise, con mar fui ains de meire née,

par mon orguel ai mon amin perdu ?

Enfin cette chanson de danse (462) :

Baylemos nos ja todas, todas ay amigas,

sô aquestas avelaneyras floridas,

e quem for velidacomo nos velidas,

se amigo amar,

sô aquestas avelaneyras floridas

verra baylar !

n'est-elle pas jetée absolument dans le même moule que

l'étaient les chansons françaises dont il nous reste les

fragments suivants :

Tuit cil qui sunt énamourât
vignent dançar, li autre non.

{Mot.,'l,\bi.)

N'en nostre compaignie ne soit nus
s'il n'ait amans.

{Ren. le Nov., 6904.)-

Mais, s'il est constaté que tous les textes lyriques por-

tugais ont subi l'influence de la poésie courtoise, ne
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{KMil-oii adiiK'llK! qui! crllr iiilliit'iicf n i'*l(! ((Mite Hiipcrfi-

cii'Ilr, rt «jiH» IcH Hiiji'ls Iniit/'H (In iiioinK uni •'•'•' «'injuiin-

t('vs /i une porsii^ pnpiilrtirc cl on't^iiialf ?

A l.i V(^ril«'', il «Vit difrnil'' ilc prouver (jn'il ii'«'n r%[ pa«»

ainsi, — aussi l>i(^n (|uc il»* |»r()uv('r qu'il m est ainsi.

('/est Ifi imi' livpotlnv^e (|iii pfiil rirft .Houtenue, mais qui

pourtant ne nous parait jtas Ires solide [)()ur litsdeut rai-

sons (|ue voici.

liion que les lhî»ni(\s les plus liahituels soient 1res

simples, il nous S(Mnldo pourtant qu'ils n'ont pas ét('; aussi

directement inspii es par le s|>eclacle de la vie (|ue ceux

(|ue nous trouvons (mi France, (ju'il y a entre la rr^alité et

la pot^sie un «Varl assez considérahie, en un mot, qu'ils

paraissent pluUM être l'écho d'une poésie populaire que

cette poésii* populaire elle-m«*'me. Certains traits, il est vrai,

sont réels cl caractéristiques : ainsi les amants partent

pour la guerre, et pour une guerre très déterminée, celle

contre les Maures ; mais, d'aulreparl, dans quelle atmos-

phère indécise se meuvent ces amours ! L'amante regrette

d«* ne pas voir son ami, de ne pouvoir lui parler : il ne

s'agit jamais que d'un amour assez vague, et on pour-

rail soutenir avec également de vraisemhiance qu'il est

platonique et quil ne Test pas. En France au contraire,

l'amante demande à épouser celui qu'elle aime ; elle

se plaint que ses parents ne songent pas à la marier
; elle

discute les motifs qu'ils invoquent, sa propre jeunesse, ou

la pauvreté de son amant, par exemple ; elle proteste

contre les économies qu'ils veulent faire en la mettant au

couvent : elle parle haut, et on sait exactement de quoi

elle parle. Les amantes portugaises, quand elles sont aban-

données, se lamentent sur l'inconstance des hommes et

jurent de se venger ; mais les idées et les situations sont

toujours très générales. En France, la fille abandonnée est

plus explicite, et nous comprenons mieux son ressenti-

ment : elle a cédé trop lot, elle est enceinte, et son amant

21
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la quitte pour épouser une dot plus brillante que la sienne.

Ce sont là, nous dira-t-on, des raisons bien métaphy-

siques : il est vrai^ et nous en invoquerions volontiers

déplus positives. Les plus décisives, à notre avis, pour-

raient être tirées des formes propres à la poésie populaire

actuelle du Portugal, qui ne doit pas être sensiblement

différente de ce qu'elle était au moyen âge. Mais nous

avons déjà dit pourquoi nous hésitions à recourir à ce

genre d'arguments : la lyrique populaire des différents

pays de l'Europe a été trop peu étudiée, ses éléments sont

trop imparfaitement analysés, nous la connaissons ^nous-

même trop médiocrement, c'est un terrain trop vaste et

trop mouvant enfin pour que nous osions souvent y cher-

cher un point d'appui. Cependant nous croyons que

Tétude de la poésie populaire actuelle du Portugal nous

donnerait raison *.

S'il s'agit de la forme qui, dans le sujet traité ici,

est peut-être plus importante que le fond, cette poésie

connaît à peine celle qui est si fréquente dans le chan-

sonnier du Vatican et la poésie populaire française^ et

que nous considérons comme caractéristique'de l'ancienne

lyrique romane : nous voulons dire celle de la chanson

lyrico-dramatique, oii, l'auteur disparaissant derrière son

personnage, c'est celui-ci qui exprime directement ses

sentiments. En Portugal comme en Espagne, il est très

rare de trouver une forme intermédiaire entre la narra-

tion romanesque ou héroïque [des i^omances et la pure

effusion lyrique des copias.

On pourrait, il est vrai, nous opposer certaines pièces^

à demi lyriques, à demi dramatiques, oii un jeune homme
et une jeune fille, réunis ordinairement au bord d'une

1, Nous avons consmlté les recueils d'Almeida-Garrett (Lisbonne, 1865, 3 v.)

et de M. Braga [Cancioneiro e romanceiro gérai, 5 vol., Porto et Coïmbre,

1867-69). V, le compte rendu très approfondi qu'a donné de ce dernier ou-

vrage M. M-ovùI-YaHo [Romania, II, 124). Nous y avons ajouté l'article de

Milà 7 Fontanals sur la poésie populaire galicieiine (Bom., VI, 47-75).



I.A l'uiisii: riuNTAim. in Jnnii.'i.Ai.. A'^.i

foiilaiiH', <SrliQn^'^<'iit (MiHiMiihitr un nninliri' piuH ou inoirit

coiiHidiiiahlr (Ih roiipli;U. M. Hiu^a a citô do ci; ^fiiro

(l(Hix oxriiiple.H p()rttif({iifi (Ouiinhri* et Punaficl, Canc.^ III,

i31)-t4'i) «l linit oiiipninhVs aux Ih'ii A<;oro» iihid., IV, Hli-

\\\T\) : !«• siijrl (lo ces jiit'ico.s nst lonjoiirs N» iih'miu? ; l« j»*uiic

hoininc y tail la cour ^ l.i jeune fille, ortliimireinenl avec

peu lie sur(:»>s, ot va même (juehjuefoiH jus(|u'/i lui pro-

poser lo mariage. Si la scène est placée auprès d'une» fofi-

laine, c'est poul-ètnî par une inlluence du ^enre que. nous

avons étudié plus haut, mais là so borne la ressemhlaiico. '

Ce p;onre, on s'en souvient, pei^Miait des rendez-vous

amoureux et leurs conséquences, tandis (jue nous avons ici

de véritables débats essentiellement satiri(|ues et plaisants:

ce caractère n'apparaîl pas très nettement dans les pièces

publiées par M. lîrai^a, cpii émanent certainement de

demi-lettrés ', mais il éclate dans les fragments beaucoup

plus frustes et vraiment jjopulaires imj»rimés par Milù.

(Koffi., VI, 74): du rt*sle, les explications données sur ce

genre par celui-ci ne laissent aucun doute sur ce point :

c'est surtout, nous dit-il, dans les noces de villages qu'ont

lieu ces sortes de dialogues : < la coutume veut qu'un

gAti^au de mais, appelé rajucifa^ y soit donné en prix à

celui qui cbante les copias les meilleures et les plus nom-
breuses^ dont il improvise les unes et dont il trouve les

autres dans la tradition.... Ces copias forment toujours

un dialogue ou tournoi poétique où les adver.>aires sont

1. Leur style est d'une afféterie pénible et pédantesque : les amants ne
parlent pas seulement de se jeter aux pieds de leurs belles i III, H4) : ils

peignent le lerer et le coucher du soleil dans les termes suivants :

Nasce a Aurora em mar de zimbro

no mundo deita scus raios.

(IV. 119.)

tempo ja se apressa

eni dar luz a outra gente.

(IV, 126.)

Ils disent qu'ils ont été à l'école de Cupidon (IV, 135) : ou voit à leur

langage que ce n'est pas la seule qu'ils aient fréquentée.
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un jeune homme et une jeune fille» {ibid.y^i). On voit

qu'il s'agit ici de défis, de luttes à l'improvisation, que

c'est exactement la coutume des « dayemans », sur

laquelle [M. de Puymaigre a fourni de si curieux rensei-

gnements et qui^ très répandue autrefois, existe encore

dans certaines de nos provinces. C'est le germe d'un

genre dont nous avons déjà parlé,, le contrasto, ce n'est

pas vraiment la chanson dramatique. Du reste, il est à

remarquer que si ce genre existait déjà en Galice au xiii®

siècle, il n'a nen fourni aux poètes courtois: car si on

trouve chez eux quelques dialogues amoureux, ils ne

nous ont pas laissé de contrasti.

En France, la variété la plus fréquente de la chanson

dramatique est, nous l'avons vu, la chanson de femme.

On ^pourrait croire, d'après M. Braga, qu'elle a existé

aussi en Portugal : il cite un passage du P. Sarmiento

(1741) où il est dit qu'en Galice, à l'inverse de ce qui se

passe en Espagne et en Portugal, [ce sont surtout les

femmes qui composent des chansons « où il n'y a aucun

art » [Riv. di fîlol. rom., II, 142). D'abord ce n'étaient

point les femmes toutes seules, et le même auteur nous

assure qu'en Galice, il n'est point de berger qui ne soit

un peu poète (V. un passage plus explicite cité par Milà,

Rom., YI, 48). Ensuite, il s'agit ici de ces copias, —
forme essentielle et typique de la poésie populaire dans

la Péninsule, — que l'on compose en toutes circonstances

pour faire parade de son esprit ou égayer la société, et

dont chaque jour voit naître des centaines *. Il n'y a donc

là rien qui rappelle le genre qui nous intéresse surtout ^

Quant aux sujets traités, il en est un ou deux qui sont

1. V. le très volumineux recueil de M. Rodriguez Marin, Séville, 5 v.

ia-12.

2. Puisque nous parlons de la forme, notons dès maintenant qu'il y a dans

la poésie populaire galicienne un procédé de versification (répétition de

Vers avec changement des rimes) qui paraît bien lui avoir été emprunté par

les pi.ètcs du Xîiie siècle. V, plus loin, 3^ partie, ch, Illr



communs h In jjoÔMio roiirloini» du mnyon At'i» el à In

p()(^si(* popiilaiio modiTiio : ccllc-ri M'Uih fournil (|iH'l(|uf*}k

couplais, tri's p«Mi iiomlirtMix, il est vrai, «jui soiil df%

invilHlidU^, dfs exliortaiioiin h la dmise, cl «jui accom-

pa;;rHMit surlout coUcî (|U0 I'ou appcll»' rini, nififit ou ///

liddtt (lor. cit.f 4Î) ot 7i riolp) *
:

() piuidoiro tooa bon,

Am fcninas fanll<* o ion
,

\ ivan oM tiu'ainores tcii.

Vivaii as inozuM ^'allcLr.is,

Vivan as bonitas iiio/as,

Y 08 i^^alans dix nosa torra.

Mocinas â bailar todaH

Mocinos, arriba, arriba !

Ti tanien, lueu l'urabolos.

Non t'asancs, non, rapaz,

Qu'as ncnas son para ver.

Os galana para niirar.

{Loc. cit., C4; 2.

Mais ce sont toujours des couplets isolés (quatrains ou

tercets) olTrant un sens incomplet ou à peine déterminé,

qui n'ont pu seuls servir de modelés aux chansons do

danse du chansonnier du Vatican.

Nous trouvons enfin dans la poésie moderne quelques

couplets de pèlerinages où on invoque saint Antoine el

1. Este bàile... sueîe danzarsc en una plaza o era : un hombrc ranta v

tocael pandero, mientras los demas liombres j las mujerea cautan y bailat»

terminando con un souido agudo y prolongado, llamado a^rvxo

(i7;i<Z..4;)).

2. Milà cite encore {loc. cit., 49, n. 3) :

Hoxe c gran festa, mcninas

Hoxe c dia de iiiar..

Vaaionos xa pra aidoa

Pois ai]ui ne bon ruar...

Mais nous ne savons ce que c'est que £1 yacinento del Eospital de
Santiago, d'où il tire ces^yers.
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saint Jean, en les priant de procurer des maris aux jeunes

filles^ :

Oh moças^ andem ligeiras :

Vao pedir a santo Antonio
Que as ponha todas em linha

No livro do matrimonio.

(Braga, Cane, II, 158 ; cf. II, 160, sq.)

C'est dans des couplets analogues peut-être que les

poètes du xiii° siècle auront puisé l'idée de ces pièces oh

ils nous peignent les rendez-vous donnés aux pèleri-

nages, les espérances qu'ils font naître, le dépit que

conçoivent les amoureuses quand le saint a frustré leur

attente. Il y a bien ici la marque d'une coutume toute

locale ^

Ces quelques formes sont les seules, à notre connais-

sance, qu'on trouve à la fois dans le chansonnier du

Vatican et dans la poésie populaire moderne: aujourd'hui

on ne les rencontre guère que dans la Galice ou les con-

trées environnantes '. Gomme le fond de la population

galicienne est celtique, on pourrait admettre qu'il y a là

un antique héritage de la race celtique : c'est une hypo-

thèse que nous ne nous chargeons ni d'attaquer ni de

défendre. Mais ce qui nous paraît certain, c'est que cette

poésie galicienne est trop pauvre, trop sèche, pour avoir

1. Dans les croyances populaires de l'Espagne aussi bien que du Portu-

gal, c'est une des fonctions de saint Antoine que d'aider les jeunes filles

à se marier (Braga, Cano., IV, 395). 11 n'y a guère de pays où quelque

saititne soit chargé de ce soin. Kemarquons qu'ici encore ce ne sont pas

ordinairement les jeunes filles elles-mêmes qui sont mises en scène.

2. Ces sortes de pièces avaient encore beaucoup de vogue au XVIli*

siècle ; c'étaient probablement des couplets de ce genre qu'on chantait en

allant aux pèlerinages, s'il faut en croire le P. Sarmiento (cité par Braga,

Hiv. di fil. rom. M, 142) : a Siempre van en tropa honibres y mugeres ; estas

cantando copias al asunto y tocando un pandero ; uno de los hombres

tanendo flauta
; y otro o otros danzando contmuamente delante, hasta

cansarse. »

3. Presque tous les sanctuaires nommés dans les anciennes chansons de

pèlerinage appartiennent à cette région. V. plus haut, p. 163.
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pu Horvir do inodrlf aux iriivrcH si varit^cHot iti vivnntei

des p(}ùt<*8 di* la cour du roi DiMiis : ciMiY-ri ont pu re-

Irouvrr avec plaisir dann la pcx^sit! popul.iin» dn Inur pay«

certains tliùnirs ipt'ils avaient pris h la l'^anrf ; iU lui uul

fail qiiol(|U(«.s uiuprunts do d«Hail, mais ce iTr'-st pas elle,

à nolro avis, (jui a 6l6 la source» |>rcnûArtj «l unique de

Icui- inspiration.

Il y a loin d»' là, on le voit, aux tiit'rories de .MM. .Monaci

ot Hia^^a : examinons donc si cidles-ci reposent sur des

arguments solides et assez concluants pour (|uo nous

leur donnion-i le pas sur ceux que nous avons fait

valtdr.

III

A la vérité, on en invo(|iio très peu, et il senihle que ce

soit sur des raisons de sentiment quo se fondent surtout

les partisans de l'origine populaire. « Les pièces en

question ont rallure, le tour populaire : donc elles

émanent du peuj)le. » Mais les imitations n*ont-elles pas

toujours l'allure, le tour de ce qu'elles imitent? En
réalité, il faut d'autres arguments que celui-là.

M. Braga, qui éditie sur cette théorie tant de hautes

considérations, devait essayer d'en trouver. Voici ceux

qu'il apporte.

Il y a d'ahord la structure de ces pièces, qui est très

simple. — Mais nous demandons la permission de ne

pas traiter ici cette question : nous verrons plus loin que

la ballette n'est pas une forme primitive, et qu'il y a,

dans la chanson à répétitions elle-même, un trait qui

ne nous paraît pas avoir été connu de la poésie popu-

laire.

M. Braga nous oppose ensuite deux pièces qui auraient
été, s'il faut en croire les rubriques qui les accompagnent.
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composées sur le modèle de chansons populaires. Voici

les textes :

Eu convidey hû prelado
a jantar, se ben me venha

;

diss'el en estes meus narizes
de color de berengenha :

vos avedel os olhos verdes
et matar m'iades con eles ^

Esta cantiga foy segaida por hua baylada, que diz :

« Vos avedel os olhos verdes,

matar m'edes com eles. »

e foy fecta a huû bispo de Viseu, natural d'Aragon, que era tan
tarde en corner., etc.

(N° 1062, Joham de Gaya.)

Diz hua cantiga de vilaâo :

a. O pee d'huâ torre

baila corp'e gioîo
;

vedes o côs, ay cavaleyro. y>

Vosso pay na rua
ant'a porta sua,

vedel o côs, ay cavaleyro, etc..

Esta cantiga seguiu Joham de Gaya por aquella de cima, de
vilaaôs, que diz a refrem: « vedel o côs, ay cavaleyro », et feze-a

a hû vilaâo que foy alfayate do bispo don Domingos Jardo,

etc. »...

(No 1043, Joham de Gaya.)

De ces textes, il ressort que les deux pièces de Joham

de Gaya ont été composées sur le rythme, l'une d'une

(( baylada », l'autre d'une « cantiga de vilaâo ». Mais qui

nous dit que ces deux genres étaient populaires? Nous

avons quelques raisons d'en douter : le mot baylada

paraît bien n'être autre chose que le provençal balada ou

le français ballette ; le refrain même de cette baylada qui

1, Nons ne citons que le premier couplet : les autres se terminent par le

même refrain.
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n'n, ni «lanH la |)«'ns«'i*, ni (l;ms l'rxjjrrHnion, ri«'ii du

populaire, iioiih pnrnit iiiiilé, irlprustiuu Iraduildc refraini

français tris qm- les Miiivaiilu :

lUen (Tol quo jo viorrni

(pi:iii<l .si vàir oïl trut m'ont.

(.Vol., !. 7r,, 98, II. n. :u.)

Jamais ikî stMai saous
(lo w.irtlor /('.H ivur.-» leun dons

(pu m'oiil ocis.

(Ibid, II, 117)«.

Li oil mn damo ot li mien m'ont traî.

(Schelcr, 11.89.)

En regardant m'ont ni vttir oil

donc les maus dont je me ducil.

(Chat, do Saint-Gilles.)

Dame, or sui trais par l'ocoiion

de vos icx qui sont privé larron.

(Adaii (le la Ilalc ; De Couss., p. '219.

)

Reste la « chanson do vilain ». Mais il est à remarquer

qu'une chanson populaire n'est jamais qualifiée ainsi que

par des lettrés: le peuple ne s'avise pas qu'il est peuple;

ceux qui appellent « chansons de vilain » certaines chan-

sons ne sont pas des vilains. Ce terme n'est pas plus pro-

bant que celui de pastourelle ou de vilanellc ; de même
que ces deux genres furent cultivés en France par des

lettrés^ la « chanson de vilain », comme la « chanson

d'ami » était en Portugal un genre défini où s'exerçaient

1. Nous avions été tenté d'abord de voir dans olhos verde s une traduction

maladroite de vair oil : ce contre-sens eût prouvé invinciblement la traduc-

tion. Mais nous avons trouvé cette expression dans toute la poésie populaire

moderne du Portugal (-l/e/JiM^ dos olhos verdcs, Cane, IV, 124}. Mais là

môme ne vient-elle pas de la locution rair oil si usitée en ancien français?

On comprend qu'on ait qualifié des yeux de chatoyants ; on n'a jamais dû
ftu contraire avoir l'idée de parler à une femme, en manière de compli-

ment, de ses yeux verts.
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les poètes de profession et dont la Poétique du ms. Colocci

donne les règles : « Outrossy ouïras canticas fazem os

trobadores a que chamamde vilaâos.D [Mise. Caix, loc. cit.)

On ne peut même pas affirmer que 'ces poètes qui fai-

saient des chansons de vilain les aient faites [semblables à

celles que chantaient les vilains : le contraire paraîtra

plus probable, si on pense à la différence qu'il y a entre

nos pastourelles^ — qui sont des manières de chansons de

vilains, — et nos chansons vraiment populaires.

M. Braga invoque un dernier argument : il y a, dit-il,

dans les œuvres de Gil Vicente des pièces vraiment, au-

thentiquement populaires, et elles ressemblent fort, tant

par la forme que par le sujet, à celles du ms. du Vatican

(Jntrod.^^. Lxivsq. ; Canc.^ I, 20-30). En effet, Gil Vi-

cente a intercalé dans ses comédies de petites pièces pla-

cées quelquefois dans la bouche des paysans. Mais nous ne

sommes pas absolument persuadé de leur caractère po-

pulaire : la pastorale, très ancienne — mais non populaire

— en Portugal et en Espagne habitua de bonne heure

les lettrés à mettre en scène des villageois, mais il n'y a

aucune raison do croire que ces faux villageois ; chantent

des chansons vraiment populaires : ces chansons ne sont

pas plus populaires que les couplets mis dans la bouche

des bergers par nos auteurs de Mystères au xv® siècle ^
;

en Italie aussi, les paysans ont été de bonne heure au

théâtre des personnages de pure convention ,• et Gil Vi-

cente ne connaissait pas moins bien la littérature italienne

que la littérature française. Ces pièces, il est vrai, por-

tent des noms qui, au premier abord, peuvent paraître

significatifs, comme vilancete, bailho de terreiro^ etc.

Mais nous renvoyons à ce que nous venons de dire au sujet

de ces sortes de termes. Le vocabulaire technique de Gil

1. V. Mystère de lu Passion (Edition G. Paris et G. Kaynaud), p. 59
;

Mystère du Vieil Testament {Soc. Ane. T.), II, 31, 186 etc.
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Vicnilc, aiiAHi hi«ii «|iir raHiin» di» rci pclilo» pikceii, nouA
srinMi', au contraire, liahir uih; imitation /^Irangèro: le

mol rnsrluila (Ohras dr (iil \'irrnfe^ rorrcctas rt rmnulûfifis

/)(>r y \. Hai iM»lo l't'io cl J.-G. Moiilciro, IlainljoiirK, <H34,

3 vol. iii-8" ; loinc I, p. 73 et 1)2) n'vM ni cMpa^'îiol ni

poil lirais, «'l il Iradiiil poul-cln» \r franrais fatrasiv. Lo
mol rfidcota (I, 42; 11, 4! i^ 443) m; l'est pas davanla^f»,

ri il (li'si^nt; prohahlcnicnt iirn' claii8u italienne ; /juiladu de

Urrciro (I, (il ; II, 444; llI, lifi) ne signifie pas autre chose

qiio« rlianson (le danse »'. Quant an mot viianceir,(\\n cor-

resj)ond h l'espa^^iiol villducicoy il ne nous paraît pas plus

décisif (|ne celui do cantiga de vilnào^. I)ii i(!ste, Gil

Vicentc signale plusieurs pièces dont il avait composé lui-

m^me los paroles et la musique, « feila et ensoàda pelo

autor D (1, Gt ; 11, 339). 11 est même peu probable ({u'il les

ail toutes composées sur des ryllimes [)opulaires. Sans
doute, il y en a (]ui ont exaclcmenl l'allure et traitent le

même sujet que les pièces j\ répétitions du xin" siècle';

mais il y en a beaucoup d'autres (jui, par le sujet et le

ryllime, sont assez modernes: toutes les pièces intitulées

viUincetes sont cabjuées sur le virelai ou chanson baladée^

forme très savante, très compli(juée, due aune modification

de la ballette, et qui n'apparaît pas, ni en France, ni en

Italie, avant le xiv*siècle (V.36parlie, ch. III.J.II estimpor

1. Une de ces chansons est môme chantée, non par des paysans, mais
par des baladins i^foliôos), II, 445.

2. Ce mot a pris aujourd'hui le sens de Noël (Braga, Cane, I, 45), qui
lui vient probablement de l'habitude qu'on avait de montrer des bergers
chantant des chansons de ce genr« dans les autos sur la naissance de J.-C

3. 1, 83 : Une jeune fille cueille des citrons sur le bord d'un fleuve 'pour
les donner à son ami.

I, 183 : Cantique sur la naisBance de J.-C.

II, 400 : Refrains faisant allusion à des thèmes anciens.

II, 443 : Chanson d'une jeune fille à qui son ami a envoyé un présent
II, 445 : Une jeune fille raconte à sa mère qu'elle aime un écuyer. — Cf-

Vatican, n» 233.

II, 452 : Chanson de pèlerinage.

II, 4SI : Une jeune fille raconte à sa mère qu'elle rient de cueillir des
roses. Cf. III, 71.

III, 271 : Dialogue entre une mère et sa fille sur un sujet analogue.
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tant de noter ce fait, car il nous prouve que Gil Yicente

n'empruntait pas ses formes lyriques à nos œuvres dra-

matiques qui ne connaissent pas celle-là ^
: c'est à notre

littérature lyrique
,

particulièrement à Eustache Des-

champs, à Froissart et [à leurs imitateurs qu'il les doit

probablement.

S'il connaissait si bien notre lyrique savante, il n'est

pas étonnant qu'il ait connu également notre lyrique popu-

laire qui, à cette époque même, avait tant de succès en

dehors de nos frontières : il fait chanter à ses personna-

ges des chansons françaises : « vâo cantando huma cantiga

franceza que diz :

Ay de la noble

Villa de Paris, etc. (I, 92.)

.. Cantâo.. hûa enseladaque veio de França. (I, 75.)

11 cite ailleurs le premier vers de quelques chan-

1. On trouve dans les Miracles de Notre-Dame, le Mystère de la Passion,

le Mystère du Vieil Testament, des ballales, des chants royaux et surtout

des rondets ; mais le virelai ne s'y rencontre pas. Voici encore une forme

très savante que Gil Vicente ne trouvait pas dans la poésie populaire

du Portugal (I, 358 sq.) :

Serranas, nao hajais gucrra

Que eu sam a (lov desta serra.

l*cra scr flor d'esta serra

Serranas, nao hajais guerra.

Ë vos escusae a guerra

Qu'eu sam a jlor desta serra.

E nie fez flor liesta serra.

Serranas, nao hajais guerra,

Qu'eu sam a flor desta serra.

Serranas nao hajais guerra.

Ce sont les deux vers du refrain qui reviennent alternativement à la

fin de chacun des couplets, qui ne se composent ainsi que d'un vers. Le
dernier couplet est formé des deux vers du refrain transposés. Cette dis-

position rappelle absolument celle [de la pièce célèbre de Passerat : J^ai

perdu ma tourterelle. La seule différence est que Passerat a intercalé un
vers entre les deux qui forment le refrain.Ce n'est là du reste qu'une modi-
fication du rondet.
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MoiiH : or il y m a (l<'ii\ <|iii nont plus ou inuinn inApiréui

par l/i poésie frttiu;ais«« II. 21) :

Km ParU OMtava <lon'AI<!jv'(/*f/i/ioM • î)onnl(la ») '.

... Llovniit<'in«' un di.i lunos i\o iiianana *.

Il u(» s'rsl pas non plus Imuih' à IimiIit I<'H llii'mp» qiio

nous avous trouvés h la roui du loi hruis : il y en a rjui

sont coilaiutMucnl peu nnrirus ri élran^^iMs : ainsi il mot

en sc(MU» r<'spioun«\ sans douh» (juclrjun vieill»» qui vient

trouhirr la joie di's aniouiriix (V. p. <.">2) \ la jouno

(ill<' en bulh' aux instances d'un vieillard *, la femme mal

maiit'e (|ui s(» plaini do son mari ^, et celle qui se moque
elVronténient de lui '; la vieille qui veut avoir un jeune

éponx \ etc.

Enfin les situations habituelles à la pastourelle, particu-

1. Ces* une romance ospa^^uolc du cycle carolingien (Ochoft, p. Cfi),

2. On sait combien est fréquent, dans les chansons populaires franvaiscs,

le début traditionnel : « Je me lovai un matin >» (V. Wecktrlin, p. ^>2C,^ et

Bartscli. liom . passim, et I, 34). Il y a au môme endroit une autre chanson
qui commence par Muliana, Muliana : ne faut-il pas en rapprocher Ict

vers énigmatiqucs de Marcabrun ^B. Chrat., 53, 11) <t bada, fol, bada. — c

a muza meliana ï>, qui font peut-ûtre allusion à une chanson popu-
laire ?

3. « Volvido nos lian — Por una vecina mala. — >Ieu amor tolheu me a

falla » (III, 7(5).

l. H, 5G : Bien qiiicre el \iejo

Ay niadre mia.

Bien quiere cl Tiejo

A la ni fia.

5. II, 333 : Un nè^re chante u Na linguade sua terra d, c'est-à-dire dans
un portugais barbare, une chanson do mal mariée où il semble qu'il 6oit

resté quelques formes françaises : maruvada, nojada, punique.

6. III, 159: u Bem sabedes vosmarido... Sempre fostes percebido — Fera
cervo. ï> Et plusieurs variations sur ce thème.

7. II, 462: Elle chante :

Assi andando, amor andando,

Assi andando m'ora irai.

Cf. Ainsi va qui amours meine, etc. (Lai d'Aristote, v. 457, dans Méon,

m, 111).
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lièrement en France, sont fréquentes chez lui * (11,432,

459, 475; m, 214-218) \

IV

En résumé, il nous paraît, non pas certain, mais proba-

ble que la plupart des thèmes populaires que nous offre

le chansonnier du Vatican ont passé de France en Portu-

gal, et que la poésie portugaise n'a fait qu'en modifier

quelques détails. Sur la façon dont ils ont été traités,

on peut être plus affirmatif et dire que l'imitation française

y est évidente.

Mais la dernière impression que laisse cette poésie n'est

pas nette : en effet, on y trouve à côté de genres assez

modernes, tels que la pastourelle
—

"et des formes les plus

raffinées et les plus récentes de la pastourelle, — des traits

plus archaïques qu'en aucun autre pays roman : ses person-

nages sont empruntés, non à la société chevaleresque,

1. Il connaît aussi un genre qui est loin d'être populaire en France, celui

des pièces à contrastes souvent .absurdes :

n, 503 : Quando fallo, cstou calado,

Quando estou,entonccs ando,

Quando ando, estou quedado, etc.

Cf. Gasté : Chans. 7iorm.,p. 108 : <« J'ai tristejplaisir et douloureuse joie,»

et toute une série de pièces dont la plus célèbre est celle de Villon :

a Je meurs de soif auprès de la fontaine. »

2. A serra lie alla, bria'e 'nevosa

Vi venir serrana gentil graciosa

Clieguei me per ella com gran cortezia

Disse Ihe : « Semliora quereea companhia ? »

Disse me : a Escudeiro, segui vossa via I »

M. Braga {Riv. dijil.rom., II. 137) a déjà rapproché de ces vers le pas-

sage suivant de Guido Cavalcanti
;

E doraandei se avesse compagnia,

Ed ella mi respose dolcemente

Chesola sola per lo bosco gia. (Nann.,' I, 273.)

Mais il en tire l'étrange conclusion que ce genre était traditionnel en
Portugal.
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Cdiniiic (Ml Alltiiuagiio, inaiH an |)(mi|»N) ; l'aiiMitir y cftt,

HiiKMi iKiif (car une jioiiitr dr r.irtiiii'iiiciit Iraliit l'irivun-

lioM (lu p()(Mo), au inoiiiHjiur (1(; IhcuricM cuurtdifief. Sauf

le IIk'iih^ do roiidez-vous h un liou d«; {x'^ierinAfçey qui parull

|>ui'(îin(Mil porliif^'^ais, — cti encore la po^'jsic frain;ai»e nous

1h fournil clic h. \)inno a\U'iv{\ se bornant à Huh.Htituer unn

foire ou uno (cU* pîilioii.iN» h un |»èN'rinttf,M», — tous m'n

suj»*lM ont (''(('^ (^f:al('ni('nl connus en I''ranco. L»* personnage

d(5 la jeune lillo amoureuse fomn* Iecentre(l(î celtepoésio,

qui est défrayée tout entière parles diverses situations où

ce personnage peut être placé : la jeune liilr aim(î sans

être aimée, ou elle se réjouit d'avoir trouvé un amant; elle

gémit (jue son amour soit contrarié par la vigilance d'une

mt>re trop prudente (ju'elN; cherche à lléciiir, ou dcmt elle

dédaigne les avis; elle donne rondez-vous h son amant au

bal, au bord d'une fontaine, à un sanctuaire fréquenté, où

elle s'attarde ii « parler avec lui d, ce qui provofjuelacohîre

de sa mi>re; elle se désole quand il la quitte, (ju'iljcesse de

l'aimer ou cju'il épouse une autre femme. Tels sont, on

s'en souvient, les sujets (jue nous avons retrouvés, très

exactement reproduits, dans la poésie française, sauf que

celle-ci en connaît (juelques-uns plus simples et plus précis

encore, et que tous y sont traités avec une netteté de

dessin, une intensité de coloris qui nous ont paru tenir

à une influence plus directe de la réalité.

Cette juxtaposition de genres si divers d'aspect, et

d'époques certainement dilVérentes, n'est pas facile à expli-

quer. Faut-il admettre que la poésie fran(^aise et pro-

vençale a passé en Portugal de très bonne heure, au

moment où elle était encore purement populaire, et que

c'est à une seconde infiltration que seraient dues la pastou-

relle et les autres formes récentes ? Ou bien faut-il penser

que notre poésie n'y a été transportée qu'assez tard, peu

de temps avant l'époque à laquelle appartiennent les textes

conservés, mais que les poètes de cette époque se sont pris

d'affection pour certaines formes qui, en France, commen-
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çaient à vieillir, et qu'ils ont fait refleurir en les trans-

plantant dans un sol vierge?

La première hypothèse est assez séduisante : il serait

naturel de supposer que les compagnons d'Henri de Bour-

gogne qui guerroyèrent en Portugal à la fin du xi^ siècle y
apportèrent leur poésie : les pièces lyriques françaises de

cette époque devaient en effet ressembler beaucoup aux
plus simples du manuscrit du Vatican. On sait du reste que
cette expédition française en Portugal ne fut pas la seule :

sans parler des pèlerins qui visitaient continuellement

Saint-Jacques de Gompostelle, des chevaliers français

vinrent souvent aider le Portugal et l'Espagne dans leur

lutte contre les Maures ; les mêmes avantages étaient

attachés aux expéditions contre les Sarrasins d'Espagne

et ceux d'Asie, et une chevauchée au delà des Pyrénées

était moins coûteuse et exigeait moins de temps qu'un

pèlerinage aux Saints-Lieux. Les troubadours qui essayè-

rent de soulever les chrétiens de France en faveur de leurs

frères d'Espagne ne manquèrent pas de faire ressortir ce

point de vue \ qui séduisait en effet lesespritsprati^ues. Des
troubadours et des trouvères accompagnaient certainement

ces expéditions: vers 1140, Marcabrun invitait les barons

français à aller se baigner « au lavoir dé Portugal »

{Emperaire,per mi mezeis, R. IV, 130), et il est probable

qu'il prêcha d'exemple : en effet, dans une autre pièce, il

envoie (un peu obscurément, comme toujours) des

souhaits de victoire à « ceux de Castille et de Portugal ^ » :

il avait donc dû visiter ces deux pays et y conserver des

relations '. On pourrait supposer que des formes apportées

en Portugal vers cette époque y ont vécu, s'y sont chargées

1. Bolquetde Marseille : Oimais noi conoscrazo (R. IV, 110).
2. a En Castella et en Portegal — non trametrai autras salutz — mas

Dieus vos sal. » Le manuscrit du Vat. 5232 a une leçon un peu différente, qui
autoriserait du reste la même conjecture (V. Bom. VI, 123).

3. Sur ses rapports avec Alphonse VIII de Castille, v. P. Meyer {Rom*
,

VI, 123 sq.).
» ^ V ,
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,|c niic|(|M.'s l'Iômi'iilH imiivniuix, *'i oui «H«5 rv\ir'tnon pluH

(uni |i.ii' ili's |)Ot*h*H il(* cour HPiiHiliirHMcor iinivi? simplirilA.

Miil^n^ lii vrais«'iiiMainT do rullr liy|»ollii;t»«', iioun ne

croyons paH (lu'on «lt)iv<i n'y urn**lfr : m * Met, il n'y a

aucuiH* Iran» tin [muNi** lyri(|m' ni Pnrlii^'al avant h; nrconil

tiers (lii \m* sii-clo. Sans «lonli-, h? roi l)«'nis nr fut pa»

1(> prcnih r (!<' tous livs p(i(;h;.s porlu;^ais, ronnm* !<• <lil

ïiOpr ili' V«'^a (cilo [>ar l)i«*z, oy>. r/V., p. 12); nuii.s le pre-

mier n'ôlait j)!is jI(î l)('anron|) anh-rinir à lui '. Les piôrcu

los plus aiH'it'iincs (le ccllrs (|iir l'dii [h- (il (latrr (lans 1(! clian-

Sonnici lin Nali» .m ne m>iiI pas anlfiiriufs ii 12'{l)
; dans la

pins amicinn' de («miIos (n° 'M'A}, l*«'i'» da Ponte fait

l'i^lo^o tun»dnt> d«' la iciin' IM'ali'ice, frnnno do Ferdi-

nand m d»5 (lastille ; en 12.Î8, le ni<'ine poêle clianle la

prise de Valence enltné»^ aux Sarrasins par .lac(jr.es r*"

d'Arai;on (^.'>78) ; en 12ÎS, il célèbre Séviile corujuise par

Ferdinand 111 1,572), et en \'2'')'2
il déplore la mort de

c»;lni-ci et salu(î ravèneinent de son lils Alphonse X.

Dès celte 6po(ine, il e>t vrai, il y avait ni) ^ronpe poé-

li(|ne assez com[)acl à la cour de l*orlu^al, car l*ero da

l*onle échani^e des j)ièces avec un f^rand nondire d'antres

poètes (114*J ; 1 KiO- 1 lî) I
) ; ce[)endanl ce fi;:roupe n«; devait

pas exister depuis longt»Mnps, car Pero da l*onte était

l'imitalour direct do Bernard de Bonaval ^ qui, selon une

rubrique du manuscrit (6o3), aurait été ^< le premier des

troubadours. »

La forme employée le plus habituellement par les

1, M. Braga (7;j^-r)</.. XX Vlll sq.) voudrait faire remonter beaucoup
plus liaut certaine;^ piO-cos ; mais ^cs arguments ne nous paraissent pas

solides. II s'appuie surtout sur la mention du nom de certains troubadours

dans les yobilialns ; mais il n'indique pas la date des documenta qu'il

invoque, ou cette date est peu reculée.

2. Alphonse X 1^70) reproche à Pero d'imiter, non les Provençaux, mais
Bernard de Bonaval. Pour qu'il ait pu y avoir des relations poétiques

entre Alphonse X et Peio, il faut que celui-ci ait été assez jeune lors de la

mort de Béatrice en 12o(). Ces faits suffiraient à prouver que le roi-poète

Alphonse de Casiille n'est pas Alphonse IX de Léon (1187-1230), comme le

dit M. Braga (XXXI), mais Alphonse X. — Cf. Jiom., XVI, 606.

22
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poètes portugais nous reporte précisément à cette épo-

que : la ballelte, issue d'une forme ancienne, n'est pas

elle-même très ancienne. Comme c'est surtout dans la

France du Nord qu'elle a été cultivée à partir du second

tiers du xiii^ siècle, il est naturel de penser que c'est sur-

tout à la France du Nord, où les thèmes anciens avaient en

effet plus de vitalité qu'ailleurs, que les poètes portugais

ont emprunté leurs pièces d'allure populaire *. On sait

en effet que le premier roi de Portugal qui eut une cour

poétique, Alphonse III (1248-79), alors qu'il était encore

enfant, séjourna longtemps en France (au moins de 1238

à 1244) et qu'il y épousa Mathilde, veuve de Philippe

Hurepel, fils lui-même de Philippe-Auguste (Braga, Intr.,

XLi sq.). C'est sans doute lui et ses compagnons qui rap-

portèrent de France la forme de la ballelte, et celle-ci fut

adoptée avec d'autan t plus d'empressement qu'elle offrait in-

finimentmoins de difficultés que celles de lapoésie courtoise.

Il nous semble donc que les traits archaïques que l'on

trouve en grand nombre dans la poésie portugaise sont

dus, non à la persistance d'une poésie très anciennement

importée en Portugal, mais à une imitation réfléchie et

assez tardive de thèmes qui avaient continué jusque-là

à vivre en France.

1. Nous ne parlons, bien entendu, que de celles-là, car les troubadours

et les trouvères qui avaient visité la Péninsule avaient dû y porter tous les

Secrets de la poésie courtoise. Cette forme elle-même de la ballette a subi en

un point l'influence de la lyrique provençale : les strophes des ballettes

portugaises sont presque toujours en abba et non en abah ; or la première

forme est de beaucoup la plus fréquente dans la poésie provençale, et la

seconde dans la poésie française. Mais chez les premiers poètes qui intro-

duisirent ce genre en Portugal, on trouve souvent la forme française en

abab (567, 568, 571, 572, 1163-1191 passim, de Pero da Ponte), et mêmequel-
ques formes plus archaïques usitées aussi ea France. En voici quelques

exemples : Bernard de Bonaval, 655 : aabab ; 657, 659, 660, 728, 731-733 :

aa B (les majuscules désignent le refrain) ;
— Alphonse X, 62 : aab aB

;

61 : aabba ; 70 : aab AB ;
— 73 : aa B ;

— 74 : aaabab ;
— 17 : aaa B aB ;

—
79 : aa B ; Pero da Ponte, 417 : aa BB ;

— 419: aaab AB ;
— 566 : (aabb)

aabab ;
— 570 : aab AB ;

— 575 : aaaabab ;
— 577 : aaab AB ;

— 1161 :

aaab AB; — 1163 : aaab B ;
— 1191 : aaaba B ; Affonso Eanes de Cotera,

411 : aaab AB ;
— 1112 : aaab AB.
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ÉTUDES DE VERSIFICATION

Nous lie nous soinines engagé dans celte longue

excursion à travers diverses poésies lyriques étrangères

que ^lour recueillir quelques renseignements sur ce que

fut la nôtre à une époque qui ne nous a pas laissé de textes

de ce genre écrits en français. Ce serait, semble- t-il, le

moment de rassembler les traits épars que nous avons

jugé lui avoir appartenu et de reconstituer ainsi, plus

ou moins complètement, sa physionomie. Mais, comme

on a pu le voir par tout ce qui précède, les sujets sur

lesquels elle s'exerçait étaient très simples et ont dii être,

à l'origine surtout, traités d'une façon fort rapide : cer-

tains moules étaient si étroits que la pensée pouvait à

peine s'y développer. La forme, comme il arrive dans

toutes les poésies populaires, surtout d'un caractère

lyrique, y était donc aussi importaute que le fond. C'est

cette forme qui nous reste à étudier.
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On nous objectera peut-être que ce sujet est mal déter-

miné et susceptible d'être indéfiniment élargi : peut-on,

en effet, distinguer rigoureusement, parmi les dilïérentes

formes rythmiques, celles qui se rattachent à la poésie

populaire et à la poésie courtoise? Ne sont-ce pas, par

exemple, les mêmes sortes de vers qui ont servi à Tune

comme à l'autre? Sans doute, auc^jne des œuvres que

nous possédons n'émane directement du peuple, nous

l'avons nous-même assez dit : mais celles qui sont étu-

diées plus haut sont la transformation, plus ou moins

lointaine, de genres sortis du peuple. Et quand nous

voyons certaines formes rythmiques systématiquement

exclues des chansons courtoises, et fréquentes, pour ne

pas dire régulières, dans les genres dont nous parlons

(et que, pour plus d'exactitude, on pourrait appeler semz-

populaii^es), nous pouvons conclure qu'elles sont bien une

trace de l'origine populaire de ces genres. Le départ est

possible pour les trois éléments essentiels de notre ver-

sification, le vers, la strophe et certaines formes fixes.

Certains vers, il est vrai, ont été employés indifféremment

dans des œuvres lyriques de caractère très divers ; mais

(nous allons le voir à l'instant môme) il en est d'autres

qu'on ne trouve guère en dehors des pièces populaires.

S'il s'agit de la strophe, la ligne de démarcation est en-

core plus facile à tracer entre les deux domaines. Enfin,

bien que certaines des formes fixes dont nous parlerons

aient été adaptées à des genres courtois, elles n'en sont

pas moins primitivement toutes populaires, et nous devons

tenter de les suivre dans leurs transformations. — Nous

n'essayons donc point, ce qui serait une exorbitante pré-

tention, de faire ici l'histoire de. notre versification pen-

dant tout le moyen âge^ mais seulement celle des formes

auxquelles nous reconnaîtrons un caractère populaire,
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(|iii sont, ru un mot, /iiitrritujri'H /i la lyriqui* roiirtoiie, ««t

(!*' Iriirs iiiodiliralioiiM *.

I. Cl) Mujut eut, il II mtc, trop riclio ci trop VMte encore ; «dmI ne Unteroni*

IVXIH ptlH (Ul 1

iiioliN |>(<rNonii '

l'hiMturii|uc ilo(:liH)(iiu (|iinjiiioii iiouh «iitmlnuralt beaucoup trop lotit.

no pourroiiM in<'*in<) riti<r toun Icn travaux «pi»; noim avor: * ' -, h

tiMiniiH ii (iiru ('Pp«Mi(lMiit i|UO iiouM «IcvoriN lMnii''Mup aux •• n

pur M. I*. Mcyrr iiii Collr;,'»^ «le Franco, <lont i: aux
vues Ni Ht»uvi ut profoiMiuM <|uu .M.(i. l'arin u . . , raml

nninbru du iliMNortatioiis ut *to comptot-rcndua, mUia qu'il n'a malbcun* '• -

niciil juiimin oxpoNrcH duni» leur eimtMuhlol V. «lurtr. ' ' " •* à .}f, L iiau-

titr, (I)IMS l;i //(/;/. <fr l'hl^ d.$ Cit., tom. XXVII .S «ÎIO ; Hem , I,

'J'.Kl ; 11. L".»:; VJJ.C.LM ; VI II. 117; IX, 177; XIII, oit», etc. (Cf. la t

do lu Uom.,\\. lOJ) ; et l'rûfjne à la truhuttion deTublir, le Vert françui. ,.

Aji'UtuuH uiitiii ({uu co cliapitre dont noun avons et/; obligé do liAtcr un peu
lu iivlai'tion, prr^rnti; bien di'M lacuiirs : irs liMten d'ext ni) "

qui ne visent jiirnuis à Mrc eotupl»' te««, auraient pu Cire l i

g'CN pur le dùpotiilloment. 'l'un plus grand nonil)re de textes. .Nul n a|)erçoit

miiMix (]ue nous ces Inciuies, ainsi ipii: d'autrcM imperfections de toute

aorte, (lue nous souhaitons de pouvoir faire dinparailre uu jour en reprc-

n.int le sujet ifune fa<;on plus approfon lio et plus métho licjue.



CHAPITRE PREMIER

LE VERS

On trouvera, dans les œuvres lyriques semi-populaires

dont nous nous occupons spécialement, des vers de toute

dimension^, de une à quinze syllabes ; nous ne voulons

pas les étudier tous ici : l'origine des plus courts trouvera

son explication dans nos recherches sur la constitution

des strophes (V. plus loin, ch. II); d'autres, tels que ceux

de huit, dix, douze syllabes^ ne sont nullement propres à

la poésie lyrique : nous ne nous occuperons que de

quelques formes qui ne se rencontrent pas, à notre con-

naissance, en dehors de celle-ci, et qui là même ne sont

pas communes ^.

Ce qui distingue des autres les vers auxquels nous

faisons allusion, ce qui les met, pour ainsi dire, en dehors

du courant de notre versification, c'est qu'ils sont soumis

au mouvement trochaïque, en d'autres termes, qu'ils font

porter les deux accents, qui sont de règle dans presque

tous nos vers, sur deux syllabes impaires ; de plus_, les deux

membres ainsi formés sont ordinairement inégaux : ainsi

les vers de neuf, onze, treize, quinze syllabes, seront divisés

par l'accent médiat en deux membres de 5 et 4, de 7 et 4,

de 7 et 6, de 7 et 8 syllabes ^

1. Elles sont fréquentes dans les refrains et les motets ; mais en général

nous n'emprunterons guère d'exemples à ces genres où la versification est

très peu fixe en raison de sa subordination étroite à la musique.

2. Pour abréger, nous noterons cette disposition par le signe de l'addition
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Mhhlinrm d'aliord If s vith iIi* on/o ol do qiiin/f* iiyllali«'i :

CO Hdlll (t'IlX (IdIiI IKHIH |l()HHéllo||H IcK (*XPIII()lfll l^A (lluil

ii()inl)ri>ii\ ri It'H |iliisaiH'ienH,rl ils oui eiilntuiix un ia))porl

iii(M)iit(*»(ai)li*, car ils sotil soiivciil asMocii'ift dani le iiiAino

inorcrau : ainsi Iroisiiiccrs d* (îiiillaiiint; IX, Kiir leH(|tJollef

nous iKMis appditM'oiiH siirloiil, |)réH»!nti.*nt la dispositlun

suivarilo '
:

Compaiiho, mom posn inudar — qu'où nom csfrol

do novcllas qu'ai au/ldas — o cpio vel,

(lu'uiia iloinna s'cs clainada — do sos guardadorn a mci.

(15. C/j »•<•«/,, p. 'S\.)

Dans le vcis dr onziî syllabes, lacosnn», nu, poup parN'r

plus oxaclemnil, I.i syllahe nccessairomcnl accentuée dans
le corps du vePî? se présente ilillV'reniinenl.

Premier ras : f.a syllahe accentuée, (jni est toujours la

septième, lerniine I»* mol, en d'autres termes, le premier

hémistiche est masculin 7 m. -|- 4) :

Companho non pose mudâr — qu'eu nom esfrei.

Second cas : Cette syllahe est suivie d'une atone qui

compte dans l'hémistiche suivant (8 f. 4- 3j :

De novellas qu'ai au/i — das e que vel.

Troisième cas : Elle est suivie d'une atone non comptée

(césure épique) [S f. + 4) :

Las, porquoi me fait la bél(le) — tel mal sentir ?

(Scheler, II, G.)

(S + 'i). Nous nous conformerons naturellement à l'habitude si commode
de désigner les rimes par des lettres ; les majuscules désigneront les vers

du refrain; le nombre des syllabes de chaiiue vers sera donné entre j)areu-

thèses ou, quand i! y aura lieu, indiqué par un chiffre placé à gauche delà
lettre dosiirnant la rime ; selon l'habitude française, le» atones finales n'en-

treront pas en ligne de compte.

1. Companho non pose mudar; — Companho farai un vers; — Companho
tant ai agut.
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Un peu de statistique est ici nécessaire : nous indiquons,

dans les tableaux suivants, la proportion relative de ces

différentes sortes de césures dans un certain nombre de

pièces françaises et provençales ^
:

B Yerx,. 183,3. Guillaume ÎX
183,4. —

Raynaud, Bihl. lO'O
1:^02.

1255.

1509.

79.

1053.

961.

1139.

292.
I)

185i.

183,5. —
293,24. Marrabnin:
205,1. Aiigier et Bcrtraii ;

Anon. :

R. do Spniilli :

Moiiiot do Piiris :

B. de Va Kalv(?rie

Anou. :

Companho faraiun vers-
Companlio non pose
mu cla r

Companho tant ai agut
En ahriu
Bertran vos c'nnar
B. Eom., I, 52

— I, 04
— I. 08
— 1, 71

11, 35(nm.int.)
— Il, 41
— II, 52
— II, 55(rim.iiil.)

If, 01
— H, 100»
— in, 51 *

— Il, 104

11, 12l(rim.inl.)

973. Ernoiil le Vieux : - ni, 9 {id.)

585. jHJin.n EraM : — IK, 10 {ni.)

708. Goiitior : Scholoi- 11, 21

1233. Anon. : Inéd.

1411. — Sclieler II, G
1421. G. de Dai'gies : Inéd.

1478. Anon. :
—

1065. Perrin d'Angecort : Taibé, Ch., p. 4.

1775. Anon. : Inéd.

1" cas

10 ex.

9

9
15
1-)

H
16
11

3

4

14
4

15

2

2

1

5

45
10

21

y
10
9

17

2° ca.s 3» cas

2 ex. »

5 »

3 »

1 »

3 »

M 1

2 »

1 M

» »

5 »

» »

2 »

3 «

3 »

)) «

3 1

» i>

» »

1 D

2 1

On voit que nous pouvons écarter tout de suite le troi-

1. Bartsch, qui a étudié le vers de onze f=yllabcs (Zcits.^ II, 195 sq. ; ITT,

n."9, 384), et qui lui attribue, sans aucune vraisemblance du reste, une ori-

^Mne celtique (V, liom ., VIT, 628; IX. 177-191), cite les pièces suivantes

où il se rencontre : 1 erzrich., 42, 3 ; 389, 3 ; 4tO,5 ; 457, 41 ; 229, 2; 210, 21
;

.335, 44; 98, 1 ; 234, 8 ; 434, 11. Nous ne les faisons ]ias entrer dans notre

tableai, parce que les éditions qu'on en possède sont trop incorrectes pour

<|u'on ose s'y fier : cependant il semble qu'on ait pnrtout le premier cas.

Dans les trois premières de ces pièces, les vers de onze syllabes ont des

rinios intérieures, et on peut les considérer comme composés de vers dis-

tincts de sept et de quatre syllabes.

2. Les vers 1, 5, 13,14, doivent être corrigés et rentrent dans le premiercas

3. Cette pièce et II, 104; II, 121, étant des motets, ne se trouvent pas

dans la Bibliographie de M. Raynaud.

4. Il y a un certain nombre de rimes intérieures qui pourraient nous en-

gager «^ admettre deux petits vers alternativement de sept et de quatre

syllabes; mais ces rimes sont loin d'être constantes, et souvent elles ont été

introduites par un copiste ou un r-Wiscnr ; plusieurs vers (I, 25i qui riment
flans le texte imprimé par Bartsch, ne riment pas dans le texte d'Oxford.

(V. les variantes.) Dans cette pièce (comme dans I, 52 probablement), les

vers de onze syllabes alternent avec ceux de treize.



HlriiH" «UN , il II .ijHi.ii.nl jf.o il.no i'-^ jni) l•^ jm <»\ rnr in-«i^

<|iii sonl (If iM'aiirniip Ich plus uiicicinirH ; ilaiiH \vh |iii'(:«*fi

fraiM.'jiisi'M «'ll('>-iiH*Mn»s, il r.sl rxlrrriieiiipril rur»*, vi il

s'r*\|ili(|iir par riiabihidu ((iravaiciit iiiliodiiitt* 1(?n rlmri-

Moiis lie •:r.s(<> <!<• ttf^^li^er l'aloiiu Hiiivunl iiiiiiHMliulf'iiK'iil

la lniii(|iii' (lai)H riiilôriiMii' du vim'h '.

Des dru \ foriin'sdf vfis i]iii nous r«*slf»iil, larjuidl»* chl lu

plus aiH iriiiM' * A unlii'avis, c'est la Hecoridf : rmun rxpli-

({uui'oiis poiii (|(ii»i dans un iristaut. Reniai «juoiis h<Milciiioril

ici qu'il \ eu a li(i|i d'oxi'inples '' pour «ju'oii piiisst» les

considtMrr soit riMunK; forluils, soit comme fautif» ; »ur-

loul si (ui observe «|ur des jioi'les d'une épixjiie déj«i asspz

avancée lin du xii'" siècle; el hahilués à négliger les alones

posUoniijues. les foui ici eulrei- en ligne de comjile, on

coiudnra (ju'ils devaient m cela obéir à quebjuc tradition.

l\issonsau.\ vers d»' (juin/.e syllabes.

P/r/fiirrcf/s : La syllabe accentuée (la septième) termine

le mol (7 m. 4- 7) :

Va cv toi Miosclatz d'ainér — et dojoi c dcjoven.

Druxièmc cas : La syllabe acrontuée est suivie d'une

atone «jui C(tmj)tc dans rbémisticbe suivant :

1. A IVpoquo où remontent les pièces qui nous occupent, il est probable

que les habitudes de la poésie rpique avaient plus de force querelle de la

poésie lyrique ; cependant oji tiouve doj^ quelques traces de l'habitude

propre aux lyriques de ]>lacer une atone à l'endroit où une tonique est

exigée par la règle. Ainsi :

Vos servirai, car on(/»^s — ne soi hoisier.

(T. Ch.. 4.)

Dans un vers de cette sorte, il faut, ou accentuer l'atone, contrairement
aux lois de la langue, ou accentuer la sixième syllabe, et laisser la septième

atone, ce qui dénature le rythme. Il était souvent bien médiocrement com-
pris, puisqu'on se permettait d'écrire :

En ccsle manière me — convient soufrir.

Sachiez toi Je voir m'i c»-» — vendra morir.

(14:21 ; G. Je Dargioî. Ii.é-lit.)

On trouve dos fautes analogues dans toutes les formes de vers.

2. On en trouvera quelques autres, signalés par M. Boucherie, dans la

lîiv. d. L rom., 3» série. VIII, 305.
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Et es tan fers et salvât — ges que del ballar si defen.

Le troisième cas^ où l'atone posttonique serait négligée,

ne se rencontre pas.

1" cas 2' cas
B. Yerz. 183,3. Guillaume IX (v. plus haut) 7 2 *

183.4. Jd. 1 7
183.5. Id. » 4*
293,24. Marcabrun : En abriu 8 1

Rayn., Bibl. 1708. B. Rom., II, 69. 4 11

En dehors de la dernière pièce, nous n'avons trouvé en

français le vers de quinze syllabes que dans des motets ou

des refrains ; en voici quelques exemples :

Premier cas: L'amors sospris m'ont, elais,—ja cist malz ne me
[lairoit.

[Arch.,Xhll,U3.)

Car bien croi queje morrai — quant si vair oel traï m'ont.

{Mot., l, 75.)

Dieus, ele m'a et mon cuer — et ma vie tôt emblé,

{Ibid.)

Second cas : Hareu, je muir d'amore — tes, biaus dous cuers
' [alegiés m'ent.

(Scheler, I, 102.)

Se j'aim del mont la plus be—le, tout le mont m'en doit loer.

{Mot., 1,406.)

On a déjà remarqué sans doute une contradiction, fort

choquante au premier abord, dans la façon différente dont

est traitée la césure dans le vers de onze syllabes et celui

de quinze: dans le premier,, quand la septième tonique est

finale (premier cas), le second hémistiche a quatre syl-

labes :

Companho non pose mudar — qu'eu nom esfrei.

Au contraire, quand le vers de quinze est placé dans les

1. Le vers 12 doit être corrigé, et rentre dans le premier cas.

2. Les vers 14 et 15 étant douteux, nous ne les comptons pas.
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inAiiioA rnnditionH, \i> nocoml h/Miiintic^liM n'a que sopl syU

lulx^H, (M> (|(ii i-r(liii( lo vorM h quatorze :

Ht op lot menclfitz d'iirnor — r do jol o do joven.

Avons-nous h' (lioil d'rludirr ici ce (Imiin- lv[)e ? ï^a

foruH' juiinitivc^ u'aurait-i'IN* pan vu en rralit/î (jualf»rze

syllftl)^-'*» <*• dans 1rs xcvs on iimis ^>\\ trouvons quinze,

gn\ce h la liuiliî'nK* (jui est aloiio, ne faudrait-il j»a» regar-

der (M»lU'-ri coinnu^ ayant 6t6 supprimée dans la j»ronon-

ciation ? Nous noie croyons pas. Va\ elTet : 1» il n'est pas

prohalilo {\\n^ l'atcuic, j\ une rpocjue aussi ancienne, ait pu

«^trc lotaliMucnt nr^ligr»» inrine d«'vant une consonne,

quand noushi voyons, plus lard nicore, assez forte pour

se maintenir devant une voyelle (*t faire hiatus (A. 'l'nhler,

Le \'('rs français^ trad. franc;., p. 71); 2** si les deux hémis-

tiches étaient égaux, le r\lhiue ])ropre de ce vers serait

délruit, et il n'y aurait aucune corrélation entre lui et celui

de onze syllahes auijuel il est souvent associé. Nous
sommes donc autorise à conclure que la mesure du vers

en question est bien de quinze syllabes.

Cette anomalie dans sa construction n'est peut-être

point inexplicable : le vers do onze, à cause de sa dimen-

sion restreinte, formait un tout aisément perceptible, et se

prononçait facilement d'une seule émission de voix ; il

était alors tout naturel de faire entrer dans la mesure

l'atone de lahuitième place. Au contraire, le vers dequinze

syllabes cessa de très bonne heure d'être perçu comme
un tout ', etfut considéré comme composé de deux vers

indépendants : on était dès lors incliné à traiter le premier

hémistiche comme un vers complet, et à ne pas compter

ou même à supprimer son atone finale; déplus, comme

1. Dèa le C()mmencement du viii« siècle, les théoriciens de la versifica-

tion en parlent comme s'il formait deux vers : a Currit autcm altemit ver.<i.

bus, ita ut prior habeat pe.les quatuor, posterior très et syllabam. )^(B(.ie cité

par Du Méril, P. pop. lat., I, 132. note. V. toute la note.) Pour le même,
fait eu français, Yoir plus loin, p. 377 sq.
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on avait l'habitude de ne donner au second hémistiche

que sept syllabes, on ne lui en donna pas davantage,

même quand le premier hémistiche fût devenu masculin :

et ainsi fut constitué le vers de quatorze syllabes, regret-

table déviation de celui de quinze.

Donc, pour le vers de quinze syllabes aussi bien que

pour celui de onze, ce sont les formes rangées dans la se-

conde catégorie que nous considérons commeprimitives* :

en effet, du jour où se constitua le roman de Gaule, toutes

les ultièmes, sauf Va, tombant, le nombre des mots oxytons

fut très supérieur à celui des paroxytons, et ce dut être

une tendance naturelle que de terminer le premier hémis-

tiche par un mot masculin : pour qu'on ait été amené, au

xif siècle encore, aie terminer par un mot féminin dans

des cas relativement nombreux, il faut que l'on ait subi

inconsciemment l'intluence d'une habitude antérieure. Ces

formes, en effet, sont en désaccord avec le caractère général

de notre versification qui était orientée par le système

d'accentuation gallo-roman vers le mouvement ïambique ^,

c'est-à-dire vers Taccentuation des syllabes paires (cf. Rom.,

Xin, 625) ; ainsi les vers du Saint Léger et de la Passion

sont accentués sur la quatrième syllabe et la huitième

(Rom.^ I, 293 ; II, 295) ; le plus national peut-être de tous

nos vers, celui de dix syllabes, est accentué sur la quatrième

(ou la sixième) et la dixième. Des vers dont l'originalité et

la loi fondamentale est l'accentuation de deux syllabes

impaires nous semblent donc un débris très remarquable

d'une versification antérieure;

Ils nous paraissent constituer un sérieux argument en

faveur de l'opinion qui veut rattacher nos vers français à

1. La césure féminine n'est donc pas plus récente que l'autre, comme le

croyait Bartsch (V. Rom., VII, 628); tout au contraire.

2. Sur la façon dontces termes d'ïambes et de trochées, peu exacts du reste

quand ils s'appliquent à des vers romans, se sont introduits dans ia langue

de la critique, et le sens qu'il faut leur donner, V, Rev. critique, I (1866),

207, note.
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la vurMifiralioii laliiir i v(lniii(|ihf, ift «mi iiarliniliiT nu trlra-

iiiiMio (locliaiquo rul.'il«M'(i(|iir : «111*011 vtfiiillc hicii j«'Ufr Iri

yiîux sur II' schniim ryllimi«|ih! di* n^iiii-ri, <;( di* noire vern

(le (|iiii)/.n sylluhuH ; 011 vorru (ju'IIh soiil iilriili({iR*H :

App.'irobil ropoiitiiiii — Uioii mn^nn noinliiî >

lit 04 lux for?! OMalvAli^oA — quo ilul ball.ir li dofén.

Nos deux vers dt^ «»n/.«* «'l d<' <jmii/,'* s) llaln's ont l'ii roiii'

niim Jivi"-. 1«» l«HriiinMrr ryllniiifjii»' rarmitunlion di* diMix

s\IIal)('s iiiipair<»s (»t la divisioiirii deux nifiuliri's iijt'';^'aux :

on riMnar(|u«M-a(iu'à l'ori^iin', la linale «'Sl toujours o.\yl<)-

ni<iu»', nnMU(5 «juand riiiMiiisticlif l'est aussi (toutes le»

pièiM's proviMKjalcs anciounos sont dans ce cas), sans doute

parce qu'olli; était toujours oxytoniquc dans le létraniètro

lalin ^

r^e v(M's de onz'^ syllabes sortait de colui de quinze

1. Du Mi'ril, I, 13.'). Nous ne citons pas le famt-ux Eccr Carjar, qui peut

Être consiiléro comme un ti^tramètre métrique aussi bien que rythmique,
mais un vers dont le caractère purement rythmique ne peut rtre contesté :

la (juantitô y est complètement négligée; il est do reste cité par Bède
comtiie le type ilu j;enre.

2. M. G. Paris a déjà remarqué {Bihl.dc V Ec. deaCh., 18G»>, p. 589) que
c'était la forme la })lus ordinaire de nos vers de chansons populaires,

qu'on a le tort d'écrire ordinairement sur deux lignes:

Nous étions trois jeunes filles — toutes trois à marier.

C'est exactement aussi la forme du vers des romances espagnoles, qui se

divise régulièrement en deux hémistiches, le premier de huit syllabes dont
la dernière est atone, le deuxième de sept dont la dernière est tonique :

Como t'abrirè, mezquiaa — que no se quien tu seras.

(Ouran, Rom.gen..,\, 1.)

Il serait donc assez naturel de considérer le vers de quinze syllabes comme
étant sorti spontanément du tèiramètre dans une grande partie du domaine
romui. Le vers de Cielo d'Aleaaio et le vers politique grec n'en diffèrent

qu'en ce qu'ils accentuent la sixième (et la huitième) s. du premier hémis-
tiche, et la sixième du second, la tinale restant atone, c'est-à-dire qu'ils

substituent le mouvement iambique au mouvement trochaïque :

Rosa frosc(a) aulontissimà — qu'appar(,i) iaver l'estale.

II est vrai que le vers de Cielo doit peut-être s'expliquer autrement
(V. 2a partie, ch. III).
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par une abréviation toute naturelle « : le premier hémistiche

reste, le second est réduit de plus de moitié : mais ici l'in-

dividualité du vers étant nettementsentie, quand lepremier

hémistiche devint masculin par la chute de l'ultième, on

comprit qu'il fallait compenser cette perte en allongeant le

second d'une syllabe ; ainsi naquit la forme 7 m. + 4 qui

est de beaucoup la plus fréquente ; d'autre part, et pour

la même raison, chaque fois que l'atone se maintenait,

on n'avait aucune difficulté à la faire compter dans le vers,

d'autant plus que cette loi s'exerçait déjà dans les vers de

huit syllabes et dans ceux de dix ; ainsi les vers suivants

sont corrects :

No volt receî — vre Chelperin.

{Saint Léger) ^.

Donz fu Boé — cis^ corps ag bo e pro.

[Boèce.]

La terra crô — la per aqui on vau.

(P. Vidal) 3.

Non laus que t'entramé — tes de golmon.
(Raimon d'Avignon.)

De la cervé — la te coven gran cura fort.

(Id.)

Tant que s'en pel una plumé — ta ses content.

{Ici.) *.

1. Il y a dans la poésie latine rythmique, des trochaïques de toute di-

mension (et en particulier de onze et de treize syllabes) : ont-ils produit

séparément les vers romans de même mesure, ou ceux-ci, ce qui paraît plus

vraisemblable, sont-ils les modifications spontanées d'un type unique? La
question estd'autant plus difficile à trancher que la plupart des textes latins

dont il s'agit sont de date indéterminée (il en est qui ne sont datés qu'à

cinq ou six siècles près). L'histoire des origines de notre versification ne

pourra être entreprise que quand on aura introduit une chronologie rigou-

reuse dans celle de la versification latine rythmique, et ce travail esc loin

d'être fait.

2 Cette coupe se trouve dans le Saint Léger, 33 fois sur 240 ver8(iî?ow.,

1,294), dans la Passion 88 fois sur 516 vers {Ibid., II, 295).

D'autre part, la césure épique commence à apparaître dès la Passion
;

M. Gr. Paris en compte cinq cas dans ce poème {Ibid.^ II, 297).

3. Bartsch, P, VidaV» Lieder, p. 60 et LXXII (quatorze exemples em-

pruntés au même auteur). Cf. Mom,, II, 428; et Diez, Altrom. Sprachdenk-

inale^ p. 97.

4 . Ces trois derniers vers sont empruntés à la Chirurgie provençale de

Raimon d'Avignon, dont la très curieuse versification a été étudiée par



lOc quant l'iMi crifl b* Ar — inei. Il •« muoa.
(Auiligicr, 15; •.

lit (lamcM ot puctuS — lofl ot ^nrcona.

(Aiol) >.

Co ii'ost (Il «n»! (juc (jimml ]on ntonrs c»iin*nl romrnoncé

îi ri le à jH'iiic sensibles, on dans nne versification j»eii

Xt. A. ThoiiiaN {Rom., X, (îS ni]. ; XI, t^W ^\.)\ I0 premier eut roapé fO
6 4- -1. !<' Hcroiul en 4 -{- ^> ^^ truiiiùme en H 4- ^ : d«ni rc poème, coiBflM

Ta pnrfHitfinout inuntro M. ThomaH, m lu vers eit toujours ï\'\^\wh par uim
ci^suro oxytoiir en drux purlieH iij«'|^'u!(g (li< 4 et do 8 RjUabcM, dont la place

respectivo est ut^ lilntum, ut cea deux particf sont toujoars tcrmint^ei par

des oxytoni » ; mais ces oxjtonH pi-urent, comme dans tous les Tcrs qa«
nous vcnonB (l'tHiulier, porter sur l'avant dernière syllabe d'un mot, ce

qui a lieu presque duiis la moitié dus vers (sur un total d«; ir>71 vers, la

couprdu Hecoiid dos* tiHtiHvers cités se trouve 473 fois, celle du troisième

2(»y fois). La fayon dont so comporte la césure n'est pas le seul trait ar-

chaùiue de la versification de co poème; tous ses vers, bien qa'tls soient de
diuizo ByllabeH, se terminent par une byllabij masculine, comme tous les

plus anciens exeniplr.s du vi r« de (juinze ou quatorze ) syllabes.

t. Il e8t vrai ({u'vlwJiyirr connaît déjà la césure épique, qui y est iofi*

niment plus fréiiueute que l'autre :

A cel cop perça ré(le) — d'un papillon.

(V. 41)

2. Nous croyons en effet qu'il faut laisser subsister dans Atol les vers de
ce genre, sur lesquels les éditeurs du poème ne sont pas d'accord (Edition
Normand et Raynaud, p. xx ; Edition Fœrster, p. xxxiii). MM. G. Ray-
naud et G. Normand, après avoir tenté de les corriger dans la première
partie du poème (jusqu'au vers 2945), ont reconnu leur erreur par la suite.

M. Tûbler est aussi trop peu affirmatif quand il dit {Le Vers fr., trad.,

]>. ir2): (I La question est de savoir ii on n'a pas peut-être b.\iss\ écrit des vers
ayant une césure féminine avec la quatrième accentuée, et étant raccourcis
d'une syllabe dans leur deuxième membre. y> Il nous semble également cer-
tain que ces vers existent en assez grand nombre, et qu'ils ont dû être
beaucoup plus nombreux dans la première période de notre versification
alors qu'elle pouvait hésiter entre le mouvement trochaïque et le mouve-
ment ïambique. Ce qui éveille contre eux la défiance de M. Tobler c'est
qu'ils n'ont point iXq césure, ce. qui arrive nécessairement, puisqu'on ne peut
séparer dans la prononciation deux syllabes du môme mot .• c'est la même
raison qui lui fait contester que les vers de huit syllabes de la Passion et
du ISaint Léger ^oÏQui accoutuéssur laquatrième : « Il ne manque pas, dit-il

de vers qui ne peuvent avoir de césure, la quatrième syllabe étant insépa-
rable de la cinquième » {Ibid., 126). Mais personne n'a dit que les vers
de huit syllabes devaient avoir un repos après la quatrième ; il y a ici

une véritable confusion, créée par l'ambiguïté du mot céi:ure. Les vers en
question doivent être accentués sur la quatrième, la sixième, la septième
syllabe, voilà la seule règle ; mais, comme ils peuvent être prononcés
d'une seule émission de voix, il n'est nullement nécessaire qu'il y ait mue
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rigoureuse, qu'on put les négliger, comme le font les

auteurs de chansons de geste *.

Les deux autres formes de vers que nous avons si-

gnalées se présentent également dans différentes con-

ditions :

La forme théorique du vers trochaïque de treize syllabes

serait en 8 f. + 5 m. :

(Apparebit repenti — na dies Domini.)

La forme primitive du vers français serait donc :

(Avant bone amours défai'l — le li siècles faudra.)

Cette coupe]ne se rencontre jamais ; on trouve toujours

au contraire la forme 7 m. + 6 :

Avant bone amours faudra — li siècles iert faillis.

(N'^ 145; Dinaux, III, 374.)

Car riches hom sans amour — ne fait fors que muser.

(1906. Inéd.) 2.

OU, par une influence de la césure épique
;

Le gieu d'amors li vueil fai(re) — sanz nul arestement.

(B. Rom., I, 52.)

pause après cette syllabe (Cf. Tobler, p. 107). Cette conception étroite de

la césure est celle du xvii* siècle, et non du moyen âge, et elle n'a pas peu
contribué à rendre monotone la versification de quelques-uns de nos

poètes classiques. La fixité de l'accent suffit à marquer le rythme des vers
;

c'est le poète qui doit en répartir lui-même les repos suivant l'effet qu'il veut

produire ; le plus mauvais service à lui rendre est de lui imposer une règle

mécanique qui le dispense de toute réflexion. Il est vrai que, dès le moyen
âge, cette règle de la fixité de l'accent, qui devait être absolue et suffi-

sante, est souvent négligée; nous signalerons, en leur lieu, un certain

nombre de vers qui gont radicalement faux et dépourvus de tout rythme
parce qu'ils l'ont violée.

1. Le vers de onze syllabes fut assez longtemps usité ; les auteurs des

Leys d'Amors, au xiv« siècle, le connaissent encore, mais ils ne le com-
prennent plus ; ils recommandent la coupe en 5 -j- 6, tolèrent celle en G -|-5,

mais ignorent tout à fait celle en 7 -J-
4 (I, IIG).

2. Il n'y a certainement pas là une faute de texte ; le sixième vers de

chaque couplet dans cette pièce a treize syllabes. On trouvera d'autres

exemples de ce vers dans B. Boni.. I, 52 ; II, 44, v. 43 ; III, 51 ; cf. Tobler,

p. 126.
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cnM (1(1 n*sli* l'xtn^nH'iiHMit raro, ou i*iiliii, par iiiio iniliiriK't*

inverse (Ir \'A césure Ivritjiie, (jiii ilelniit (ont ii fail le

ryllune ilii \ ••! ^ :

Face (lo moi ma UA/itc • luloi lo* volontoz.

(«90C) ».

Dans le vers lU; neuf syllalics, la cotipf* ordiiiain*, qui

en alhilnie Iniil (la «lernien» élanl alono) au premier

lieniisliclie, \w [»eul sulisisler, le seroml (levant être réduit

i\unes(!ule : le type lalin seraiUlone, j)ar exemple Of. -f-'J):

(Apparobit (M — es Doniini)

l'.l en rian(;ais :

Kt se ce nous dû — re lon^iicmént.

(15. U'nn., I, ;W.)

Mais nous n'avons Ironvé de colle coupe que l'exomplo

(|iie nons venons de ciler. La plus fréquente de beau-

coup esl en .'1 m. -h ï :

1. On pourrait Olrc tenté do voir notre vers de treize syllabes (en 8

-|- 5) dans les exemples suivants :

La lies bouo a;nor jolie — me tieiil coinU* cl g.ii.

(.4rc/».,XLM, 253.)

lia Iros loiiccs ainoretos — a torl in'ocit's.

(Arch., XLU, 2»i3.)

Dion fussii'z vous auiuos née — gentils d.imoisele.

{Arch., XUI, 2i3.)

l'iiisiiuc Li'Io d.imc lu'aiine — je ne «Jomant ['lus.

(Mol., I, 7.)

Dieus dniiisl bon jor m'ainietc — ijui cors a laiil bel.

(Kot., 1, 100.)

Nous croyons que ce sont plutôt des vers de douze syllabes (7 -f- 5 , où
l'atone do la huitième place n'est pas comptée (césure épique) : il faut lire

selon nous :

La 1res bouc aiuor joli(e) — me tient coiiilc ci jai, etc.

Ces vers appartenant à des refrains, le contexte ne nous dit rien sur

leur nature ;
mais les vers de douze syllabes ainsi construits sont fréquenta

dans des piècesoù cette forme est incontestable. V. plus loin, p. 355.

23
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Robins l'atendoit — en un valet.

(B.Rom., III, 11.)

SousTinfluencedu vers des chansons de geste, on admit

souvent une atone en surnombre à la fin du premier

hémistiche :

Trovai pastorel(le) — gardant berbiz.

(B. Rom., III, \\)K

ou^ sous l'influence de la poésie lyrique, on traita l'atone

de la cinquième place comme tonique :

Dame proi vous ne — soiez irée.

(503. Inéd.)

Une autre faute consiste à placer l'accent sur Ja

sixième syllabe^ au lieu de la cinquième :

(Cuers bien nés amouroùs — en devient.)

C'est ce qu'a fait Blondel de Nesle, dans toute une pièce

(Tarbé, 48) :

Puisqu'Amours donc m'otroi'(e) — a chanter
Si que n'os refuser — son otroi, etc.

Mais Blondel comprenait si peu le rythme qu'il em-

ployait qu'il va quelquefois jusqu'à supprimer complète-

ment la césure :

Loyal amant as conquis en moi.

... Que je te perds pour ma bonne foi ^.

1. Il y a quatorze exemples de cette forme contre quinze de la précédente

dans cette pièce. Dans B. Jiom., II, 08, la césure épique est presque la

règle ; il est vrai qu'il y a là des rimes intérieures et qu'on peut considé-

rer la pièce comme étant en vers de 7 et 3 s. alternativement (abab, etc.).

2. On trouvera des exemples de la coupe régulière (5 m. -|- 4) dans les

pièces citées et dans 1528 (Scheler, I, 64) j 1573 (Sclieler, I, 86); B. Rom.,

I, 71 ; II, 32.
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Ij'orrillc s'(>huit luiliitiiif a 1 iiir^'aliit; (1«'h Ip'iiii'^Ih lif*ii,

on m vint à nvri' (I«'h vith du ^'««iinî «Ir» précédi'iiU, qui

n'avaii'iil pas i\r iihhIiIi- m laliii, ain«i /i rfMijMT h'n vïmh

(Ir doiizi' syllalM'H vu 7 -{-.'1 '
:

Amorn n'ont point do seigneur — dire lo pnrroic.

(1I0M. Inciij ».

Jamais mi ne Ikhint la cohih' i|iii spiail la plus con-

forme à l'iisai;»' laliii :

(Aniora c[ui m'a on b lilli — c m'a rcnvoisié.)

An ('t)nlrairi', on lioiivc à rlh'Kinf instant iim; alonc non

compile à la lin du pioinier iiéniislirho :

Sire ((lie volés vos fai(re) — dist la pucclotc.

(It. Rom., I. 5-2)».

Kt j'on vol les iluus îles li^lc^) — au ihu* haircnt,'icr.

(Li. lioni., II, 45) *.

co qui prouve qu'au monionl oii on rréa re v«*rs, on avait

tout à fait perdu le sentiment de l'orif^^ine dn système que

l'on y suivait. Il est assrz fré(juent dans les refrains:

Kn simple plaidant brunete — ai tôt mon cuer mi<.

lOTU. Inéd.)

Mes fins cuers n'est mie à moi — ains l'a qui bien l'aime.

{Mot., I. 5 et 79.)

1. Un vers trochaïque en 7 -|- ô ne pouTait exister en latin : en effet,

c'est une l«)i du tétramètre trochaïque, et par constqûe'nt de tous les vers

qu'on a pu créer à son imitatiou, que les deux hémistiches aient une finale

de sexe différent ; or, si on admettait le mouvement trochaïque pour un
verf de douze syllabes, les deux hémistiches se termineraient également
par une syllabe atone ; avec le mouvement ïambique, on aurait inverse-

ment tleux tinales toniques. — De même «n trochaïciue de seize syllabes ne

peut exister en latin.

2. Toute la pièce est construite sur ce rythme.
•î. Dans cette pièce, il y a deux exemples de ce gcnr.-, sept de la coupe

7 m. 4- 5.

4. Deux exemples de ce genre dans celte pièce. V. plus haut, p. 353, n. 1
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J'ai apris a bien amer — Diex m'en laist joïr.

(1558. Inéd.)

En joli cuer doit manoir — debonairetés.

(Ibid.)

C'est sans doute aussi par une nouvelle application du

même principe que Ton en vint à couper les vers de dix

syllabes en 5 + S : cette forme, très gracieuse quand elle

est bien maniée, et qui a eu un renouveau assez brillant

dans notre siècle, n'est pas rare dans l'ancienne poésie

lyrique :

Quant se vient en mai — que rose est panie
je l'alai coiliir — par grant druerie.

(B. Rom., I, 33.)

On ne trouve jamais la forme archaïque :

(Je cueilli la ro — se par druerie.)

en revanche la césure épique est fréquente ;

et vint a la por(te) — de celle abaïe.

(Ibid.) K

En résumé, les différents vers que nous venons d'étu-

dier nous semblent, à cause de leur mouvement tro-

cliaïque bien accentué, remonter au télramètre du latin

vulgaire raccourci et modifié de diverses façons : les plus

anciens nous paraissent être ceux de quinze et de onze

syllabes qui ont encore conservé les coupes latines ; ceux

de treize et de onze syllabes ont dû se développer ensuite

à leur imitation ; enfin une autre application des mêmes
procédés a produit les vers de douze et de dix syllabes

coupés en 7 4- 5 et 5 + 5.

Il n'en reste pas moins vrai que le mouvement ïam-

1. Exemples dans B. Boni., I, 65 ; II, 2 ;
nos 249 (Arch., XLIII, 310) j

1421 (Inéd.) ; et en provençal, P. 0., 373.
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liii|ih' «si Ir pliiHfiV-nini'iil ilaiiH iinln» Mynliîiiuî ryllimi'pn' ',

«'I (|n il «lui KO HulinliliHT, il.-n l'ori^^'iinj di* iiolrn vithiII-

oiilinn, < '»»st-/i-tlinî (li'H la foriii/ilioii du k^^""-''<»">^". '»»*

mmivrmi'iii lr(M'liaï«|iH', «Imil iidiih nvoriH tiiiivi Ivê ilur-

iiiiMos Iraci's ; dî'M 1»? vm" Hircle, l«»8 vor» accnuUiàn nur

loH HvllaIx'S pililCS (Mil (lu ri M' l''H pluH IlOlllhnrilX : f>IJX

ausKi sans dotilo smil doiivés d'iiii iiiriii»: vi.th ipii lui-

iiiriiK' s'i'sl modirn' |»ar d«?-^ appliralloiis divcrsr» du ju'iri-

cip(^ sur !<'(|url il rl.iii foiult'î. S«d<)u M. (î. Paris, 'i le»

vers lie (|iialn', nÏx, liuil, dix, dou/j» syllalx's no snnt (juo

itvs varialious d'un niruic lypoqui, j'i l'uri^'in»', avait prut-

T'Ir»' un arc'Mil sur cliaquo syllalx» pain*, ipii ensnih? n'a

plus .assi,i;iiô de jtlacc li\(» à rarcrnl «nia la diTiiiôrf syl-

Ial>o dans tous les vers. i\ la (piatri('»inn dans roclosyllalir;

((•»' <iiii rsl plus lard hunlx'' ru drsuolude), h la quahibmo

ou à la si\i(MU(' (avec vu ouln.' uur pause niarcjuéo) '

dans le dôcasyllalu», à la sixii'iur dans le dodécasyllahe. »

{/{nw.. Mil, (;2:;.)

Il (»sl [uohahie (pTà l'oripiur il rxislail aussi des vers

(l(^ inouveuKMit ïaud)i(ju(» dépassant douze syllabes, ou

lonl au moins un vers de s(dze syllalx's ([u'on lr()uve assez

souvent dans I(\s refi'ains :

Piop vous ai lail niaus ciulin'or — dons amis, pardoncs le mol.

(1367. Inéd.)

Vax belc dame ai mis mon cuor ;— mal ait ki s'en repentirait.

(Arc/i., XLII, -211.)

1. Il sest mCMuc transmis ;\ la versification latine du moyen îlge : les

tétramètros au mouvement ïambique n'y sont pas rares :

Njuc patuit quod véliiit — me dôiuiiuis servâre

{Hilarii versus, p. 5S.)

Ce type se retrouve dans un vers de quatorze syllabes que M. Toblcr

(p . 127)a8ignalé dans quelques œuvres anglo-normandes : il se divise tantôt

eu 8 m, 4- 6 t., tantôt en 4 m. -|- ^ m. -j- 6 f

.

Ne nechirai — pu; mile mort — t.int [s.nl] cruole et dure.

(Sl-Auban, 607.)

2. Noua avons vu que la pause n'était pas toujours essentielle.
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et qui existe aussi sporadiquement daus Vénus la déesse

d'Amour (p. p. Fœrster, Bonn, 1880, str. 306 et 307), et un

poème sur les Quinze signes (Jahrd., VII, 403), (cf. Tobler,

p. 126). Ce vers, comme celui de quinze syllabes, ne tarda

pas à se scinder en deux vers indépendants.

Comme les formes ïambiques ne sont nullement parti-

culières à la poésie lyrique, nous ne les étudierons pas ici.

La plupart des vers qui viennent d'être énumérés se

retrouvent aujourd'hui encore, quelquefois légèrement

modifiés, dans notre poésie populaire. Nous avons déjà

cité un spécimen du vers de quinze syllabes (en comp-

tant l'atone de l'hémistiche, qui estrég-ulièremeut terminé

par une syllabe féminine) le plus fréquemment employé

dans notre poésie populaire :

Dieu s'est habillé en pauvre, — l'aumône n a demandé.
[Rom., II, 4G-2) K

Le vers de treize syllabes, qui paraît être une abrévia-

tion du précédent, s'y trouve aussi ; mais la règle qui veut

que le premier hémistiche soit féminin et le second mascu-

lin, y est moins régulièrement observée :

Nous sommes venus ici — faire ouvrir votre porte.

{IbicL, II, 68.)

Un allongement du vers type do quinze syllabes aboutit

à un vers de dix-sept, construit d'une façon analogue

(9 f. + 8 m.) :

Dans Paris y a-t-une barbière — qu'elle est si belle que le jour,

Qu'elle estsi bA\e que le joure — trois chevaliers lui font la cour^.

{Ibid.y VII, 59.)

1. Nous emprantons tous les exstnples qui suivent à deux séries de

chansons du Velay et du Forez publiées par M. V. Smith dans la Romania,
II, 455-76; VII, 52-8L

2. Ce qui prouve qun nous avons bien ici un vers de dix-sept syllabes, et

non deux (de 9 f. et de 8 m.), c'est que ces vers ne riment que par la dix-

septième syllahe, et rim'^nt très rf!gulièrempr«t niTsi (V. la variante,

nicme pcTge).
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Sii|i|H»s(niH «jih- I.' prpiiiior IhWnisliclif? du ver» pr/'r/îdeiil

Hoil iii.'isniliii, iKMis .-itiKiiis iiii ver» ilu «eizo syllabe»

(H III. 4- H).

Kilo «0 voulait marier — noii |»ito la vont empêcher.
l/^i</, VII, 711 —Cf. II, VjC. 401.)

lluo r«''(lii(*li<ni (II- rtliii-ci nous doniii' un voth de «jiia-

loi/c syllal)(»s (ordiiiain'iiitnl m H m. -+-''» I. qiiiosl celui

lies aiicicimcs halladrs aiiglaisiîS '
:

1.0 priMnior i(iii viont à i):i.sscr — le lih d'un capitaine.

(//>i</., II, r,8. - Cf. VII, 467.)

('(»liii-ri, al)r(\i;ô iiii-nirin»^ dr df'ux syllabes, aboutit

à lin vers (le dou/j' à liéniisiiches inégau.x (8 4-4)^

Pour une fois que j'ai manque — do l'aller voir.

{Ibid., 50) «.

et enfin, par une non voile al)r«''vialion, à un vers de dix

svllabes en 4- 'i (ici (> f. -f- l m.' :

Un curé de parois(so) — près de Lyon.
{Ibid., U, ïhO.)

Il est assez curieux de relrouver, chez les novateurs

les plus hardis de l'école poéli(|ue contemporaine, les

vers même que nous venons d'étudier dans notre an-

cienne littérature; MM. Richepin, Rollinat, Verlaine

ont hasardé des vers de neuf, onze, treize syllabes, mais

ils les construisent tout autrement que nos vieux poètes
;

ils ignorent, pour les deux derniers, la coupe en 7 + 4 et

7 4-6 qui est fondamentale dans l'ancienne versification
;

ils ont reculé devant cette dirision en deux hémistiches

1. V. J. Fleurv, Litt. or. de la B. Xorm., 2VJ, et Sepet, dans la Bihl.
deVEc. dis Ch., XT, ."^GL

2. Dans cette pièce, ce vers est associé à celui de 16 (S f . -|- S m.).
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inégaux, qui a pourtant un caractère très original, et qui

exprimerait bien, ce nous semble, la lassitude ou la tris-

tesse d'un effort commencé et aussitôt abandonné. Sans

doute pour choquer moins nos oreilles, habituées, au

^^ébut du vers, à un nombre pair de syllabes, ils coupent

ordinairement le vers de treize en 6 + 7, celui de onze en

6+5, celui de neuf en 4 H- 6. Quelques-uns de ces essais

font souhaiter qu'ils trouvent des imitateurs :

G-j-7: Venu je ne sais d'où — parmi les senteurs salines,

Traîne un vol de parfums — œillets, rose, miel, pralines;

Le vent voluptueux — roule des chœurs de voix calmes.

Dans l'ombre autourde moi— vibrent des frissons d'amour.
(J. Richepin, La Mer, p. 239.)

G-f-5: marinier joli — je veux passer l'onde :

Je veux voir avec toi — les paj's chantants

Où les beaux amoureux — sont toujours constants.

Le soleil est tombé — dans la mer profonde.

{Ibid., p. 226.)

4-f-5: Tournez, tournez, — bons chevaux de bois,

.Tournez cent tours — tournez mille tours,

Tournez souvent — et tournez toujours,

Tournez, tournez — au son des hautbois !

(!'. Verlaine, Sagesse, p. 100.)

Comme la coupe très fréquente du vers de dix en 5 + 5

a déjà accoutumé les lecteurs modernes à un hémislicho

(le cinq syllabes^ le vers do neuf syllabes a été souvent

coupé en 5 + 4 :

Moi je vous ai vus — vierges rivages

Aux parfums calmants, — aux bois épais,

Où chantent des chœurs — d'oiseaux sauvages.

Où rêve l'oubli — qu'endort la paix.

(La Mer, p. 261.)

Le vers de onze coupé d'une façon analogue peut

produire un assez grand effet :

Nous sommes bien seuls — au bas de cette côte.

Bien seuls, et minuit — qui tinte au vieux coucou...

(M. Rollinat, Les Névroses.)



#

Ci'Ilr rniijH- :\\i\\\ t'h' Icnli'i' un xvi" f4ii"*r|o :

VoUN (|iii Ion riiiHMO.iux — «l I

' mmiIc/,

\'()UH (|iii II"» j ait II nu — l«)lii.iii . . n ..ii» /,

Ml !•• fniwl «loH l)()i« — curieux «l<» <"hol«ir

L'oinbi'O ut lo loiftir.

{\ . il* rc ,to (le l;v pièco (!.'U)h lu- < .r.iiuwiit, /.- r.i-i' n-.,

p. 'i:.. Cf TnMor. j). r.'i».)

M. Vuilamc a n'Iionv»' le v«t.h «Uî onzo RyllaJHvsrii 1 -+- i :

L.i tristesse, l;i languoui" — <Ia corps humain.
iSngciMo^ p. 90.)

C.nmiiH' on !«' \nil, il ir»'sl aiiciiiH' de ces fnniK'.s (|ui

i\(» piiisso avoir son liarinoîiic, mais à la roiidilioii al)8olini

(jiic la lin (11' rhaiin»; nu'inhre soit luHli'ini'nl indiquée

par lin accent : il iinpoilc a-<sc/, pcn, <|uand l«i vers n'est

pas Irop lonii, cl (inninl la p«'i iode poélicpie peut y gagnc»r,

(|ii(^ la syllahe accoiiluée soil suivie d'une alono coinplant

dans le. second héinisliche; mais il esl nécessaire que l'ac-

cent de colle syllaho soil Iri's sensible ; c'est surtout dans

des formes nouvelles (ju'il faut marquer forienn'nt le

rvlhme, si on veut aNoir (juel([ue chance do les accli-

mater : pour s'èlro soustraits à celle règle si simple et si

peu eènanle, nos novaleursen sont arrivés à écrire desim-

pies lignes de prose, où l'oreille cherche vainement où se

prendre : dt's six vers suivants, le dernier nous paraît de

beaucoup le meilleur, le second est fort acceptable, mais

le premier, le troisième et le cinquième sont dépourvus

de toute harmonie :

Tous les crens de Paris sont partis :

Les flots et rocuine qui moutonne
Ne font plus en esclaves gentils

Le travail grotL.v?que et monotone
De baigner ces hideux ouistitis.

La plage est à toi, brise d'automne.
(La Mer, p. 78.)

Nous tolérons à la rigueur, quand nous sommes
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g-agnés au rythme par une succession de vers bien faits,

les coupes suivantes :

Comme un oiseau qui grelotte sur un toit...

M'attendrissent, me fléchissent, m'apitoient...

[Sagesse, 90.)

Mais nous ne verrons jamais dans les suivants :

Et les pieds toujours douloureux du chemin,
Et la chair frémissante, frêle décor....

(Ibid.)

qu'une succession de syllabes jetées au hasard par un

poète qui juge sans doute piquant de déconcerter son

lecteur.



Cil vnnii; ii

LA STIlOlMIi:

('.«' (|Mi (lislinmi)' l«'s slroplu's dr imlro p()(''sii; .si*rni-

|»()jMil;iiit' (le celles (li; Ifi po/'-sic jjiiii'inciit coinlojsp, c'est

(juc les puMiiii'K's lu» sont |»:is soninises aux lois de la

Iriparlilioii (|ii(' Daiilc a mimilij'iiscnKTit «'Xjioséos dans

le Dr ruli/ari Ehnjiirntid : un l'iaiid iinnihic {\{> pit-res du

piciniiM- i;i(>ii[)t\ (les pa^lniiirjlos par exemple, ont été,

il (^sl vrai, composées <[\v -les formes courtoises; mais

ce fait pi'oiivt^ simplfiiieiil (prclles avai<'ii( profondément

siilii, dans leur ('on>h iielion i\ lliniiijuc, celle inlluence de

la poésie savanle, doiil nous avons Irouvé laiil de (races

dans leur vocabulaire et les idées qu'elles expriment : la

disliuclioii ([ue nous venons d«^ fairt^ n'en reste pas moins

très fondée.

Les formes strophiques employées dans les iionres dont

nous nous occupons ici sont nombreuses : en eiïel, les

poètes, 1res souciôux en q"i'néral «ie la mécanique de leur

art, se sont plu à accumuler les difficullées pour briller

en en IriompbauL : néanmoins toutes peuvenUse ramener

aux types suivants :

l'' a al) aab.

2° ab ab ab ab.

.r aaa BR.
4*^ aab ab.

Pour déterminer dans quelles proportions ces formes

ont été employées, il faudrait faire des exemples qu'on en

trouve un fastidieux catalogue, que nous avons du dresser
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pour nous-mêaie, mais qui grossirait trop ce volume ; il

ne serait pas lui-même 1res concluant : en effet, nous

sommes loin de posséder toutes les pièces composées, et

c'est peut-être au hasard qu'est due la prédominance de

telle ou telle forme. Nous croyons donc plus utile d'essayer

de retrouver l'origine de chacune d'elles et de les suivre

dans leurs principales modifications.

^ I.

Strophe en aab aab.

Cette forme, la plus fréquente de toutes peut-être dans

la poésie anglo-normande, l'est également dans la poésie

latine rythmique et, nos plus anciens textes : elle a même
obtenu, à la fin du moyen âge, un extraordinaire regain de

popularité, et on la retrouve, plus ou moins modifiée et

perfectionnée, chez nos poètes du xn'"", du xv" et môme
du commencement du xvi^ siècle ; enfin elle remplit vers la

môme époque les recueils lyriques italiens et espagnols.

Les théoriciens du moyen âge la désignent sous le nom
de rythmus tripertitus {ou triphtongus) caudatus \ qu'on

a Iraduit quelquefois par strophe coifée : peut-ôlre cetle

dénomination lui vient-elle de l'habitude qu'avaient les

scribes, au moins en Angleterre, de disposer les vers de

telle sorte que le troisième et le sixième formassent une

espèce d'appendice aux deux premiers :

Les femmes a la pie i

portent companie )
^"^ m-^^'iere et en mours.

Escotez que vos die \

quele companie
j

tenent en amours.

[Rom., XIII, 518) 2.

1. Blbl. Ec. Ch., 1866, p. 590, et Jahrb., VII, 44.
2. On voit que plusieurs vers sont faux, ce qui arrive souvent dans les

textes anglo-normands.



lA Hiuui'iie. ^ni

l^'H (•xriiiplus Ir.H plus uiirîonH (iitlrmit (lu |)r/!r<'*d<M)l

m (l«>u\ points : i" 1rs vits 1-2, V r> m* hoiiI pu«4 mirloi

niiMiics I iinrs ;
2" ilss<»ii( sriiHililriiiritl plus runrU r|i]c JeA

vurs 3 cl () ; ii^ «hiI nitliiiairciunil trois ou (|uatn.' Hyl!al>*'fi,

(U h'H (uilrrs sept ou huit. Vuiri le prctiiicr coiiplcl iriiiio

(les pi(H'(>H li*4 plus aii('icnu«'H qui nousoifrcnl celU; forme :

Tôt a ofltni.

vel, MariMbru,

(pio cotnjtit voiotz dcMiniular.

Del mal partir

nmi ai t-ossir,

tai» subft/ mesura csi^uardar.

(H. VrS, 20 ; Audric à

Marrabrun ; Jahrb., XIV, 136.)

Les oxplicalions qu'où a donni''Os de celle forme ne

nous paraissent pas satisfaisantes. M.L. (lauticr (Olùn-res

dWdnni de Saiiit-Victur^ Introd, ; cf. liibl. Ec. Cli., iHtiG,

589) pense ([u'elie vient de la strophe i\ rimes croisées en

abab par le redoublement du premier et du troisième vers.

Mais la courte dimension des vers 1 et 2, 4 et 5 constitue

contre cette théorie une grave objection. Il semble bien

que la strophe en abab soit issue du tétramètre trochaïque
;

or, si l'on redouble le premier hémistiche de sa forme

habituelle :

Ad honorem tuum, Christe, — recolat Ecclesid

on obtient en français la forme 8 f. «f 8 f. + 7 m. qui est en

elYot assez fréquente. — Si c'était le premier hémistiche

de sa forme ïambique :

Nuiic patuit quod voluit — me Dominas servàre

que Ton eut redoublé, on eût eu en français la forme 8 m.

+ 8 m. 4- 7 f. Mais, dans aucun des deux cas, il n'veùt eu

entre les vers 3, 6 et les autres la disproportion que nous
avons notée.
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Il ne servirait de rien de repousser pour la strophe en

abab l'origine que nous indiquons ; en efYet^ quelle que

soit cette origine, la strophe en abab nous ofTre toujours,

àl'époque la plus ancienne, l'association de vers égaux, ou

inégaux d'une syllabe, mais jamais de vers de trois ou

quatre syllabes unis à des vers de sept ou Jiuit \

Cette courte dimension des vers let2. 4 et 5 — qui

nous paraît être la caractéristique de tous les anciens

exemples de la forme en question — est aussi la base de

l'objection que nous opposerons aux théories deF*Wolfet

de Bartsch, assez analogues entre elles, et qu'ils paraissent

avoir édifiées sur des formes où les vers 3 et 6 étaient au

contraire plus courts que les autres. Selon Bartsch (For-

1. M. Suchier, qui avait d'abord soutenu la même théorie que M. L. Gautier

{Jahrb., XIV, 2U5), semble être revenu sur ga première opinion. Après

avoir, dans la préface de son Reimprcdigt [-^. xltx sq.), dressé une liste

commode des différentes variétés de notre forme strophique en français, il

rapproche les types en aab ccb (vers de cinq syllabes), aab aab (a de six

syllabes, b de cinq), de certaines modifications apportées au moyen âge à

l'hexamètre latin. Ainsi un hexamètre composé de dactyles et de spondées

alternatifs compte nécessairement quinze syllabes, et, s'il est pourvu de

rimes intérieures, il constitue la première moitié d'une strophe couée

formée de vers de cinq syllabes :

miseralrix — o dominatrix — praecipe dictu,

Ne Jcvastomiir — ne lapidcmur — tjrandinis ictu.

(Pierre Dtmicn, j 1073.)

De même, une couple d'hexamètres formés uniquement de dactyles

(sauf le spondée final) et pourvus de rimes intérieures est identique à la

seconde des formes mentionnées plus haut :

Hora novissima Seur lote rautie hcnnor
tetnpora pessima est proescc la flor :

sunt, vii^ilcmus. co dist Salemons.

Ecce miuacilcr Je n'aim pas la valeur

imminet arbiler dont l'en muert a doulour :

ille suprcnius. Marconi li respont.

(Bcrn. Morlancnsis, v, 1130. (Crapelet, Proverbes, p. 189.)

Cf. Du Mcril, Poés. pop. U, 160, note 3.)

N'ayant pas sous la main le volume de M. Suchier, nous n'osons affir-

mer qu'il veuille maintenant faire dériver les formes françaises des formes

latines précitées; nous ferions contre ce système plusieurs objections :

d'abord les hexamètres en question n'ont été que des exercices d'école qui

n'ont guère pu influer sur la poésie du peuple ; on verra de plus que les

premières formes de la strophe couée sont loin d'avoir la régularité que

présentent nécessairement ces hexamètres.



LÀ MTnoniK. 'M\l

t/'iVf/r, p. *J."R), rmi^'iii'' <l«* la Hlropln'Coiiép ncrail dann iira*

pairr <lo viTH h rimes plaU-n siiivii-s J'iiti rrfrnin. — Lut

vers A riiiics |iial«*H .sniiteti «'il«'l iioiiiIhi'iix ilaiis notru pluM

anriniii«> poi sir, main vr .suiil d(3H vith moII pliiH ou inoiri>(

irrt'i^ulirrs ( /w/A///f), hoil (h; sixHyllahc» (l*li. <li« Tliaon),

soit (1(> huit (pdi'iiios nanalifs), soil laiil^)! di* liiiil (piand

la (Irruii'iT rst iiiasriilinr ), laiil<*»t diî sept (la d('rni(>rorlaijl

friniiiiiir) [Sf/int lirtindan d»- Itoiioil). — !)•• jdus, ii» n*fraiii,

du moins j'i rorii;im', paraît avoir 6lù toujours jdus courl

que les vers ;uiX(|U«ds il riait joint.

lia llh'orit.» d»» Harlsch n'rst autre, du rosle, quo celle de

l'\ \\ (df, lin prii simj»lilir»'. (!elui-ci voyait aussi dans les

vei's .'{ et (1 (le la strophe roure les représenlanls d'un

ancien relVain, mais il eherehail à expliipier l'origine lanl

de ce relraiu (jue des deux vers qui le précédaient. Si nous

avons hicn compris son système, dont il a morcelé l'expli-

cation en maint passage du livre le plus toullu et le plus

confus peut-être (|ui ait jamais été écrit ', voici (juclles en

sont les ij;ran(les lif;iies.

L'orif^Mue la plus lointaine de cette forme sciait demi-

populaire, demi-litnri^iqne : en eilet,il faudrait voir en elle

une adaptation à la poésie française du système ryllnnique

des séquences latines.

Les vers de ces séquences, qui se divisaient nettement

en deux membres, et qui étaient chantés par un officiant

après le dernier Alléluia du Graduel delà Messe *, étaient

suivis d'un Alléluia repris d'abord par ie peuple entier,

et ensuite par un chœur représentant le peuple ; bien-

tôt, cet Alléluia, qui était le germe d'un refrain, fit

place à un refrain véritable ; on avait donc le type aaB.

1. Ueher die Lais. Sequen:. i und Leiche, Ileidelberg, 1S41, in-S». V. sur-

tout p. 29 sq., 47, lOi-lU, ll»S ^toute la note 3S^ et 213.

2. Ces vers eux-mêmes seraient issus de cet Alleluiu : celui-ci, de fort

bonne heure, avait été suivi de nombreuses notes \^neuines. j'ubilt) qui, sans

cesse accrues, étaient difficiles à retenir; aussi imagina-t-on, au ix« siècle,

d'y adapter des paroles qui devinrent les séquences on proses. [Y. L. Cîau-

tier dans Bibl. Ec. Ch. lSd5-56, p. 1G7.)
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Mais aucun vers des séquences (sauf le premier et le der-

nier)n'était isolé^ la même phrase musicale accompagnant

toujours deux vers consécutifs de structure identique :

ainsi naissaitla forme aa.B aaB, qui, en passant en fran-

çais, devenait, par la suppression du refrain, aab aab.

Cette explication de la naissance des séquences paraît

assurée, et elle est ordinairement acceptée *
; mais il n'est

nullement prouvé que notre strophe couée se rattache aux

séquences. Les intermédiaires qui prouveraient cette

filiation manquent absolument. Les séquences ont donné

lieu, il est vrai, à des imitations françaises :1e morceau sur

sainte Eulalie, appelée autrefois Cantilène, en est une ; il

semble bien que le fragment sur le Cantique des Can-

tiques (Q. Chrest.^ p. 61) en soit une autre : mais on voit

combien la disposition de ces deux pièces diffère de celle

de notre strophe ; dans le fragment en question, le troi-

sième vers de chaque couplet peut être la trace d'un ancien

refrain, mais il est naturellement plus court que les

autres. On ne comprendrait guère non plus que les vers

des séquences, 1res longs et tiès irréguliers , eussent

donné naissance à des vers qui, sans être toujours de

même longueur, ne dépassent jamais d'assez étroites

limites.

Ce qu'il faut retenir, à notre avis, du système de Wolf,

c'est que la strophe couée a été formée du démembrement

d'un long vers : mais nous pensons que ce vers est, non

celui des séquences qui n'a du avoir que peu d'influence

sur la poésie en langue vulgaire, mais le tétramètre

trochaïque, qui, né peut-être dans le peuple, n'avait jamais

cessé d'y vivre et avait donné naissance, comme nous

avons essayé de le montrer, à plusieurs vers romans.

L'explication que nous proposons a deux avantages : elle

rend exactement compte d'abord du nombre de syllabes de

1. V. L, Gaatier, Histoire delà poésie litimjiduc. Les Tropes, Paris, 1886

Introd,
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chA(|iio vn'M, ot niiHiiili; <!•' Ifnrdinpiiftilioii (laii*! la ntroptu*.

I*i\aiiiiii<>iis rapidriiH'iil cvs ^\^>u\ {toiiiU.

Le lélramtîlre linilianjiii' «»• prrsrrilo d' ihonl, loiil nnlii-

rollcnirnl, d«'|)0(irvii de liiiicH (ainsi daiiM la pi^;c<! ritéi;

plus liaiil, aiilérii'iircî au xiii* Hiiîrli! (Ap/tftrr/fiti, Du Mrril,

I, l.'l.'l) ; «piaiid la riiin; s'n iiilroduil, (l<*iix syHl«*in»'H fioiil

«M» pit'vsiMHM', (|tii (d)li«*nn('nl iiii sucras ^i pou pr«;H égal :

laulnl ou laiL riuirr h; preniij^r t't l«» sccoiul hcuiisticlnî

d'uu vtM's rospcctiviMncnt avec Ii; prcniier et Ijî necond du

vers suivant, divisant ainsi lo vers vu doux moitié» à peu

près éL;al(»s (V. plus loin,
.5;i 11) ; lantùl, au contraire, on

morcelle U) vers eu dois trou(;ons, et, laissant intact le

second héuiialiclie, on divise lo prrniiti ru deux parties

marijuéespar la liinc. Dans uik; pii'ce du x" siècle environ

{iln'(l.,[). l'i^), ce System»' a[iparail, mais irrégulièrement

suivi :

N;\m (fuis jiromat suinm;o paris— quanta sit Irctitia,

ubi viv/s — inargarili.s — sur^'unt icdilicia,

aui'O celsa — inicanL tccta — radiant triclinia.

Le premier vers est dépourvu de rimes ; mais ou voit

se dessiner dans les deux autres cette division en trois

membres dont les deux premiers sont égaux et plus courts

que le troisième. Cette coupe est très fréquente aux xi'^ et

xii'' siècles :

Omni die — die Mar/cU — mea, laudes, annna
;

ejus festa^ — ejus gcsta — cole devotissima.
[Ibid., 133, note.— xu*^ siècle. Attrib. à saint Bernard) *.

C'est elle que nous trouvons en provençal dans lapie-

mière moitié du xif siècle :

En abriu — s'esclairoill riu — contrai pascor,

e pcr lo broill — naissoil l'uoil— sobre la tlor,

bellanien — ab solatz gen — ab conort de fin amer -.

^Marcabrun, M. Ged.y 796-7.)

1. Sur les poésies attribuées à saint Bernard, V. Hauréau, Journal d€4

Savants, 1SS4.

2. Dès que ce vers apparaît dans la langue rulgaire, on voit que sa parenté

Si
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Nous avons cité la strophe complète pour montrer

qu'elle est identique à celle de Guillaume IX que nous

avons étudiée plus haut^quoique le troisième vers seul nous

intéresse ; ce rapprochement montre bien que, ici comme
là, ce troisième vers est bien le vers de quinze (ou quatorze

syllabes) que Marcabrun s'est borné à pourvoir de rimes

intérieures.

Voici tous les vers de même rythme que nous trouvons

dans cette pièce :

C'amors vaire — al mieu veiaire — a l'usatge trahidor.

Vers es per ben fait — cap frait — e mainz laizitz per honor
Que trop beu — plus que non deu — lo vins li toi la vigor.

4 Sieus séria — sim volia — ses bauzia e ses error.

A la den — torna soven — la lenga on sent la dolor.

Enaissi — torna a decli — Tamors e torna en peior.

E qui mieills fa — sordeitz a — corn de la gol an pastor.

8 A dur auzel — toi la pel — cel qui escortia voutor.

Quand les deux premiers membres sont terminés par

une syllabe féminine non élidée(v. 4), ils sont, comme en

latin,, de quatre syllabes; mais ils sont presque toujours

masculins, et le total de sept syllabes qu'ils composent ne

peut se diviser en deux parties égales ; nous avons alors

4+3 ou 3 + 4 (ou même 5-4-2, v. 2). Quant au second

hémistiche, il n'est autre que celui du tétramètre resté intact.

Ce vers, une fois constitué, eut un développement ori-

ginal et donna lieu à diverses modifications obtenues par

voie d'allongement ou de raccourcissement ; ainsi :

...Quem man sai — com Testai — mas de mill sovenha,

que ges lai — per nuill plai — ab ^si not retenha.

(P. d'Auvergne, RossinJiol, fin de la strophe
;

B. Chrest.,11.)

avec le tétramètre latin n'est plus comprise; si ellel'était en effet, le premier

hémistiche serait féminin ; Marcabrun le fait presque toujours masculin
;

mais, par une obéissance sans doute instinctive à la tradition, il fait le

second également masculin. C'est ce qui arrive aussi dans toutes les pièces

provençales les plus anciennes. Cf. p. 349.
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Un tricimiro — prontro Iniro - vol ((iio cliAn, piiit «ui chantalrr,

0()M«l riilrc, — mal |»«"«'.;uro — Mrraidul chari tr<> '
' iire,

do SouMuiro — tro lUWf.urn - trlitlwir» com fol pi'

fo faciml ooroiia rairo.

(Ct. «le Hop^'uodan, Mila, p. Jlij

Il est clair (pio cos diMix forinrH ii<» p«Miv<*rit rnmoriU»r

dir«Mt«'m«Mil à un lyp»' laliii : m dlrl, dans la pr<'mi<?re,

\v loii^ v»Mîi st'rail «It; onze jjn llabr.s {'A m. 4- 'i m. -|- r> f.) ; or

la foinu» latine du létrainJlre, niT-nnî abrégé de deux pied»,

sérail H f. -f- .'i m. «>u 7 f. -f- 4 ni. Il en est de même de la

soriMido ; coniuK! Irs diMix pieinins in«.'nilircs y sont

féminins, elle représente un type en 4 1. -|- 4 ï.-\-l f. (juine

peut exister on latin où les deux moitiés du vers ne peu-

vent so terminer sur une syllabe de môme sexe. Ce que

ces deux sortes déversent gardé de leur modèle latin,

c'est la courte dimension des deux premiers membres
comparés an dernier.

Longtemps on conserva le sentiment bien net que cet

ensemble do syllabes formait un vers uni(jue, articulé en

quebjue sorte, mais noQ démembré en tronçons isolés et

vivant de leur vie propre. La poésie fran(;aise nous fournit

quelques exemples intéressants à cet égard :

rastorcl — les un boschcl — trovai séant,

qui por s'aniictc — bêle Mariete — s'aloit démentant,
car laiasié l'avoit, — si amoiL — autrui que lui con folete.

(13. Rom., ni, 16.)

On voit que notre forme a été traitée ici d'une façon

fort libre ; les trois longs vers n'ont pas la même dimen-

sion ; le premier est de onze syllabes (3 m. -\- 4 m. +'in^;^

le second de dix-sept (6 f . -]- f . + o m.), le troisième de

quinze (5 m. + 3m.-j- 7 f.). Cependant il est rare que

les poètes prennent cette liberté : les deux vers suivants

sont de dix-sept syllabes (7 m. -+- 4 m. + 6 f.) :

Je me chevauchai pensis — jouste un larris, — et truis pastore

[assise,

et delos li ses amis — estoit assis — vestus de chape grise.

(B. Rom., 111, 31.)



372 UDES DE VERSIFICATION.

. On trouv Lrêxï.<> des vers de dix-neuf syllabes (8 f. +
4 f . + 7 m.) :

L'autre jour moi chivachoie — si pensoie — d'amour qui m'out
[an prison,

et trovai en mi ma voie — gardant proie — Marion et Robesson
(B. Rom., II, 35) K

Ces exemples nous prouvent bien que les petits vers que

l'on pourrait essayer d'isoler dans le grand n'ont pas

d'existence individuelle ; en effet, ceux qui occupent les

places 1 et 2, 4 et 5^ et qui devraient, dans ce cas, se cor-

respondre pour le nombre des syllabes, sont inégaux.

Nous croyons donc pouvoir admettre que les trois pre-.

miers vers de la strophe couée ont pour origine un long

vers (qui ne serait autre que le vers latin de quinze sylla-

bes). Si quelques doutes pouvaient subsister sur ce point,

ils seraient levés, ce nous semble, par le fait que la mélo-

die appliquée au premier membre de cette strophe se

répète exactement pour le second ^
: ainsi dans les six vers

suivants (n° 573 ; B. I{o?n., III, 42) :

Au tens novel, — que cil oisel — sont hetié et gai,

en un boschel — sanz pastourel — pastore trouvai...

1. Bartscli (Zs.f.rom. Fh., II,loc. cit.) a signalé en provençal des vers de

onze et quinze syllabes où on remarquera un luxe vraiment ridicule de

limes intérieures :

Gen — m'alen — emon — d'amen — plazcn — qii'aport

mi — m'eiiqui — ma il — anili si — novi — ma mort,

quan — donan — ploian — peu an — ponsaii — baizan — la vei il qui confort

vis — dos ris — cors fis — blanc lis — cuin lis — m'aucis — quem failz pioitz a gran tort.

(Serveri de Girone dansMilà, p. 378.)

Nous ne croyons pas légitime de rattacher ces vers à ceux que nous
venons d'étudier ; en effet, bien que les deux premiers aient onze syllabes,

la coupe fondamentale en7 -|- 4 n'y est pas respectée, puisque la rime inté-

rieure y atteint jusqu'à la neuvième syllabe. Quant aux deux derniers, ils

sont de dix-sept syllabes, et non de quinze, comme le dit Bartsch, qui

s'en était tenu sans doute au premier couplet, lequel est altéré. Il n'est

nullement certain que Serveri ait voulu reproduire d'anciens types ; il n'y

a là que de bizarres jeux de rimes où se complaisaient la virtuosité et le

mauvais goût des troubadours de la décadence.

2. Nous devons ces renseignements à notre ami M. T. Galino.



I.A HTIIUIMIK. '\T\

Ift iin'îlodir (lu R<»ron(l vorn no r<^pMrî pns rfll.» du pr- iiii» r,

C(^ ((iii ari'ivtM'Hil [irolwililriiii'iil dans l'IiypollirHM de M. (imi.

ticr ; iiwiis la inêinu |)liraM(* iiiiisicalo va jiiM(|irAii l)()iit d<?s

trois pri'iniiTs, et ho h^jm'Io pour !«•* troJH nuivants. Heu ust

do UM^iiitî tlins 1ns piiM'oH 7V, ;)7i, 5GÎI, r,HO, KKii), 1.177 •.

Mais nous iri'\pli(|nonH dr cello faron (|u« la.stiucturc

d<»s trois prcuiit^rs vers do la slropliu couoo, non colin de

la slrojdio L'Ilo-uiAiih*. 1! snnM»*, si l'on adiuot uotro »ys-

tiMuc, <|m' Inii doivi? avidr «les ^Toupos non d«? six vers,

mais de Irois, r«lios par uno môin*? rimo fi la Iroisil'nrîP

place, l'^n etrot, los loii^s vors primitifs (tétramètres ou

aulros) (Haiont souvent dislrihuos on laisses monorimos; si

nous y iniroduisons dos rimes intoriouros, nous ohlonons

comme formule, non aah aah, mais aah rch ildl), elc.

(lelle sui)|M)silion est en elle! mndrniée par les faits :

nous avons un nombre considérables de pièces lalincs,

proven("ales et franeaisos (jii'il n'y a aucune raison do

couper de six en six vers, plutôt que do trois en trois ou

de neuf (Ml neuf, el doiil la formule est pré'cisément celle

qui vient d'(Hre écrite ". Alais, d'autre part, si la laisse de

1. Dans le n» 475 (nnb ccb, etc.) la mélodie du second vers reproduit
cclltî du premier, et celle du troisième reproduit celle du s .coud, avec
abaissemeut d'uu ton ; mais ce n'est là sans doute qu'un raffinement posté-
rieur amené par l'ideutitô rythmique des trois premiers verj — Dans cer-

taines ohaus )U3 [lopulaires moderu.'s construites sur ce rythme, on retrouve
ce parallélisme et cjttj quasi identité d.i premier membre et du second, non
seulement daus la musique, mais dans les paroles; la mélodie y étant iden-
tique, les paroles ont été entraînées par elle, et les deux petits vers se

répètent mot pour mot :

Levez vous, cliors compagnons,

L'aulro nuit nous doriuirons
;

Dtpéchei

Et fuita,
Venez avec nous entendre,

Di'pi'chei-

El hdtei,

Et puis réjouis scr«z.

(Noël normand, dans J. Fleury. Lill. cr. de la

B. Sormandxe, p. 217.)

2. Cviit'j f H'mule s'applique, pour ne citer que quelques exemples, au
Lcetabundus bachique publié par Leroux de Lincy ,Ch. hist., 1, XXXV).
à la tenson entre Audrlo et Marcabrun, aux pièces de Marcabrun, de
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longueur indéterminée est une ^forme strophique très

commune à l'époque ancienne, le couplet de deux vers

n'est ni moins ancien, ni moins fréquent,, et c'est sans

doute de lui que la strophe de six vers bien déterminée

a dû sortir, au même moment peut-être que naissait, de

la laisse mooorime, l'autre forme plus libre en aab ccb

ddb etc. Ou bien celle-ci, si on admet qu'elle est seule

primitive, a pu être amenée au type aab aab etc., par ce

penchant pour la symétrie, dû probablement à une in-

fluence du rythme des séquences où elle dominait absolu-

ment, qui se manifeste de très bonne heure dans la poésie

en langue vulgaire, et auquel il faut rapporter l'habitude

de distribuer deux par deux les couplets d'une pièce [coblas

do blas).

Mais si^ partant d'un vers de quinze (quatorze) syllabes

dont le premier hémistiche est masculin, on divise cet

hémistiche même en deux membres, ces deux membres
ne pourront qu'être inégaux, comme nous l'avons déjà

remarqué. Du jour où chacun d'eux fut considéré comme
un vers distinct, on dut se préoccuper de les égaliser. On
ne le pouvait sans détruire le rythme propre du vers de

quinze syllabes ; mais cette considération importait peu à

des poètes qui avaient perdu le sentiment de l'origine

des formes qu'ils employaient. Les uns, comme Pierre

d'Auvergne (V. p. 370), donnèrent à chacun des petits

vers trois syllabes ; mais comme cette coupe trochaïque

était rare et peu en harmonie avec la nature de la langue,

on leur en donna plus souvent quatre^ et, pour compléter

le parallélisme entre ces deux vers réunis et le suivant,

on allongea celui-ci jusqu'à huit syllabes: on eut ainsi

Pierre d'Auvergne, de Guiraut de Cabreira, de Guiraut de Calanson, de

Peire Cardinal dont nous allons parler, et qui, ayant nn caractère plus

didactique ou satirique encore que lyrique, pouvaient en effet se modeler

Sur des pièces en laisses monorimes. Cf. en français : n« 475 : aab ccb

DDDB ; 992 : aab ccb ddb eeb 4- refrain.
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\i) lypr (pK- iKMH avons cM <mi priMnirr lieu, fi dont voici

lin aiilir rxi'iniiN', qui est di» Marcal)nin (M. 0>r/. , 23i :

l)*ui:iHo lau Ihcii

Haut Aodriou
((u'oin non os do inaior albir

((iricni «uy, Nom cu^',

c non fas bru^f,

voirai vom lo porquo dlr.

(îl (jiii est IV('M|Ut*nl(' eu [irovt'iir.il i Pof'sirs reliy. p. p. 1*.

M(îycM', ////>. f/r /'/•>. ^/rs r//., lHi;i), |). 4Si; l^iornMrAu-

vt*r«i;"iH', lie f/i'rs phzoï ; (iiiiiant df (lalireira vA (liii-

raiit d(» Calansou : Enscn/uunciis ; l*eirc (Cardinal : Prczi-

catoi\ etc.)

INmi h poil, on pordit tout h fait la notion do Pori^'ine

do colto slropho; la disposition des rimes en aah aab fut

la seule règle maintenue, (*t on y introduisit tontes sortes

dt^ modincalions dont nous allons t'num«M'er qu»d<jues-

unes : nous choisirons surtout nos exem[des dans la poé-

sie française, plus riche (jue la poésie provtmrale en

pièces semi-populaires ; on en trouverait un grand nom-

bre d'autres, auxcjui'ls nous avons rarement fait appel,

dans les pièces relii^ieuses (tdles étaient souvent compo-

sées sur de vieux rylhmes populaires) et dans les lais et

descorls qui^ visant à la variété strophique, avaient volon-

tiers recours à des formes devenues rares dans les autres

genres *.

Les formes voisines du type primitif se rencontrent

souvent:

En provençal :

Raimon, Av (M. Ged., 3-2 v) : 4a -ia 8b 4a ia 8b a fém., b masc).
J. Estève, Ogain: 3a 3a 5b 3a 3a 5b (a fém., b. masc).

Id., L'auir'ier (fin du couplet) : 2a 2a 8b Ca ^a Sb ^a fém., b
masc).

1. Oq trouvera des exemples de ces différentes modiûcatioDS eii latin

dans Du Méril, I, 139, note.
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En français :

B.Rom., II, 58; III, 20; III, 21 :4a4a6b 4a4a6b, etc. (a

masc, b fém.) ; cf. II, 79, 4^ couplet.

Ibid., III, 42 : 4a 4a 5b 4a 4a 5b, etc. (rimes masc. partout).

2015: 5a 5a 6b 5a 5a 6b (a masc, b. fém.).

Mais elles ne sont pas les plus fréquentes ; ainsi tous

les vers ont la même dimension dans les pièces sui-

vantes :

En provençal :

G. Riquier, Ab plazen : aab aab, etc. (vers de 3, tous masc).

G. de Berguedan, Chanson: aab aab (vers de 6 ; a fém., b

masc.)

Moine de Montaudon, Gascspecs : aaab aaab (vers de 7 ; a masc,
b fém.).

R. d'Orange, Compagno, et Marcoat, Mentre : aab aab (vers de

7 ; a masc, b fém.).

Marcoat, Una ren : aab ccb ddb, etc. (vers de 7; a, c , d fém.,

b masc).
G. Raynold et G. Magret, Magret puiat : aaab aaab (vers de 7;

a masc, b. fém.).

Marcabrun, Emperairc: aab aab (vers de 8, tous masc.) ^

B. de Ventadour, Bels Monruels: aab aab (vers de 10, tous

masc ) 2.

En français ;

B. Rom.j II, 2,v. 5-10 : aab aab (vers de 5, a fém., b mascj.

Id. I, 37: aab aab (vers de 6, tous fém.).

Id. Ulj 39: aab aab (vers de 6, tous masc).

Enfin, on en arrive même à faire les vers 3 et 6 plus

courts que les autres:

En provençal :

1. Ce rythme se retrouve dans V. d'Auvergne, Chantarai^ et le Moine
de Montaudon, J^os Feirc.

2. Ce rythme se retrouve dans les pièces suivantes : B. de Born, JiJu

m'escottdiso ; P. Vidal, Drogman senher ; (i. Kayaolt, Quant ang\ P. de la

Garde, Farai ; Sordel, Qaan qu'eu ; P. Milon, Aisni m'aven.



J. I.siovo, ^iiii ru l>i' (miliou (lu cfiiipiot; : ja wa *i'

'*'!) (u luiist'., b fôm.).

1). (lo Itorn, Hh chan : 8a 8a Tb 8a Hn 7b (a maïc, b fcm }.

Moiiio (l<< M(Mit.'ui(l(>n, .V 10. 1 tO» 10a Tb 4Ua 10a 10a

7b (U Iliade. 1) f.'in/ n'f. I'. • .1, /;./ //l'r/l).

l'iii rraiH;aiH :

1*2\ (iiu'd.i, ^tii 5.1 3b r»ft .'.a 3b (rimc« masc. pai tout).

h. l!om., I, OG: Ta Ta Ub Ta 7a 3b. etc. (id.).

/6i(/., I, 28:7a 7a r»b 7a 7a Tib (rimcM féin. partout).

Ibiil. : II . 39, ot III , r • 7a 7a r»b 7;i 7a f.b (a masc,
b fôm.l.

/îo»M., XIII, .*);^() : Sa 8a 41) 8a 8a ib (rimes irré^'ulicTcmcnt

masc. et foin.).

Souvciil (»!) allongoa chacun des membres de laslrophe:

n. liom., I. r.l, V. '.J-IO : 3a 3a 3a 2b 3a 3a 3a 2b (rimes

masc. partout I.

Ibid., II. 13: aaal) a;^ab (v. de Cr, a masc, b fém. [cf. plus

haut Gascs pecs du Moine de Montaudon).

ou ou la nMJouhlo, suit sur les niènies rimes, soit sur des

rimes dilTériMiles :

Mri5: aab aab (ab ah] aab aab (vers de 5; a fém., b masc.).

13. liom., I, 3.") : aab aab aab aab (a de i masc, b de 6 fém.;.

Ibid., 1,63: aab aab ccb ccb(id.).

095 (inéd., chanson relig.) : aab aab ccb ccb (vers de 5; a et c

masc, b fém.).

353 (incd., chanson relig.) : aab aab ccb ccb (db,
,
(a de 5, masc.

;

b de 3, masc; c de 5, fém. ; d de i, masc.) *.

Strophe en ab ab ab ab.

La strophe couée correspond donc à uuo strophe plus

ancienne, latine ou romane, de deux longs vers réunis par

1. v. des coastractioQS analogues daQS Froissart, édition Scheler, 11.

2i>6, etc.
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deux rimes intérieures et la rime finale ; celle que nous

allons étudier provient d'une strophe de quatre longs

vers reliés ensemble par une seule rime intérieure et la

rime finale.

Chacun des quatre groupes de deux petits vers qui la

composent correspond à un long vers: c'est un fait incon-

testable et qui a été reconnu par tous ceux qui se sont

occupés de la question ^ Mais les deux vers que l'on

crut reconnaître de bonne heure dans le tétramètre

trochaïque pouvaient être rattachés, soit entre eux, si le

premier hémistiche de chaque vers rimait avec le second,

soit aux deux petits vers formés par le tétramètre sui-

vant, si l'on faisait rimer respectivement ensemble les

premiers et les seconds hémistiches: ainsi la coupe :

Pascalis festi gaudium — mundi replet ambitiim,

cœlum,tellus, ac maî'ia — Iseta promant carmi?ia.

(Pierre Damien, xi* s. — Du Méril, I, 97, note.)

devait aboutir à la strophe à rimes plates aabb, etc.,

qui a été assez souvent employée aussi dans les plus an-

ciens textes lyriques, mais qui n'offre rien de bien intéres-

sant à cause de son indétermination.

La seconde coupe :

Admiranda, sed favo?'is — digna dies oritur,

celebranda cunctis horis — vita sancti pandifa?'.

{Ibid.)

produisait naturellement la strophe en ab ab etc.

La forme qui devait naître du tétramètre trochaïque

ordinaire était une petite strophe composée d'un vers fémi-

nin de 7 (8) syllabes, et d'un vers masculin de 7 :

Apparebit repentlna — dies magna Domini.

1, Da Méril, Bartsch et M. Suchier entre autres ; cependant F. "Wolf ne

partage pas cette opinion : « Il n'y a que deux formes strophiques, dit-il,

qui soient sorties directement de la poésie populaire, celle des vers coués

et celle des vers léonins (à rimes plates). » ( Veber die Lais, p. 198, note 38.

Cf. Du Méril, I, 97, note 1.)
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Mil r.iil, rllr rst Uhn rnM|iiont4! datiM tcH toxlcH Ion [Aiin

niu'iiMiH ilr 1,1 lvrii|iii* j)rov('n(;Ql(* el rniiH;Aifte :

l'on lu foill.'i i'ovlr«')|ii — (|iio vci entroln clm« ca/.ér.

Marcrabrun, M. Oed., 800>».

holercuMMiicMt cnimiur — qui rh.iiitor vont cIo doIAr.

(G. de Soigriic», Sclu-lcr. II. 15, '.

Daii'^ I«'s cxriîipli'fl (|iroii m Iroiivo, l'alUMimnrft d»»g

vers fôininiiis rt ina^ciilinH iiN-st corlaiin'iiirnl pas dm* an

hasard; dans l«'s piiicrs on li* vers niasiiiliri rsl [)r«'T«'îdé

dv phisij'ins viM's fô mini ris, la syllalx» at(Mi<' «'st «''j^alrnutnl

en siii iioinhrc dans ceux-ci; ainsi «l.iii^ 'Hiillaunic IX:

Farai chansoncta nova
ans fpic vont ni f?ol ni plova,

ma (lomna ni'assai eni prova

cossi do quai guiza l'ani... •'.

(It'Ue fornu» slropliiqut» admil de 1res l)onn«' heure des

vers d'uiH' autre dinionsiou : en c^ret, le niouh* une fuis

trouvé, il élail naturel d'y faire entrer tous les vers usités :

ceux de liuit syllahes sont ceux qui y prirent phiee le

plus fréqueuuneut. Mais il est clair que la forme dont

1. Môme disposition dans Marcabrun (iVr raura), Cercaraon {Car rei)

fenir etAmors), J. Kudel {Çuan lo rius), B. de Ventadour {Jitl m'es, etc.).

2. On nous verra souvent citer G. de SoiG:nies dans ces etudts sur la vcr-

siliciition : il a en effet reproduit ou imité systémittiquoment dans toutes

ses pièces, sans auiune exception, des formes aucionncs. MC'uie disposition

dans le même : Douce aniors (ibid., II, 11»); L'un que la saisom (II, ^0
;

Quant li. ttns tome (II, 58) ; dans Guyot de Provins (n» 21); Gace Brûlé

(u'' îiKîO) ; G. d'Kspinau (no 301): Anon., n»» 1G21, 981, IHO, etc., etc.

3. Pièce en aaabab (a féminiu, b masculin).

MCnne disposition dans Marcabnin : Dirai vos; B. de Ventaiour, Amors en-

quiraus, Arano rei, A tarifas. — Eu frau«;ais, on trouverait également un très

grand nombre d'exemples. Plus tard, au contraire certains poètes s'avisèrent

de rétablir l'équilibre en ajoutant une syllabe au vers masculin : dans le

Breriari iV Amor de Matfre Ermengau 0288), les vers masculins ont huit

syllabes et les féminins sept, ce qui prouve que la disposition en 7a 7b

(a fém., b masc.) présentait bien à l'oreille deux vers inégaux, et non
égaux, comme ils seraient pour nous aujourd'hui, ou, en d'autres terme»,

que Tatoue était encore très perceptible dans la prononciation; en effet,

Matfre Ermengau fait quelquefois porter sur elle la rime, ce qui, à notre

sens, détruit celle-ci.
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nous avons parlé plus haut a seule pu sortir directement

du tétramètre ^

Cette paire de vers à rimes croisées, répétée quatre fois,

forma le couplet dont nous parlons : c'est qu'en effet, dans

la poésie latine rythmique, vers la fin du xi® siècle, la

strophe de quatre longs vers devint très fréquente et rem-

plaça presque complètement celle de deux vers et surtout

celle de trois. Il est très probable qu'il en était de même
dans la poésie en langue vulgaire, car c'est surtout pour

les formes strophiques qu'il y eut toujours entre elles

beaucoup d'analogie : quatre longs vers pourvus d'une

rime intérieure produisaient naturellement la strophe en

ab ab ab ab ; elle est donc plus récente que la forme en

aab aab, issue du couplet de deux vers : c'est ce qui expli-

que que nous en ayons conservé un plus grand nombre
d'exemples.

Ces exemples se rencontrent surtout dans des pièces

dont le caractère archaïque ou populaire ne peut être mis

en doute, et dont plusieurs ont encore conservé le refrain.

En français^ par exemple, cette forme règne— abstraction

faite de la dimension des vers — dans la plus ancienne de

nos chansons de croisade (datée de 1148 ; P. Meyer, Rec,
n°39, à refrain), qui n'a probablement pas subi l'influence

méridionale ,dans plusieurs autres pièces traitant le même
sujet (n"^ 886, à refrain ; 21, à refrain) ^

; dans des chan-

sons de femmes (n°' 1937, 498) ; dans des chansons satiri-

ques (n*"^ 1866, 1655, 723, à refrain ; 1171, à refrain) ou

bachiques (n° 129 >) ; dans des aubes (B. Ro7n., I, 38) et,

avec des additions diverses, dans beaucoup depastourelles

(1681, ab ab ab ab ab ab aaa C ; B. Roin.^ I, 41, à refrain).

I, 49 : ab ab ab ab ce dd eE ; II, 27 : ab ab ab ab ce dd ef

1. Les formes composées de vers de dimensions tout à fait inégales sont
fréquentes aussi; celles en 7a -tb 7a ib ou 6a 4b 6a 4b... s'expliquent
facilement par un vers de onze ou de dix syllabes coupé par une rime
intérieure à la septième ou à la sixième.

2. Dans des chansons de croisade latines, on trouve la strophe de quatre
tétramètres d'où C3lle-ci est sortie [C. Bur., p. 27, 29).
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FF ; III, 4 : al» nh nh ab rcrh ; 111,31 : ul) ati aliobrcli ch
;

m, 40 : ail ai) al) al) al) ali ; III, 4.'l : /il) ah ni) ah -f- refrain
;

III. 'i i : ai» al) ah ah ah ah hh + rrrraiii ; III, VJ : nh ah

ah ah nh ah.

KIIh est phiH rar»' vu provouc'al : «•lU; n'y apparaît <ni«*

phiH on moins inodiliro ou allon^^tsu Jann (1rs n'iiiCvH au-

ciriinrs (llci nart <!<• Vonlndour, Pus mi, I^nf/uan vei
;

Giiill. (Kî (lahrsiaiiif; : Lo duus)^ daiiH des sirvcnlcs (P.

Cardinal, M. (.>(/., 077, 070,1237, 1243 ; li.de llorn,ri>5 tw\

D. Sicart : Aô yrru^ etc.), dans des aubes oti (ji's pièces

soini-pojmiaires (Uc do la Haralaria, /Vr yrazir ; Sordel,

Atjla;^^ e que). Il n'en faut pas conclure rjue celte forme

s'csl snrlonl développé»^ an nord, mais plutôt — ce (jue

nous avons déji'i remarqué souvent — (jue les formes popu-

laires y ont été plus vivaces (ju'au midi.— .Mais si le type le

plus commun est celui de huit vers, hî couplet do six vers

égalemcnl à rinnvs croisées ah ah ah) se trouve rpielque-

fois aussi, h» plus souvent agrémenté de tiorilurcs diverses.

Si nous ne l'avons pas étudié séparément, c'est que les

textes no nous permettent pas d'affirmer qu'il a été fré-

quent dans la poésie populaire ; mais il a dn l'être, et sa

rareté nous incline mémo à penser qu'il est plus ancien

que celui de huit vers. Nous le rattachons naturellement

au couplet de trois longs vers monorimes ; or ce couplet,

si nous en jugeons d'après la poésie latine, est un peu

plus ancien que celui de quatre vers ; il est du moins très

usité dans la poésie latine rythmique duxi^ siècle, comme
nous l'avons remarqué plus haut. Voici quelques exemples

de la forme ab abab :

En provençal :

llambaut d'Orange: Escoutatz ^chaque couplet est suivi

de quelques lignes de prose).

Peire de la Caravana, D'un sirventes.

Albertet, M. Ged., 779 (à refrain) et 782.

Uc de Saint-Cire : Una danseta (fioritures).

Guill. Figueira : Dun sirventes (fioritures).
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En français :

N°« 1219.

— 1813 (à refrain).

B. i?om.,I, 42.

Id. I, 68 (fioritures).

Quant à la forme en ab ab, issue de deux longs vers,

elle ne se trouve pas isolément dans la poésie lyrique,

mais elle forme, comme on le sait, la première partie de la

moitié au moins des strophes courtoises.

En résumé, la poésie populaire, soit en latin, soit en

roman, a dû posséder des strophes de deux, puis de trois,

puis de quatre longs vers qui, divisés par une rime

intérieure, ont produit les différentes formes dont nous

venons de nous occuper.

Nous ne pouvons abandonner l'étude de ces formes

sans faire observer qu'il y en a d'analogues ou d'iden-

tiques dans la poésie populaire moderne de l'Italie : leur

examen nous amène précisément aux mêmes conclusions

que les remarques qui précèdent, et nous permet même
d'entrevoir un état antérieur à celui que nous découvrait

la poésie française.

M. D'Ancona {La oes. popoi. itaL, § IX, p. 299-320)

divise les formes de la chanson populaire italienne en trois

groupes :

Les premières (ab ab ab ab) sont propres aux stramhotti

de la Sicile et du sud de l'Italie.

Les secondes (ab ab, plus une addition ou ripresa varia-

ble, le plus souvent ab ab ce, ab ab ccdd, ab ab abcc ; on

sait que cette dernière forme est celle à^Voctave courtoise)

sont propres aux rispetti toscans.

Les troisièmes (ab ab) appartiennent à l'Italie supérieure

iyillottes frioulanes, par exemple) ^

1. La classification proposée par M. Nigra, Rovi,^ V, 430 sq., est très
analogue à celle de M. D'Ancona.
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Mfiis, ainsi (|U() In roinmwpicitl MM. d'Aiicoiia f*t Ni^'r^i,

dans 11' risjH'ttit loncaii, I<'h «IniiioiM vith rrjMîliMil, tarit6l

iiiM* fois, laiiUil deux, (loloii la lon^Mieur dt! la rifiresa^

l'idée rx|irimé() par U^h prcinicrs el Hurloul par la (in du

pnMnici- ((imliaiti : cetlo lialntudH e^t si furto que les

rliaiitenrs ajoutrni sonvonl de ces reprises h de» strophes

ronijdMrs {tUf «dlcs-nH^nios ; de sorte qu'en somme, le

rispvttn toscan se réduit à tin (juatrain, comme la villotte

(lu ImIduI. — M.iis c'est, dit-on, de la Sicile que la poésie

populaire s'est répandue dans le reste <1«î l'Italie : faut-il

admettre que le hnitain sicilien est arrivé complet dans

l'Italie centrale et septentrionale, et (ju'il a été amputé ici

de quatre vers, là de deux '.Miela est peu probable : il est

plus naturel de su[q)Oser (|ue la forme primitive de la

poésie sicilienne était le (jualrain qui est resté intact dans

le FrionI, abrité par ses montagnes contre les inlluences

extérieures, s'est allongé d'une riprcsa au centre, s'est

redoublé au sud. Ce qui conlirme cette opinion, c'est

qu'il arrive souvent que les strainbotti siciliens sont très

nettement divisibles en deux quatrains, dont le second

paraît adventice *.

Eu somme, la forme essentielle de la poésie populaire

italienne nous ferait remonter un peu plus Iiaut que celles

1. M. D'Ancona {ihid., p. 307) remarque de plus que la consonnance

atone qui va jusqu'au bout du huitain sicilien ne dépasse pas les quatre

premiers vers du rispetto toscan : on o en Sicile pour la môme pièce par

ex. : ari, iri, ari, iri, — ari, iri, ari, iri ;
— en Toscane are, ire, are, ire, —

ato, apo, ina, iga : ce qui tend à prouver que cette pièce, quand elle a

passé de Sicile en Toscane, était réduite à un quatrain, et que les deux
quatrains qui la terminent ont été ajoutés indépendamment l'un de

l'autre.

Telle est la théorie qui nous paraît de beaucoup la plus vraisemblable.

Cependant on pourrait soutenir sans absurdité que la poésie sicilienne a

directement emprunté sa forme fondamentale à la nôtre, qui a été, comme
on le sait, très florissante en Sicile au xiiP siècle. Il semble bien du
moins qu'il y ait des pièces, françaises d'origine, qui se sont conservées

jusqu'à présent dans la poésie populaire du sud de l'Italie. La seule com-
munauté du thème ne nous paraît pas pouvoir expliquer, par exemple, la

ressemblance vraiment frappante qu'il y a entre des pièces françaises et

provençales que nous avons citées ailleurs (i?tf nottratibus, etc., ch. III) et
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que nous avons rencontrées en France, et nous ramène-

rait, en fin de compte, à ce couplet de deux longs vers que

nous avons déjà retrouvé sous la strophe couée, sous le

premier quatrain de tant de couplets courtois, et qui a dû

être une des formes primitives de la poésie populaire

romane.

Peut-être cette forme n'est-elle pas elle-même primitive,

et y en a-t-il eu une autre plus élémentaire encore : c'est

un genre italien qui nous invite à le penser, celui du

stornello : il y a trois types de stornelli (D'Ancona, ibid,^

313) : l'' aa; 2° aba (le premier vers a cinq syllabes, les

deux autres dix) ;
3^ aba (les trois vers sont de dix sylla-

bes). Dans les deux derniers, les vers 2 et 3 sont ordinai-

rement reliés par une consonnance atone. — C'est le

second qui, selon M. Nigra, est le plus ancien : là, le pre-

mier vers est ordinairement formé par un nom de fleur,

sorte d'invocation qui est souvent sans rapport de sens

avec le reste du morceau :

Fiore d'erbetta,

Dove passate voi, donna ben fatta,

Quella sen chiama terra benedetta.

(Marcoaldi, p. 10, cité par Ive, p. 311.)

Selon M. Nigra, on aurait là le dernier vers d'une strophe

saphique suivi des deux premiers de la strophe suivante
;

mais ce rapprochement n'a de valeur que pour les yeux
;

il nous parait tout à fait inadmissible que la strophe

le couplet suivant recueilli à Bova (Calabre). (Le texte original est grec.)

« Puissé-je avoir deux mesures de blé — pour passer le noir hiver ;
— et

puis je voudrais avoir une bonne vache — pour faire des crèmes et des

fromages; — et puis je voudrais avoir un bon cochon — pour faire du

lard et du saindoux; — et puis je voudrais avoir une jeune fille belle

comme la lune — pour me tenir compagnie le soir, d {Revue critique, 1866,

II, 301.) Il est vrai, et c'est notre opinion, que la poésie française a pu

laisser au sud de l'Italie quelques sujets, sans imposer sa forme à la

poésie populaire de ce pays.
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Ma|»lii<|iit', iiiriiK* (Icvriiiii* rylltiiMi|iir, ail pAii/itri) (Iaiii li?»

foiirlns iMipulaiirs ; el alors iiiriiif, hoii iiiiih'j eût él^î Irop

soiiHÎhlo pour 1(11*011 \m[ a oir l'iilrr di* forinor un (oui de

doux inoifraiix liomniÙK. — Si»loii M. Silnirlianll Hitor-

livllunl Tnztnr, p. 10 ,ro Boniil un (juatraiii dorilliMliirnit'r

vtM'H sorail loinlic Mais alorn, roiiiiiMMil (*xplii|UiT ()iin lu

prciniiT vrr.H soil plus coiiil (|iit' Irs aiilri'H, cl que ciuix-

ci soieiil rriiiiirt mil"»* nix, à drfatil il»' fini»*, p.ir un»* con-

soimaiicf ainiic ? Nous priisoiis «jiir I«î pirmirr vern tai

iiin* addilioii poslrriniri* : riirir»*!, il n'a pa» d»* rapp')rl

{\f stMis avi'c Irs^lfiiv aiihrs. et un ^Mand iioiuhr»* <|t» j»iiM*«?H

u«» l(» possotli'iil pas. La pir,r«' d«*vaiL se coiiiponcr ori;^i-

Daii «MiUMil de deux vt'i's issus d'un Ion*; viTS ryLinnicjiie,

qui no I iniaicul pas, (*l (]u<> l'on s\'lail liorn/; à rallarliur

par une consonnanr»' alonr. INiis, quand la rime fui deve-

nu(Min éirmcnl indispensable du vris, on ajoula l'invora-

tiondu drhut pour salisfain» h cette exigence '. Il r>«* faut

pas nous ()i)j»'(l T (ju'cn Mspa2:ne, p ir exemple, certaines

pi^ccs se renconhcul à la fois sous les deux formes, et que

la mèuie pensée, la uM'-ine image a produit d'un cnlé un

quatrain, de l'autre un tercet. On ne peut en conclure avec

certitude, ni que le tercet est une abr«'îviation du quatrain,

ni le quatrain un développement du tercet, tellement toute

celte poésie est peu susce[)iiljle de chronologie ; la matière

en est aussi éminemment malléable, et on peut sans eiïort

la resserrer en deux ou trois vers, ou Télendre en quatre :

il est tout naturel que, les deux moules existant concur-

remment, des chanteurs qui n'avaient gardé d'un morceau

que ridée générale, l'aient fait entrer dans l un ou dans

l'autre. Les exemples modernes ne peuvent donc rien

prouver ni pour ni contre aucune des théories proposées.

Si la nôtre est juste, il aurait donc existé en latin vul-

gaire de très courtes pièces composées en réalité d'un

1. Sur les pièces commençant par des noms de fleurs, V. D'Ancoua, ibid.

p. 315. — Sur cette forme, V. la note à la fin du volume.

25
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seul vers . Quelque élrauge que puisse paraître cette idée,

elle n'est pas insoutenable : ces sortes de poésies, invo-

cations amoureuses ou traits satiriques, sont de celles qui

sont improvisées, par exemple, dans ces tournois poétiques

dont nous avons parlé, et qui ne peuvent l'être facilement

qu'en se renfermant dans de très étroites limites: il peut

se faire que cette forme, assez analogue à celle des dis-

tiques grecs, soit une des pins anciennes de la poésie

populaire romane : on la retrouve, en eftet, très bien con-

servée dans la Galice, dont la poésie populaire est très

archaïque '
; dans toute l'Espagne même, 'le petit couplet

de trois vers en aba {estinbillo) qui s'attache souvent au

quatrain, mais qui en est en réalité distinct % n'est autre

chose que le stornello italien, sauf que les vers en sont

plus courts, ce qui serait un argument de plus en faveur

de notre théorie.

Les deux autres formes qui nous restent à examiner

(aaa BB et aab ab) trouveront plus naturellement leur

explication dans les pages suivantes.

1. V.Bom., V, 49 et 6t.

2. V. RoiK cntu^ue, 18i>G, II, 137.
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LRh GENHKS A 1 uilMK MXE

S I

Ij'ur (b'stindtidft

A la (lilVérencrt des genres qui ont été étudiés au début

de rct otivrag^e, coux (jik^ nous allons passiT en revue

sont cararlérisés, non |>ai leur suj«'l, mais parles formes

de versilicalion (|ui y sout employées. (Cependant, il

n'est pas ahsolnnu'nt exact de les appeler <y/';?r^'N à formes

fixes, car si leur t'oiini^ est devenue invariable, il est

probable qu'elle ne l'avait pas toujours été. Le trait dis-

linciif de ces genres est plutôt qu'ils étaient destinés à

accompagner la danse ; l'aube, la pastourelle, etc., bien

que faites pour être chantées avec un accompagnement
musical^ se fussent mal prêtées à cet emploi ; au contraire,

c'était primitivement la destination de toute cette lyrique

populaire dont nous avons essayé plus haut de reconstituer

les thèmes, et dont nous allons teuter maintenant de

retrouver les formes principal ?s.

Tout d'abord, cette destination est inconteslable : son

souvenir reste marqué dans le nom même d'un grand

nombre de genres poétiques français_, allemands, espa-

gnols *, ou même romans, c'est-à-dire remoulant à la

1. V. Du Méril, I, 95, note.
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période du latin vulgaire
; en effet, les divertissements

purement populaires ne durent pas être grandement in-

fluencés par les changements sociaux qui se produisirent

au commencement du moyen âge ; ils gardèrent le carac-

tère traditionnel qu'ils avaient sans doute depuis long-

temps déjà. Dans le peuple, à défaut d'instruments,,

c'étaient les voix accompagnées de battements de mains

ou de pieds qui réglaient les mouvements des danseurs :

Castalidumque choris vario modulamine plausit

Carminibus, cannis, pollice, voce, pede.

(Sid. Apollinaire, I, 9 )

Feminseque choros, Inde plaudendo, componebant.
(Leibnitz, Rer. Brunsw, script., I, 63. — Textes cités par

Du Méril, I, 95, note.)

Les refrains dont nous avons longuement parlé fai-

saient partie de ces chansons de danse : ils sont qualifiés,

nous l'avons déjà dit, « de chansons de carole, rondets,

rondets de carole ». Une foule de débuts, évidemment tra-

ditionnels, font allusion à la danse :

C'est la ius c'en dit es prés, jeu et bal i sont criés.

(B. Rom., il, 80. — Cf. ibid., II, 93 ; II, 44
; p. 378; et Mot, II, 93.]

C'est la jus c'on dist enmi le pré.

Gieus et baus i avoit asamblé.

Dansés, bêle Marion
ja n'aim je riens se vos non.

{Mot., II, 75.)

(B. Rom., III, 41.)

Je ne m'en puis conforter
por juer ni por baller,

(N° 4569. Arc/i., XLII, 259 ; n° 2035, ibid., XLII, 263.)

Or charoles je menrai, ma très douce amie, aval les . rés.

(il/of.,II,80.)

Bêle quar balez et je vos en pri

et je vos ferai le virenli.

{Ch. de Saint-Gilles) K

1. Nos chansons étaient donc faites pour être chantées et àansées à la fois

M. Decombe {Chansons pop, d' Jlle-et- Vilaine,^, xvi-xxiil) cite un grand



LCH UKNIIKM A FOIIMK \ IXf., 389

Maiiio jo. rnalrio jo blrn \i\ dansa

n la ^uImo de Normandie ?

{Rom., X, 523 )

C'est surtout au priiilouips, romuM* il ont fiatiind, que

cn« (lîuiscs i\vai«Mit Mimi : Ioh fAtei di» inrii ('«(airnt cél('*l)r<';t*i

fi (n'u jiit's (lai)s tonlrs N's paiiips (Jm la France (V. plus

liant, p. SU) ; j'Iles «'xiNtaiciii «n AINuna^MiP (V. /rifsc/i.,

/". il. A., WIX, 207), «îl garchînMit fort lanl m halic une

vo^ue rxtraordinairo (\)'\i\C()i\a, hi Poe^i. po/)., p. .'J5 41).

Los cltTCs (}ni ont compost» les Cannina Itumna n»* man-
qnonl pas, (|iianil ils décrivent lo prinlem )h, de nien-

lionntM' les danses (|n'il rann-ne, et dont elles sont, pour

eux, l'un des plus s ifs attraits : ils réièhront le mois de

mai, non senl<*ment parce ([u'il fait éclore les fleurs et

chanter les oiseaux, mais parce qu'il permet de contetnpler

des essaims de jeunes lilles (jui s'éhatlent sur le gazon en

chantant des airs nouveaux :

Ecco tlorcs aut lilin,

et virginuin danl aLrniiria

suiiiiiio dooruin curniina.

(C. Bar , p. 195.)

Lu Uint suppr crramina virgines décora^

quariun nova carniiiia dulci sonant oi*e.

{Ibid., p. 491.)

Ces poésies célébraient certainement le mois oti renaît

la nature :

Compagnon, or dou chani.r
en i'onor de mai !

(B. Rom., 340 ; V. plus haut, p. 88, note 2.)

nombre de textes se rapportant ù une curieuse conturae qui existait autrefois

en Bretai^ne ; les nouvelles mariées devaient acquitter un droit du seigneur

d'une espèce toute particulière : il leur était enjoint, sous peiae d une
amende qui pouvait aller jusqu'à soixante 6«)UB, de venir, à un jour déter-

miné, rA'//i^<"r ^^ danxtr une ou plusieurs chansons devant Icur seigneur.

M. Decombc ne nous indique pas la date des textes qu'il cite ; ils parais-

sent être des xv', xvi® et xvii« siècles.
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Dans ces fêles, dans ces jeux sons ïormel, non seulr-

ment on chantait des chansons, mais on en composait:

le roman de Guillaume de Dole fait mention d^une danse

que firent puceles de France
a Formel devant Tremilli

ou l'en a maint bon plet basti.

(B. Rom., p. 379.)

C'est probablement de ces pièces purement populaires

que la description du printemps a passé dans les chan-

sons courtoises, dont elle est devenue, comme on le sait,

le début à peu près invariable, et où elle a dû diminuer

de plus en plus d'importance ; on sait que Thibaut de

Champagne ^ et beaucoup d autres faisaient fi de cette

banale entrée en matière ; elle tenait, au contraire, une

grande place dans les chansons des plus anciens poètes :

le biographe d'un troubadour contemporain de Marcabrun,

Pierre de Yaléria, dit de lui, avec un dédain qui indique

le changement accompli dans la mode : « Fetz vers tais

com hom fazia adoncs, de paubra valor, de foillas e de

flors e de cans e de auselhs » (R., Y, 333). La description

des saisons diverses tient encore beaucoup déplace dans

Marcabrun, chez qui elle revêt un style bizarre et tour-

menté par lequel l'auteur essayait peut-être de renouveler

la matière.

A l'origine, la danse, dédaignée sans doute parles hom-
mes, était, comme l'indiquent plusieurs des citations pré-

cédentes, un divertissement exclusivement féminin : c'est

ce qui nous explique que les premières chansons de danse

aient été composées par des femmes ; nous avons vu

quelles Iraces cettehabitude a laissées. Mais si les hommes
ne parlici|)aient point aux danses, ils y assistaient et les

regardaient avec intérêt : daus les poèmes et les romans,

1. No 324; Tarbé, p. 30. Cf. plus haut, p. 289.
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c'j'Ht sniivriil par l/i^M'Ar»' <jii«' !••« jriinrn HlN's v (l/*(»loi«'nt

(jirrlIi'H iiiM|iii'ciil raiiiDiii' '.

ni('iiir»( hi li.Hih' HocÀMù crupniiilJi an priipli* n« diviT-

lissriiHiil ; IlUlis VOI'H !• (•(iiiiinriicrmrnl (lu XII* fiiècli», •Ihî

niis^i le l't'snvait nicor»' aii\ It'iniufs : «laiis la di'Hrrip*

lion (|ih' fiil \\ ace dfs iiocrs d'Arliis, I«'i fi»incno» r.firO'

Ivnt priMlaiil (]iif h'ft liominos hrhourdrnt^ . (le n« fui 'jiJ«*

quand 1rs iihimms furent drvrnurs moins ausliîri*» qu»* l»*»

carolcs iiiiiiin'ul Ich (h'ux Sf'X«*s : r'«'st ainsi rpif IpscIiosi's

80 passent dans les romans du romm^nceiiient du xin*

siôcle '.

\. Suuâ un cluiutnl i|'t<n .iprio Hi,iii''Ior

m iiiiiut pi)i il'puro i ot ^'ani b.iiix lovrr.

C>'« ii.iiiiiii«fle« i vont p<ir rarolcr,

cil oscuior i vont juir livliorier,

cil chevalier i vont por iM^ar l^r

(H. nom , I. 13 )

Cf. la piècfi portuf:aise citée plus haut, p. l»'.l. — Dans Gui de yanteuil,

les « puceks » qui doivent ttre le prix du combat enrôlent devaut les

chevahcrs pour les animer à bien faire :

1.65 piicohs ojjîardcnt (pii Irs corps ont lopiors :

lit liai oie runini' nclicul que los loips oui Icgicri ;... {sic)

Ay^'lanliiio l.t |>onlo l'ii eiiforco son bal

endr lui et Flauilrine qui le cuer i>t loial,

pour ce que mio\ i liiTfUt d<' N uitu-il li vasj.il.

(.KJiiiou P. Meyer (Ane. Poêles), v.2i39, 2511 n.)

Enfin le poème delà Cirf d' Amour, imité d'Ovide, recommande aux

jeunt.3 lilles qui veulent se faire aimer de bien chanter, de savoir t caroler

et danser avicde petits pas simples et nonchalants «. (i. Paris. La poésie

au moyen âge, p. 199,')

2. Cf. J. liretex, v. 3003 :

Los dames main à main se liinncnt

et tout ainsi comme elles viennent

se priMit chascune à sa compai^'iie,

ne nus lions ne s'i acompai^ne.

3. Il en était de même dans la vie. Dans le récit d'un tournoi qui eut

licuàJoignv, probablement un peu avant 1180, le biographe de Guillaume

le Maréchal ^c nous représente les dames carolant avec les chevaliers au

son d'une chanson que chantait le Maréchal » (Rom., XI, 37 . D.ins le

roman du Châtelain de Coucy , la dame de Faiel

pristentonr soy sa cl lî

par les mains, dames, chevaliers,

pour carolicr.

(Crapelet. p. 129.)
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Le chant destiné à accompagner la danse était évi-

demnfient réparti en couplets chantés par un personnage

(ou peut-être par plusieurs) et en refrains repris en

chœur. Ce fait est mentionné rarement dans les descrip-

tions de caroles que nous possédons* ; il n'est pas douteux

cependant, car- il est attesté par plusieurs textes : dans le

Homan de la Violette (p. 38), Gérart chante, et tous en

chantant répondent :

Ensi va qui bien aime, ensi va.

Dans le roman du Châtelain de Coiicy (éd. Crapelet,

p. 128), une dame ayant chanté un rondet, l'auteur ajoute :

A ceste chanson hautement
chantèrent tuit et respondirènt.

Si, la plupart du temps, l'auteur se horne à citer le re-

frain d'une chanson, c'est que ce refrain était la partie

essentielle de la pièce, et qu'il était inutile d'expliquer ce

que tout le monde savait, c'est-à-dire qu'elle se composait

aussi d'autre chose. Un prédicateur du commencement

du xui'' siècle, Jacques de Vitiy, nous fait bieu comprendre,

par une comparaison plus originale que délicate, comment

les choses se pass ieut : parlant des femmes qui con-

duisant les danses, il nous dit qu'elles portent au cou la

clochette du diable qui les suit des yeux : c'est ainsi que,

dans un troupeau, la vache qui porte au cou une clochette

renseigne le berger sur l'endroit où se trouvent ses com-

pagnes. Ailleurs, il compare les gens qui chantent des

chansons de danse au chapelain qui chante le verset, et

aux clercs qui lui répondent ^

Eu Allemagne, les choses se passent de même, et Ton

1. Elles ont été réuniespar Wolf, op. cit.,^. 185. AjontcT Ilenart le Novel,

2546-96.

2. Ces deux textes ont été cités par M. P. Meyer, dans une de ses leçons

ud Collège de France.
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sait que la iiliipait (I«'h daiiRrn y xwnfti^'îjl (!• Frnnco.

Nilli.ul parlr à chaijiH' iiishml du Vursitifjer el fin Vor"

tanzer {vvs «li-ux poisoriii/u'oa .se corifomliMil pnil-ôlr»*) cjiii

(îiii^rainil h'S daiisi'H (Harlsch, Lird.^ XXV, 405, HO;
/mI. Ilaiipl, |t r»;\ V. lil). ri |»ai linilii'rciin'rïl Ii'HrlariHi»» po-

jmlairrs. « (jm* Irn Vitrrtanzcr sh lainrul, ilil-il, cl vont

serez tons pries {\\' rniimiriicer une danse roitrtoisr an vio'

Os eli;ms()iis de danse élaienl émineinmenl draina-

ti(jnes: (dies l'élaienl d'abord par lenrs façons hruscpies et

vives de nn'ltreeii scf'iie des personnages, el Ia stip-

pressi(jri prescjne eoinpii'l»' de la narration an piofit dn

dial(»gne ; elles I etiiienl pins encore par la manière dont

elles étaient ehantées, on pourrait presque dire jouéeu, et

dont leur earacti're littéraire n'esl (jn'nne con^éqnenre :

ces répli(ines éelianiiées entre le cluiMir et le soliste ronsli-

luaienl (\o véritables drames : c'est de diverlissenienls

analogues ji nos fêles de mai qu'est soitii» la comédie en

Grèce : elles n'onl pas [jrodnil chez nous de lliéùlre pro-

prement dit (et encore il n'est pas sur (jue le Jeu delà

Feuillée ne s'y rattache pas), j)arce que le théâtre existait

déjà sons une forme plus complète et [dus grandiose,

mais il y avait \k vérilahlemenl des germes dramatiques.

La balada bien connue « .1 tentrada del teitisclar i> e>t en

quel(|ue sorte le livret d'un petit opéra-comique fort gra-

cieux : à l'entrée du temps clair_, nous dit-elle, la joie

renaît et la reine convoque jusqu'à la mer danseuses et

danseurs... Mais, d'autie part, ariive un personnage qui

vient assombrir leur gaîté, le roi qui est proprement cet

«empéi heur de danser en rond d dont la langue théâtrale

a conservé le souvenir, à ce que nous a dit bien souvent

M. Sarcey. Heureusement, la reine n'a de lui aucun

souci, et il y a là un d léger bachelier » qui saura bien la

consoler des ennuis que lui cause son vieux mari. Et

chacun des couplets est suivi des cris de la bande joyeuse

qui repousse loin d'elle les « jaloux ».
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Une foule de refrains nous indiquent que Taclion, ici

esquissée,, était souvent jouée en réalité: comme dans

nos rondes enfantines de la Belle Marjolaine et du Cheva-

lier du Guet, qui doivent reproduire assez exactement

ces anciennes danses, les assistants se partageaient en

deux groupes *, et il y avait sans doute des échanges de

l'un à l'autre. Dans l'un des deux camps, règne l'allé-

gresse : c'est celui des amoureux ; ils éloignent d'eux avec

mépris ceux qui ne sont pas dignes de partager leurs

plaisirs, ceux qui n'aiment pas ou n'ont pas de belles

amies :

Traies vos la, qui n'amés mie par amors.
[Mot., I, 171.)

Tuit cil qui sunt énamourât vignent dançar, li autre non.

[Mot.. I, 151.)

Voi t'an lai, qui n'aimme mie, voi t'an lai.

{Mot., II, 25.)

N'en nostre compaigniene soitnus s'il n'est amans.
[Ren. le Novel, 6904.)

Hounis soit ki blasmera la vie que nous menons.
(Ren. le Novel, 7029, 7078.)

Dehaitait ki d'amer ne baiera

et ki ne se renvoisera !

(B. Eom., l, 71.)

On s'exhorte à braver ces ennuyeux qui veulent altris-

ter la vie en condamnant l'amour, et à ne pas les imiter
;

on essaie d'exciter leurs regrets :

Faites joie, meneis joie malgrei la vileinne gent.

[Mot., II, 12.)

Vilaine gent, vos ne les sentes mie, les doz maus que je sent.

[Mot., I, 77, et Jublnal, N. R, II, 237.)

1. Il est donc fort possible que les couplets aient souvent été chantés

non par un s ul personnage, mais par tout un groupe, et que les caroles

n'ait:nt pas été seulement des daoses en lond, mais aussi des danses à

figures. Il serait bien étonnant, en effet, que le moyen âge n'eût pas su

donner quelque variété à un divertissement auquel il s'est livré avec tant

de passion.
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I*!i«f|C»r>l*'"( ipirl \ii< iioiiM inniiotin, vnii« qui n'nm^fl mie.

iHcn. le Novet,0\i6k,)

Corten, or n'cit-11 vio quo d amor, quo quo nuH die.

Ihui.)

VotiN \r l.iiirc/., vil. un, le l>al(*r, I** i<>mit, lllni^ noUN t)6 le

InirortN iiiu*.

(G. l'arli, Chr. Legouaiê, p. 27.)

IVondÙH 00 ^^arçon, moté« le en prison, ooiinrt le (rovai.

{Uni. h iS'ovel, 7042.)

,I(»il<' (I.'iMir kl i> .liiiM' IMot lu l)i<»il («blirC,

(Condé, 290.)

Nus lia joie -.'il n'aime par amors.
dl"^ le \ov.'l, 2.182 )

On N'ur iiilt'i'dit ilo porter les »'iiil)l<'iin*s <1»' la joie :

Si ({uo luis n'ru port chapiiu do tlors i'il n'.iimo.

(Mot., 1,194.)

(N'ux (iu'on a ainsi honnis selVorront de prouver qu'ils

no le mériU'nt pas :

G'i doit bien alor olbien oarolor, car j'ai bêle amie.

(U.liom., II. 89.)

Us sont alors admis dans la rondo, et ce sont des cris

enlhousiaslos :

Or de l'espringuier, je me rcnvoiserai.

l.Vo^, I, 109.)

Esprinijuiez et balez liement
\os qui aines paramors lé lument.

iCh. lie St-GUlcs, et n'' 1367. Inéd.)

On accompagne les ditîérenles figures de paroles qui y
sont appropriées : c'est évidemment quand un danseur

prenait sa danseuse par la main qu'il chantait des vers

comme ceux-ci :

Tout ainsi vait qui ainmet jolietement.

{M s. dOxf., Bail.. 79.)

Je tieng parla main m'amie, s'en vois plus mignotement.
{Mot., I, '2S, et G. Paris. C/ïr. [.egouais, p. 28.)
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Dex, ensi va qui aime, ensi va.

(Mot., II, 58, et Viol, p. 39.)

Ensi doit entrer en vile qui amors maine.
{Ren. le Novel, 1C66.)

Ainsi va qui amors maine.
(Lai cVAristote, v. 456.)

Ensi va bêle dame a son ami.

{B.Rom., I, 36.)

Nus ne doit lés le bois aler, sans sa compai^nete.
(/6/d.,I, 49.)

J'an moins par les dois m'amie, s'en voisplus mignotement.
{Ibid.,n,21.}

Par chi va la mignolise, par chi ou je vois.

(Adan de la Haie, dans Aîic. Th. /*?'., p. 85.)

Avec tele compaignie doit l'en bien joie mener.
(lien, le Novel, 6727.)

Je la tieng par le doy celé que amer doi ^.

(G. Paris, Clir. Legouais, p. 27.)

Nous ne pouvons savoir an juste quelle était la valeur

poétique des textes qui accompagnaient ces divertisse-

ments; mais s'ils étaient un peu maigres ou monotones,

n'y avait-il pas là une poésie en action qui vaut bien

celle des vers? Celle-ci est toujours, quoi qu'on dise, lia

propriété de quelqu'un, de celui qui a disposé les mots

dans un certain ordre, et qui, par cela même, a fait

œuvre personnelle : qu'y a-t-il au contraire de plus imper-

sonnel, de plus anonyme, de plus spontané que ces ta-

bleaux rustiques dessinés par les attitudes de ceux qui

les forment, que ces figures réglées par le sentiment eslhé-

i. Il est possible que le sens des refrains échangés ait pu faciliter les

confidences ou nouversatioiis amoureuses ; il était facile d'utiliser le refrain

que l'on chantait pour faire entendre ses sentiments, à peu près comme
dans la leçon de musique du Barhicr de Sévdle. Nous lisons dans la traduc-

tion d'Ovide récemment étudiée par M. G. Paris [Ck. LegoiiaU, p. 31,

note 3): « Pour le désir du soûlas, dit l'amant en sachançonen regretant :

Beau ciier ronvoisié ot doulx

quiiiit (loi'iiiir;ii-je avec vous

entre vos l<euiix liias ?

Et pour ce qu'il ne l'avoit mie bien servie, ne se tintelle mie atant delui

dire que il n'y dormiroit jamais, mais l'appelle vilain :

Ce ne sont pas bras a viliain a dormir :

ja villaiu n'y dormira. »
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tiqiio ilo n»ux <|iii y |iarli('i|ifMil ? (!«*4 ji*iirH*H filli*» aux

loii^iioM Irt'Hfti»^, r,»'» jniiM'H garçons cnuroniM'n (Ji* fl#*iirt

()()iil li'H gi*oii()(*ii HN'iili'rlacciit aux pn'inii'is rnyon« du

soleil (le inii, (|tii cliaiilcnl ]•• lévtMl ili* la nalurf*, la

pnissaiirt^ di* rainoiir, cl .s'ahaiMionricnl ii la joii* d**. vivr**,

iri'sl-n» pas \k «'Il «|tu'l(jiii' sorh» dn la (H)/«»i(î vivanlif et

a^issaiih' ? llii plMli>sn|di«' i'<iiMi'(|iitTail sans douli; ici

(}U(* la daiiH(>, aussi hirn (|ii«> l.i lilU'Maliiro, (vst l'iina^'o du

cnracl6r(» d'un jM'upli*. Si li» nioiiiM't d<» no» p<?n'* a la

giAr»» un p«'ii in.iuirrjM» (]ui élait <i la rnnd«î il y a c»*nl cin-

(in.iiilc ans, n'y a-t-il pas, dans ces rofid»îs naïven et gra-

citnisi'S du uioyi'ii ;\-;i', riina«;o d'un uiond»* loiil jeune,

dont l«vs ahaudoris niùino oui uu aii' d'innocence et de

candeur (|ui nous ciiarme ?

Formes primitives de la c/nnison à danser. Origine de la

strophe en aab ab.

Essayons de déterminer mainleuanl les différentes

formes de la chanson à danser, el de montrer leurs modi-

ficalions et complications successives.

La forme la plus simple et la plus ancienne de toutes

était composée de couplets que chantait uu soliste et que

suivait un refrain repris par le chœur. C'est cette forme

que nous présentent les chansons d'histoire, qui étaient

sans doute faites pour accompagner les danses des femmes

aussi bien que pour ési^ayer leurs travaux : le couplet yest

de trois, quatre ou cinq vers sur une même assonance, et

ces dilTérenles di'uensious correspondent probablement

à des époques différentes *. Quant au refrain, il a pu se

1. Nous avons déjà remarqué que le couplet de deux vers devait être le

plus ancien de tous, et qu'il avait dû bientôt céder le pas à celui de trois ;
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composer à l'origine d'onomatopées ou de syllabes imi-

tant le son d'un instrument de musique *
; mais dans

les chansons d'histoire, il est formé tantôt d'une simple

exclamation :

E Raynauz amis!

(B. Rom., I, {.)

tantôt d'une phrase formant un vers :

Chastoi vos en, bêle Yolanz.

[Ibid., 1,6.)

ou de deux vers rimant ensemble :

Or orrez ja

cornent la bêle Aiglantine esploita.

{Ibid., I, 2.)

Ainsi se trouvait constituée la forme en aaa B ou aaa

J3B^

Mais on eut de bonne heure l'idée de rattacher le re-

frain au couplet par la rime : pour cela, on enleva au

refrain son premier vers rimant avec le second, et on le

fit rimer avec le couplet : le choeur était ainsi averti du

moment où son rôle allait commencer (aaah B) ^
:

vers le commencement du xiv siècle, dans la poésie latine, les couplets de

trois vers non pourvus de refrain se font rares et sont habituellement rem-
placés par ceux de quatre. Mais les couplets suivis de refrains sont plus

souvent de trois vers que de quatre, sans doute parce qu'il y avait là une

forme traditionnelle qui s'imposait. V. par exemple les pièces d'Hilaire,

disciple d'Abélard (///Za7*nî;e/.!.'?/5 et ludi, p.p. ChampoUion-Figeac, Paris,

1838 ; la Suscitatio Lazari et VHistoria de Daniel reprœsentanda ont

été réimprimées par Du Méril, Origines latines du théâtre moderne., Paris,

1849, p. 225,241). Couplets de trois vers + refrain, Ilil. versvs, p. 25, 27,

35, 51 ; couplets de quatre vers -f- refrain, ibid., p. 14. 41.

1. Par ex. B. Boni., I, 27. Ces sortes de refrains ne se trouvent plus guère

que dans les pastourelles.

2. Cf., outre les romances, où la longueur du couplet varie, B. liom., Il,

32. — Dans la chanson de Guillaume IX : Pos de chantar (aaab), le vers-

refrain a fait place à un vers ordinaire, mais qui se rapproche d'un refrain

en ce qu'il est sur la même rime dans toute la pièce.

3. Cf. une des romances d'Audefroi, aaabbb B (I, 60).
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K;iitl 11 vlldiriN vni|n)t a mnrchit't,

il ni v.iil piiN por l)M-^ulifiiifli'.

iiinlN por «u friDr :i ONi^nltlor,

ku MiinN no II forvolo.

Au l'Kor IfH /Il /fd )o/i« mut:, coniaiit en (juntiroie *1

(H. //orn., 1,25.)

l'ii |i(i fi'cl iniiurmi'nl (!•• rclh» InriIH' COfiniHlr h. COIIpirr

le rclrain rii deux patlics ijni riinnit r^spcclivriiicril avn*

les pioinirrs l'I le (liTiiiri" vci'S (lu ('(tiipii'l a.iali Alt ;

Jo no li ai rirn/ nu'Nfail [* orr. Jaine^ je ne li ioiiim)

no riiMis no li ai nioxlil

fors c'aooiloir mon aniin

soulotto.

Pur coi j/Mî b:iit mes mnriA
laine Itc y

(H. nom., I, JJ )

Si les »l<Mi\ viM's-rrfi ains éLaitMiL n'iiiplariis par doux

vers oialiuairos, on aniail ici la forme str<»plii(jiio dont

nousavoiis plus haut dilleré Texplicalioli, celle en aaab ab.

— Barlsch [Jfir/tô., XII, 3) y voit lo couplet mono-
rime de quatre vers suivi d'un lefrain de deux vers, (aaaa

BB) (jui, par l'intercalation dune rime du refiain à la

quatrième place, so serait transformé en aaah ah. Mais un

ne peut ainsi joni^ler avec les rimes, et il faudrait donner

quelque raison de cette transposition. Cette théorie n'ex-

plique pas non plus une particularité très remarquable,

à savoir que les vers en b sont ordinairement plus courls

que les autres ".

Voici comment elle nous parait devoir être expliquée.

Comme nous venons de le dire, les deux derniers vers

1. Le refraiu peutêtre plus nettement composé de deux vers rimant en-
semble et se rattachant au couplet de la même façon : aaab BB B. liom..

II, 48 ; cf. II, 51, .*)2). Cependant, dans ce cas, le refrain, formant lui-

même un tout, n'est pas ordinairement rattaché au couplet p;ir la rime.

2. Exemples :

Hil. vt'r.<iix^ p 56 : 8a 8a 8a 4b 8a 4b

Guill. IX : Un vers far ai ; Favai un vers de dreit ; Pos vczem : Sa Sa Sa

•4b '^rimes masc.) — Maicabrun : Fams 7ii mortaldatz : Ta 7a 7a 3b 7a



400 ÉTUDES I)E VERSIFICATION.

(ab) tiennent la place d'un refrain ; à l'origine, c'est-à-

dire à l'époque du létramètre ou de ses dérivations immé-

diates, ce refrain devait se composer d'un long vers,

égal sans doute à ceux du couplet ; si ce refrain élait

rattaché au couplet par la rime, on avait la forme aaab B,

en vers de douze syllabes, par exemple. Puis, les vers

courts remplacèrent dans la poésie lyrique les longs vers,

et le refrain seul, à cause de son caractère traditionnel,

dut rester ce qu'il était : on eut alors 8a 8a 8a 8b 12B,

ou, si l'on considérait le refrain comme composé de deux

vers : 8a 8a 8a 8b 8C 4B. Mais, pour qu'il y eût concor-

dance parfaite entre la dimension des derniers vers aussi

bien que dans leurs rimes, on raccourcit le quatrième

vers, et l'on eut ainsi : 8a 8a 8a 4b 8G 4B, ou 8a 8a

8a 4b 8A 4B, ou enfin, en remplaçant par des vers ordi-

naires les vers-refrains : 8a 8a 8a 4b 8a 4b ^

3b (afém., b masc. ; le quatrième vers, composé d'un seul mot, forme une
Borte de refrain intérieur).

B. Moiyi., 1, 72 : 7a 7a 7a 5b 7a 5b (rimes masc.)

» I, 99 : 8a 8a 8a 4b Sa 4b, etc. (rimes masc )

» II, 50 : 8a 8a 8a 6b Sa 7c (a masc, b fém. ; refrain)

1753 : G. deSoignies: (abab) 7a 7a 3b 7a 3b (a fera,, b masc.)

1. Dans les p'èces dont les couplets sont pourvus de refrains, on trouve

souvent indifféremment les deux formes aaab AB et aaab CB ; ainsi

dans B. jRoin.., I, 23, on trouve un couplet de la première & orte (cité plus

haut) et celui-ci :

Et c'il ne m'i laitdureir

ne btme vie mcneir

je lou forai cous clanieir

a cortcs.

Por coi me bail mes maris

laisetle ?

Cf. Hil, vers.f 27. On évitait ainsi de construire toute la pièce sur les

mômes rimes, ce qui eût été nécessaire si on eût fait rimer \e< vers du cou-

plet avec le premier du refrain ; seuls les vers 4 et 6 conservaient la

même rime. — Ce qui est plus bizarre, c'est que cette môme forme aaab cb

se soit conservée dans es pièces où le refrain a été remplacé par des

vers ordinaires, changeant à chaque couplet, et où il eût été très facile par

conséquent de faire rimer les trois premiers vers et le cinquième ; il en est

ainsi dans une pièce des C-Burana(p. 167j et dans une autrede Guillaume IX
(Z7/i vera faroi)^ bien que presque tous les couplets y soient en aaabab.

Cf. encore Guillaume IX ; Ah la dovçor : 8a ^a 8b 8c 8b (c), (rimes masc.)

et Marcabrun, Soudadier : 8a 8a 8a 8a 6b 4c 6b (c) (a masc, b fém.).
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Co conplrl a«iiiii( liifiitùl, lin aiiMni, pliiniiMirH modili-

ratioiiH, (l.'uis le (lirlail <lr.Hi|iiiOI(*H iioiin no voulons pa»

•'iihiT ici *
; il ikhih siiflil (iavoir iiHlir|ih'' aou nn^'nn*.

Mais «laiis la « iiatisnii à ilaiiHcr |»rn|iri'tni'ril dih', il n'im

osl poiiil ('(Miniir (lariH la .sti'oplic dont il Niml tVrïrn quon-

(ion : II' I' liain y snltsistn loiijoni's, ri n'en! jamais reiii-

placi' par (lrn\ vnH oïdinairrs. Sa l'onnc la plus liahiliirllo

élail donc nu cnnpii'l innnniiini» hiiIvI (1*1111 lofraiii <|ui

y était i atlacln* dniif I n on i|u*>|coni|Ui' : la nonihre drs

conplcts clait indclin niiin'. r«»ll(* foriiio reçut par la suit»?

plusieurs modilicalioiis : les diiix pins ancienne^ furent

la l»alIclto et le i-ondel '\

^ IM

/,ff linl/pttr

La plus importante innovation do la halleltc fut de

régler le nombre des couplets qu'elle réduisit à trois
;

elle ne s'en tint pas non plus aux strophes monorimes,

1. Elles consistent surtout à fingmenter le nombre des vers ou a rétablir

onirc eux l'étralité : Ex. :

Guillaume IX : Faraï chamtoneta : aaab ab (v. de 7 8. ; afém., b masc.)

Ben voill : aaaab ab a de 8 s.. b de 4 ; rimes masc.)

,
Assatz et Vantrier a Vis»ida : aaab ab (v. de 8; r. masc.)

L'autvier joaVnna : aaab a:>b v. de 7; a fém., b masc.)

A la fontana : aaab aac (v. de 7 ; r. masc.)

Dirai voji senes : 7a 7a 7a 3b 7a 7b (a fém., b masc.)

H, 2(î: .la 5a ôb 7a .ib (aab) [& fém., b masc.)

II, 28 : aab ab (a de S ; b de (» ; a masc, b fém.)

IT. (>7 : Ca (îa Oa (!a 6a ."«b 7a 5b (a fém., b masc.)
III, I : aab ab (a) (vers de 7 ; a masc, b fom.)

2. Les formes rond'-t et fondtl {0\i plus tard rondeau] ne sont évidem-
ment que deux variantes du même mot qui ont dîl coexister dès l'époque

la plus ancienne ; cependant, comme nous avons besoin d'un ass<.z grand
nombre de teraies pour dénommer des variétés du même genre que Tono-
mastique du moyen âge ne distinguait pas, nous emploierons les mots
ron<fet, rond^l, rondeau dans trois sens différents.

26

Marcabrun

)>

»

B. Jiom.,

ft
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qui parurent sans doute monotones : elle emprunta aux

chansons leurs formes savantes, et fit suivre les couplets

d'un refrain qu'elle y rattacha ordinairement en allon-

geant ceux-ci d'un vers ayant la même rime que le

refrain tout entier ou que l'un de ses vers :

Ex. ;

7a 7b 7a 7b 7b 5c 50 50. (r. masc. ; ms. d'Oxford, Bail, i.)

7a7b7a7b 7b 7c 30 70. (a fém., b. masc. ; ibid. 7.)

abab aba ACA (vers de 7 s. ; a fém., b masc; ibid., 11.)

On voit par les deux premiers exemples qu'on ne s'as-

treint pas à donner la même dimension aux derniers

vers du couplet et au refrain, ce qui serait évidemment

plus régulier ; la liaison du coupl(^ et du refrain se fait

au contraire d'une manière très libre '.

Quant au refrain, il est certain qu'il était répété à la

fin de chaque couplet: la nature du genre l'exige
;
peu

importe que cette répétition ait rarement lieu dans les

manuscrits : on sait que les scribes étaient économes de

parchemin. Les manuscrits qui nous ont conservé des

ballettes placent ordinairement le refrain en tète de la

pièce (saas doute parce qu'il était en réalité chanté, et

repris en chœur au début)
;
puis ils le répètent souvent

intégralement à la fin du dernier couplet, et ils en répètent

même quelquefois les premiers mots à la fin du premier

et du second couplet ; du reste, le dernier vers du cou-

plet, destiné à rimer avec le refrain, indique bien que

celui-ci devait être répété.

La ballette a existé en Provence sous le nom de balada

1. Sur trente ballettes '^inédites) du ms. d'Oxford (1-35 ; nous ne comptons

pas les no» 5, 16, 21, 21, 32, qui ont été publiéts par M. P. Meyer, Arch.

des MU^., 2« série, III, IV, V), cette corespondance ne se trouve que

dans neuf cas ; mais comme cinq de ces neuf pièces sent tout entière» en

vers égaux, il ne reste que quatre cas sur trente où apparaisse l'intention

de l'établir.
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(B. r/nrst., 2iî;, i, 19 ; 240. 5; », inai^ il no. nom en vni

renié on r.'alil»^ qm» <l''»ix spécimens : l'un cul U fainiMise

rondo A l'mtrntla, on l»'S r^/;çlr»» no «ont niérn»* pa» trè»

rij(oui'<'us«'MH'iil aj»[)li(nn^<'s (7a 7a 7a 7a 6b 7(1 6(^ HC ;

» couplols) ; l'aulro (W. ChreU. , 240) ont d'untî farliirc

assrz (M)innli(iuéo (.^tt Si fil) 7a .'ih 7a 7a 5b 10 H; 3

coiiplfls). Pour ('.'sdiuix exonipl»»», le refrain no précède

pas la \ùhcv dans los maniisrriU; mais cela ne proiivp nnl-

îeinont (m'il n'ail pis dii èlie ciianti* au drbiit.

CrlU' forme de la hall.'lto a eu hrauronp de sucriîs à

rélraiif^rr : l«*s Irois ([uarls des pi^ees porlu^aiscs du

recueil dîi Vîiticafi, lanl l»'s chansons purement rourloise»

(|uo les pièces senii-populair.'S, sont des balK-tlcs assez

libremeiil irailécs V

C'est elle aussi (ju'a employée la lyrique semi-popnlaire

do rilalie de la lin du xni" au xv* siècle : seulement le

1. Il est ftssoz curicuT que \on deux pièces qui portent ce nom ne soient

pas propreint'Ul ilt-s biillett<8 (elles appartienn«;iii à la variél»*! dont nom
allons parler) et qu'une véritable ba'lette soit appi-léo dansa (/ eit,^ 246).

— C'est probabK ment le mot de balaila qui a pass) au nord sous la forme

ballctte, ce r]ui iiuiiqueriiit que le j;eiiree.-it né au sud ; le n.ot pDvençil a

été du moins ctuinu au iior i, car une p è:e d<: l'artésien Hul)ert Ktiukesel

ÇUn chant novet. II. Lift., XXI II, (ilG) est intitulée barade (sic) et répond

du reste parfaitement à la detinititm du genre (aaab CCB ; a de 10 syl-

labes, b. B, C, de lî). Dans lo Jrii du rèlemi (Dj C<ni^sem., p. 4! S), il est

dit qu'Adan de la Haie avait composé des buladts', mais on en cite une,

qui n'est autre qu'un refrain,ce qui prouve que c'est de rondets qu'il s'agis-

sait. Le mot balada, onbalad^, est donc un terme assez large qui. au midi,

désignait le genre de la chanson à dan?er, et non l'une de ses variétés. Au
contraire, le m'.)t ballrtte aunorl désiijn^ une forme très déterminée.

2. Le refrain est souvent tout à fait indépendant du texte, comme dans
la forme française la plus ancienne (abba CC, n«* 2, 3,4, etc.; ex. très nom-
breux). Les vers du refrain sont souvent de même mesure que les derniers

du couplet, mais i' n"y a là aucune recherche, et cela résulte simplement
de ce que, le plus souvent, tous les vers sont égaux : en effet, on trouve

aussi des formes telles que abba C (i07 ; vers de 10 syll., sauf le der-

nier qui est de 6) abba CCCB (130; les quatre premiers vers de huit syll.,

les quatre autres de 6). Nous insistons sur ce point, parce qu'on pourrait

être tenté de faire rentrer les pièces portugaises dans la variété du penre

dont il va être question. Leur nature propre n'est pas indifférente à déter-

miner : car elle indique qu'elles ont dû être imitées delà poJsie française

du nord, qui a surtout cultivé la ballette vers le milieu du xili* siècle (c'est

de cette époque que paraissent dater c-illes du manuscrit d'Orford, sur

lesquelles aucune étude critique n'a encore été faite).
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nombre des couplets n'est pas limité
; le refrain ne corres-

pond presque jamais exactement à la fin du couplet
; il

n'y correspond pas du moins par les rimes, dont une seule

l'y rattache, et ce n'est que peu à peu qu'on s'astreignit à

donner à ses vers la même dimension qu'aux derniers du

couplet \ La dénomination française elle-même a passé les

Alpes. Ces pièces reçoivent souvent les noms de ho,llata^

hallatetta^ hallâtma , canzonetta ballatella^ (Carducci,

p. 2H, 213,215, 219, 222 et /><7552m). Il n'est pas douteux

que, comme en France, le refrain n'y ait été répété après

chaque couplet '
: en effet, on ne cessera de le répéter que

quand on aura placé à la fin du couplet quelques vers ou

quelques mots qui en tiendront manifestement lieu, ce qui

ne se fait jamais ici
;
plusieurs pièces sont encore suivies

des premiers mots du refrain (Caril._, p. 156), et il est pro-

bable qu'ailleurs ces mots n'ont disparu que par la négli-

gence des premiers éditeurs. Enfin, voici deux passages

1. Carducci, Cantil. et Bail
, p. 62: 12a 12a 6b 6C 6G GB.

•

i> p. 54: 6a 10b 6a 10b 6i\ 10b 10c

4ccd loB lOD.

» p. 62: lOa 10a lOa 7b iOc lOB.

)) p. 65: 10a lOa lOa lOb 8B 10 H.

)i p. 7B: 7a 7a 4b lOB 10 c.

)^ p. 39: abab abbd ED. Vers de 10 s.

1282. Uébat entre deux commères,

p. 42: aaab BB. Vers de 12 s. 1282.

Les commères ivrognes.

» p. 4:?: abab abbcDCDC. Vers de 7 s. 1282.

Débat entre une fille et sa hière.

>, p. 32 : 10a 10b 6b 10c 10a lOd 6d 10e

10e 10 f lOf lOG 10F 10F
(ballette histor. 1315).

)) p. 52: 12a 12a 12a 6b 6C 60 6B
{Cod. 3îagl. Strozz., XV^ s.)

p. 54 : 6a 10b 6a 10b 6a 10b 10c 4c

6d lOE lOD. (Ibid.)

D p. 84 : 10a 6b 10c 10a 6b 10c lOc

lOd 6:i 10e lOE 10F 6F lOE.

Oino de Pi.tfoie.

2. Il y a peut-être, dans ce dernier terme, l'influence de nos « cbansons

balad(;es » dont nous parlerons plus loin.

3. Nous faisons cette observation parce qu'il semble, à la disposition typo-

graphique que M. Carducci a adoptOc, qu'il soit d'un avis contraire.
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ijui nous jiaiaiHscnl le «I«'iih»iiU»t clairement : cJann unii

(t can/.ontHIa Itillah'lla » (Onnl., p. 121.')
, S.icchifdi noun

dil:

i) 'llll«> O )ttlI/.cIll'U«- .4^ ..uli

Cnnt.iii (lolce Hni/a f.ilio ;

B non funiio intoi-vnllo,

Chi*, ronn) l'nn:i h.i rntitutu

//n//r;i hn /ojt/o im'oininciatf»,..

haiis ninî antre piÎM'r i/)ii/.,'2H) , le inAnKî poMe suppose

(jno les (lanscnrs (|ni renhuii ciil sont divers animaux, pI

il en^ayt^ chacun d'eux à [tousser le ci i <|ni lui esl propre :

H.UIato forto, o alto lo man au
;

So c'ô il ^iillo, caiili eu eu ricù,

10 se c'è l'oca, du'.i pur co c<i. etc..

[1 est évident (ju'à celle invilalinn. les danî^eurs répon-

daient (Ml jionssanl le cri (jn'nii leur demandait, et (jui

reniplaçail ici l«M'efiain, — Il v a du reste une raison qui

pourrait dispenser de toutes les autres, c'esl que ces pièces

étaient réellement faites pour la dause ; lo refrain v était

donc inséparable de clia(|ue couplet.

Va\ somme, ces pièces italiennes se relient, du moins

par leui" forme, aux balletlos françaises des xn* et xiii*

siècles. Celles-ci elles-mêmes se rattachent directement à

la poésie populaire et sont une modification à peine sensi-

ble de Tune de ses formes préférées, qui esl très usitée

encore aujounrhui, celle qui consiste à faire suivre le

couplet d'un refrain chanté par le chœur :

Là haut, dessus ces rochettes,

J'entends le haut-bois jouer,

Et vous autr', jeuu'-s tUlettes,

Qui allez au l)\l danser,

Aile:, allez, tenez fous dreites,

Prenez gai'd' de n' pas to)nber,

(Bujcaud, I, 129.)
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En intercalant au contraire ce refrain dans le corps du

couplet, on forme le rondet.

§ lY

Le rondet ^

Le rondet, tel que le pratiqua ie xiv® siècle, se compose :

l'* de deux vers-refrains ;
2° d'un vers ;

3° du premier

vers-refrain ;
4^ de deux vers ;

5^ des deux vers-refrains.

Il compte donc en tout huit vers :

SOLISTE :

puis CHŒURS : Hareu, limaus d'amer
M'ocliist l

SOLISTE : Il me fait désirer,

CHŒUR : Hareu, li maus d'amer;
S()LI6TE : Par un douch regarder

Me prist.

CHŒUR : Hareu, li maus d'amer
M'ochisl 3.

(Adan de la Haie, édit. de Coussem., p. "^11.)

C'est en somme la forme de la ballette, légèrement

modifiée par la substitution d'un vers-refrain à un autre

à la deuxième place : (AB) aA ab AB *.

1. Nou8 n'avons pu consulter on temps utile la dissertation de M. Pfuhl,

Untei'svch'ingen ûher die liondenux nnd Virelais, Kœnigsb rg, 1887.

2. Nous donnons dès maint inant, pour plus de commodité, ces indica-

tions qui seront justifiées plus tari.

3. Comme on le voit, le rondet est identique au triolet, 2i\n^\ nommé peut-

être pnrce que le môme vers y revient trois fois.

4. Dès la première moitii du xii« siècle, il existait des pièces où. le refrain,

au lieu d'êtrj placé à la tiu du couplet, s'y intercalait :

Si venissos primitus,

Dol en ai.

Non es>-<'t lii' p^niilns.

Bais frcre, perdu vus ni,

HiUtrii versus, p. 29.)

Le tixte s'y partageait donc à peu près également entre le soliste et le

chœur.
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On adinrl ordiii.nrrini'iil (|iin la imintancft du ronrlct

n'rsl ^uiT»» aiilôrirtirn an xiv* hiiîclr, i''p«Mjii#» ti la<jii»'IN)

iioiiM l(> voyons snrlonl rnliiv<^ Non» avorit (i<-J.^i rt'uiarrjiié

(ju'il l'fMnontr liraiMMinp pins liant, t'A que, (N'.«i la (in du

xii* sin je, il jonissail d'inH' f^ianch^ vo^'Ut*. Kn t'ïlvi, iaxin

nos refrains no sont i|iit' (I)'h rra/^^mi'nls du rondelH. La

8('nl«! iniiovalion du \iv* sièclo consista à réduire cetto

foi inc ;\ un seul co'.ijdrl ipir I t»n (il piécédiT dn refrain,

leijnrl, il iiii-i^ine, n'était chaule (|ii'au déhul de la pièce,

d'ahoi'd par nii soliste, (]ni en iniliipiait ainsi le motif et la

nn'lodie, ensnit«» parle chœur. Les couplets cités (hms

Gitillaunic de l)(\lf , avons-nous dit (V. jdns liant, p. 1 12),

si on les fait précéder du refiain (jui les suit, deviennent

identiques an rondet * tel (|n'il fut cultivé, sous le nom de

rondrl^ par l''. Desdiamps, par exemple, qui, en r(;staiit

lidèle à la forme ancienne , s'impose de nouvelles ot

puériles diflicuUés :

Grnnt folcur fait qui sn mnrie
Et fi^t q\ii preniiers in^iria.

Mariez ont chiere marrie,

Grant foleur f:nt q U se m irie.

Je eroy, par la VierL'e M.-irie,

Foie est fcinnio qui mari a.

Grant foleur fuit qui se marie.

Et fîst qui premiers mnrin.

{Uoiuicau à<}uivnqué. Ed. de la Société de^

Anciens Textes, tome V, p. 140.)

et par Christine de Pisan, qui ordinairement ne répétée» la

fin de la pièce que le premier des deux vers-refrains :

1. M. Héron ((Euvrcs de Henri d'AniIfli, etc., Paris. 1881). dans uneétad
critique d'une des ch:insons instn\'es dans le Lai d'Aratote, ^o trouvant

amené par une moditication très légère et très naturelle d'un des textes de

cette ehanson. à Un lionuer la foraie d'un rmcLt réj^ulier, se refuse pourtant

à le faire : <.c Cette disposition, dit-il. nie semble duc au copi^te plutôt qu'à

l'auieur
;
je ne connais pas en effet d'exemple aussi ancien de ronlel. »

Ces Scrupules étaient excessifs : nous avons vu que, non seulement il existe

encore plusieurs rondets aussi anciens. mais-<)u'il eu avait existé une quan-
tité innombrable.
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Je vois

Jouer.

Au bois

Je vois.

Pour nois

Trouver
Je vois.

(Ed. de la Soc. d. A. T., 1, 185.)

Comme nous l'avons montré, cette forme était spéciale-

ment destinée à acompag^ner la danse : elle s'y prêtait

admirablement en faisant au soliste et au chœur (ou par-

fois à deux chœurs distincts) une part égale ; du reste, elle

avait dû naître de ce besoin, vivement ressenti surtout

dans les danses à figures, oia chaque groupe devait régler

par le chant ses évolutions.

Il ne faut pas douter en effet que les différentes parties

du rondet aient été distribuées comme nous venons de

l'indiquer. Nous avons cité déjà des textes prouvant que

tous les assistants prenaient au chant une part active.

Nous allons en citer un aulre, fort précieux en ce qu'il

nous explique de la façon la plus claire comment étaient

exécutées en Italie, au xiv® siècle, des pièces tout à fait

analogues à nos rondets '
: « On forme d'abord un cercle

où les hommes et les dames alternent également ; celui

qui règle la danse commence en chantant :

L'acqua corre alla borrana
l'^t l'uva è nella vigna...

Ces deux vers sont répétés sur le même air par toutes

les personnes qui composent la danse ; le chef quitte sa

place, va vers la dame qui est à sa droite, et^ la prenant

1. Ce texte, signalé par M. D'Ancona {La pocs. pop., p. 40) ;
n'est, à la

vérité, que de 1552; mais la danse que l'Huttur y décrit remontait beau-

coup plus haut.et Boccace nous dit que, de son temps déjà, elle était popu-
laire (V. Carducci, op. cit., p. 00).

2. Cf. J, Bretex, v. 3097 : Ainsi s'en vont faisant le tor.
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nar lu inaiii ;^iun'lii', lui fait (|iiillri i.i piu i- <ii LUiiniaiil

sur le niih/ir mr :

l'it mio ptulrc ml viiol ^ran ben9«

Kl (lalcini t|iiGMta H^lla.

Il K'iouiiio avo.c (>llr Mil il «'•! lit d'ahorii, l.i met à sa

gauchi', ri huit If inontl»' r»''pi»l«» :

Il en fail aulaiil j'isiprà ci» ({n'il ail mis loiitf».s l»'s dam»*?»

à sa ^aiiclu' (iii modo cUr l'ullima r (|in'lla cIh' «,'li resta da

mail manrii cinm» primai, cl ainsi toiih's It-s damasse trou-

vent d'im côtéet les lu>n>nn'sd«' l'autre. » L*auh*ure\|)li(jue

eusuile cummeul cIkkmiii des liouinu's va se r<'placcr suc-

cessivement enlr«' ilciix dames ; mais peu importe iei. —
Le morceau devait doue «Mre chaulé comme suil :

puis CIKIOUK l'st iura à iwllu vigna.

S0LI6TH Et mio p;ulro ini viiol gran bene,
Et ilalcini ((uest;i iiglia.

rll<i;i U L':h(iua corre alla borrana
El ruva ^ nella virjnn.

On voit que c'est sur le même principe que reposent nos

rondots : ils iulercaleut seulement à la troisième place

un vers de plus, que chaule le soliste et auquel correspond

un vers-refrain chaulé par le chœur. Ou voil aussi, par

l'exemple qui précède, que le refrain entier^ qu'il soit ou

non transcrit dans les manuscrits, étail, au début de la

pièce (mais non évidemment au début de chaque couplel)

chanté par le soliste. puis repris par le chœur. Déplus, les

paroles nouvelles chantées par le solisle étaient sur le

même air que le refrain ; ce dernier point paraît assuré

même pour nos pièces du xin*" siècle : à priori, il semblait
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bien que la parfaite correspondance du nombre des syl-

labes eût son origine dans Tidentité de la mélodie ; mais

la preuve nous est fournie par les manuscrits des œuvres

d'Adan de la Haie ; dans ses rondeaux, les refrains seuls

sont notés : mais, dans quelques-uns, le copiste, pour
achever de remplir la ligne, a écrit les premiers mots du

premier vers du texte^ ainsi que les notes qui y correspon-

dent ; or ces notes reproduisent les premières du premier

vers-refrain ^ La forme parfaitement régulière du rondet

serait donc aAab AB , et les rimes du refrain régle-

raient celles du couplet (comme dans l'exemple cité plus

haut, p. 112). Celaient là de lourdes entraves auxquelles

on chercha de bonne heure à échapper : on les rendit du

moins plus légères, grâce à quelques dérogations aux

règles strictes du genre. D'abord, on ne s'astreignit pas

à faire rimer le premier vers du refrain avec ceux du

couplet qui l'entouraient; on revint ainsi à peu près à l'an-

cienne forme aaab CB ; mais, comme c'était le premier

vers du refrain qui devait être répété à la deuxième place,

on arrivait à la forme aCab CB, qui enlevait à la strophe

son caractère primitif ; on se permit donc de plus d'alté-

rer le premier vers du refrain devenu le second du couplet,

pour le faire rimer avec le précédent et le suivant ; ainsi,

au lieu de s'accommoder les rimes du couplet, il s'accom-

modait lui-même à ces rimes. Ces deux licences sont

réunies dans le rondet suivant :

\En non Deu ! Robins en maine
Bêle Mariete l]

C'est la jus desoz l'olive.

Robins en maine sa mie.

1. Ed. De Coussera., p. 217, 224, 230. Chaque rondeau a trois mélodies
;

c'est sans doute qu'Adan les avait destinés à être chantés simultanément
par plusieurs voix : on fait qu'il est un des créateurs de l'art harmonique
au moyen âge (V. De Coupsem., lutrod., p. LXiv). — Nous soumettons

volontiers notre théorie aux historiens do la musique, en les priant de la

contrôler parles textes; nous sommes nous-même trop étranger aux ques-

tions musicales pour oser rien affirmer.
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Lu fontaino i Hort mimm»

(Itihou/ 1 olivoto.

i!!}i non lieu ! linhun en mntnr
Helo Muricto !

(B. liom., II, H G.)

Dan.H r<'X('nîj»l«' ri-drssous, les deux vci^ rciranis sont

coniploh'mciit isolés du couplet par la lime; aussi I»* pre-

mier dnitil se modiliei" pour y entrer :

nU'x ! Trop demeure, quant vendra f

S» dcniourt'o n'ocirrn !

1km joi- ait hui por cm !«' (li'^.

Dicx ! Troj) detneure tuvs «-inii*«:

Mais il est et j:rays et jolis,

S'aurai a'aniour (juaud lui plaira.

Diex ! Trop demeure, quant rendra '*

Sa denxQurèe m'ocirra • .'

{Zeiisch. f. roin. P/j.,X, 'iCO sq.)^.

On alla même quelquefois, pour plus de commodité,

jus(|u'à introduire à la seconde place un refrain nouveau

n'ayant aucun rapport avec celui delà lin de la pièce:

1. De mûme dans le Lai d'Avistote, v. 21)7 l'Méon, III, 96 :

La fonlRine i 5orl ?cri?.

Or la voi, li voi, m'aïuic !

El ^l.'iiolii d soiiz rauiioi.

Or la voi, la voi,

La b^ le blonde, or la voi!

Les nombreuses variantes lie cerondet (p. p. M, F. Aufjustin : Sprachli-
che Unti-rsvchung uber die Wrrke Ileari d'Andeli's, Marburg, 18S6. Ausg,
n° 44, p. 6) nous montrent combien on eu u-ait librement avec les vers des
refrains pour les accommotler au couplet (ce qui explique qu'il n'en est pres-

que aucun qui ne nous soit parvenu sous différentes formes ; V. les Motets
de M. Kaynaud, notes). Tel est le but commun de toute3 les modifications
qu'on a fait subir à ce petit texte.

2. Môme licence dans B. liom., I, 22 ; ce texte, mal imprimé par Bartsch,
est un véritable rondet, eu tète duquel le scribe a même répété le r frain,
— M, Stengel, l'éditeur ni texte cité plus haut, veut remplacer les vers 1

et 7 pir le vers 4, comme l'exigent, dit-il, les vers 3 et 5, c'est-à-dire qne les

rimes en ix du couplet devraient résjler celle iu premier v.-ra du refrain.

Ou voit qu.' celte correction ne serait p is heureuse. — On trouvera dans le

même article un autre rondet tout à fait régulier : Ainsi doit entrer en
vile, etc.



412 ÉTUDES DE VERSIFICATION.

Main se leva bêle Aeliz,

Dormez, jalons, gevos en pri,

Biau se para, miex se vesti

clesoz le raim.

Mignotement la vol venir

celé quej'aim.

(B. Rom., II, 82 ; cf. II, 83, 84.

Les poètes provençaux, pour échapper aux mêmes diffi-

cultés, traitèrent le ronclet avec plus, d'indépendance

encore, et peut-être plus d'intelligence, mais aboutirent

à lui faire perdre quelque chose de son caractère propre.

Ils font rimer ensemble les deux vers du refrain, qui for-

ment ainsi un loul^ ; le premier de ceux-ci que Ton insère

dans le couplet, reste tel qu'il est, et ne rime pas par con-

séquent avec ceux qui l'entourent ; on se borne à donner

au dernier vers du couplet la rime du r^^frain. De plus^

tous les vers sont égaux, de sorte que la correspondance,

quant au nombre des syllabes,, entre la fin du couplet et

le refrain, a lieu nécessairement. C'est en effet au rondet

ainsi modifié qu'il faut ramener trois pièces publiées par

Bartsch (CV^/'es/., 243 o) et dont la structure ne nous paraît

pas avoir été bien comprise par l'éditeur. Voici sous

quelle forme se préseule dans le manuscrit le refrain et

le premier couplet de l'une d'elles :

D'amor in estera ben e cent
sHeu ma dona vis plus sovcnt.

Balada faz ab coindct son — d'uinor

qu'a ma bêla dona randon,

quar ai estât tan lonjament.

Bartsch a tort de penser qu'il faut répéter le refrain com-

plet après le premier vers ; il ne faut répéter que le pre-

mier vers qui doit correspondre au vers unique qui vient

d'être chanté par le soliste. Ne doutons pas non plus que

1. Cf. plus haut; Bieic trop demeure, etc.
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\r M il. lin ni (In riri* rôpplt'* apiî'.H rlini|iH* rnii[il«*l : li ipioi

mitI rrlli- liiiii' ni /•/;/, Hiiinii à roi r«'H|M»nilr<' à ri'llr^ ilii

iifiaiii? hr |.lus, (liMix VIT» (lu MolUli», HatiH cola, rmlc-

rainil inolos. — Il fiiii «Im^ rciin» ri'lli* pii^ce cnmvn**

iH»ii . avcms (M'iil |ilii^ liant les roinli'ls fraiH.'uiH •.

Lt> ri)ii|il'i ptiiL avoir ipialri* vith au lieu il<* (roin : on

rôpili? altn s If |n*«'iin«'rH vins «In rcIVaiii aprrs Ir pnrinicr

(>( le siw'oiiil iln ('oii|i|rt : il siillil ijn iif-stc dt* Muivr»; \en

indicalioiis hes pii'ci';r.s du inanuscril ; nous impriinoriA

Iclcxlc sni\aiil h'I ipiil s'y Irouvo, «'ii plaraul »inipli*in(Mil

nilic ciocln'ls les |»arli«'s (|iii (ioivt'iit (Hri' .HUpplé«''(?s :

SOlilS'ri'] ( inniii'tn mn, si imn u .«i (jren ronnire

pui-.( 1 hl'il li /*<•;• mon in:i>it <juf non niu ni ili::ire.

tSDI.Isril Qii'icn hcus dirai pcr (piu 80i aissi dru^a,
Cllilinii Cffindi'tn sui [si nitn n'ai tirrn roHHÎre].

tSOLlsri] <,>uar paiica son, joveiicta c losa,

ClIU'UJIt CoindctA »ni [.tt cum nai greu cosHire].

S()LI^'^K I^ (li\i:fr'avcr iiiarit don fos jojosa

Ab rui tus tcnis poj^uos joi;iiar c rire.

("Ihlll R Coindota sui |.si (Km n'ai rjrcu cosaire

l'cr mon niuvit que non am ni de:irn].

(Uartsch, Froc. Lcsebuch, Llborfeld, l«5j, p. 108. Cf. Chrest.y

p. 2i5.)

Voici cnlin une pièce compliMc, où nous comblons de

même les lacunes laissées par le manuscrit :

^^^H/ /(» {jilos er fora, l/els ami
Venc vos a mi,

Balada cointa e £?aia,

(lant lo (jilos er forn,

faz cul pos no cni plaia,

qant lo gi'.os [er fora],

1. Ne nous étonnons pas d'ailleurs qu'elle soit intitulée halala; on avait

le sentiment do la parenté très proche de la balUtte et du rondet, qui
étaient égalenicur. ({qa chansons à danser. Le mot de roniot est. en proven-
çal, plus molcrne : les auteurs de-< Leys disent (F, 340) : « Alqu coraenso
a far redondels en nostra lengua, losquals S'~>liH h'^m far en f.ances. " Ils

voulout parler sans doute d'une forme de rondet plus récente et différente

V.plus loiuV Toute cette terminologie a été fort mal fixée jusqu'au xv» siècle.



414 études'"de versification.

pel dolz cant qe m'apaia,

qus audi seir e de matin.
Qant lo gilos [er fora, bels ami

venc vos a ini.]

Amie, s'eu vos ténia,

qant lo gilos [er fora],

dinz ma chambra orarnia,

qant lo gilos [er fora],

de joi vos baisaria,

qar n'audi bendir l'autre di.

Qant lo gilos [erfora, bels ami
Venc vos a mi.]

Sel gelos mi menaza
qant lo gilos [er fora],

de bnston ni de mnza,
qant lo gilos [er fora],

del batre si sel faza,

qus afi mon cor nos cambi.
Qant lo gilos [er fora, bels ami,

Venc vos a mi.]

(Zeitsch. f. rom. Ph.,lV, 503.)

Quelles que soient les diverses modifications apportées

au rondet, sa caracléristique, sa raison d'êlre, pour ainsi

dire, est de répartir exactement le texte entre le soliste et

les choristes. Le besoin auquel il répondait avait dû se

faire sentir aussi dans la poésie populaire, quand elle s'ap-

pliquait à des danses un peu animées : il y était satisfait

par une forme stropliique très voisine de celle du rondet,

et qui en est certainement l'origine : en voici un exemple :

Je m'suis levé de bon matin,

M'est avis que je vole, Colin,

Pour cueillir rose et romarin,

M'est avis que je vole (bis), Colin,

Sur la maison cVNicole»

(Bujeaud, I, 78.)

Ici, comme dans le rondet, une partie du refrain vient

s'intercaler dans le couplet. Mais il arrive presque toujours,
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(Inns (cMc forint, (jih' !•• n-frain noil jiIiih loni( qiio lo v«r*

i|Mi II- \)Vi*ci^ II', r'«»Hl-ii tlirt» ijin* l/i pari du rlnnur noil plun

cuiiniiIrraMi' (|ih> (rllt* du holinli*: le rnndct fiViillioiné à

rélalilir rtH|uilil)ri' <mi all()ii^n>nnt la part du noliKtf d'un

p»»lii vors \Ai\cr apn'^s I»' IrDisirino, vi qui, pn'squf» lou

j(Mirs, a i^ardr !<• cararlrn» d'imc addilirm faiU* ajni"» coup

Dans lo roiidt't, roiuiiit' datiH la forint popiilair** qui rn

est l'ori^Muo, h cliaqui' plirasi; poéliqur proiioiicéo par le

solish», on correspond donc nno aulro prononcée pur lo

choMir (([u'cllcs soient parfailcnicnl on iui()ar fail»'rnent

égales, peu iniporlc). Dans les chansons actuelles comme
dans N' rondi'l, ces den\ phrases diiïi'renl '. Mais il est

prohahie i\uti l'oripine, il n'en était pas ainsi et que le ron-

del n'a fail (jn'ap|di«|n«'r rif^-onrensemenl h' principe qui

nous paraît être le fondement même de la|>oésic populaire,

celui de parallélisme ', ici poursuivi entre les paroles et

la mélodie allrihnées ;\ un chœur d'une part, et de Tautre

à un soliste (ou à un autre chœur). Voici comment nous

1. Elles diffèrent parle toxtc et la musique dans les chansons mcKlcrnci,

parle texte seuletiient. nou.^ a-t-il semblé, dans ks rondets. — Il j a d4

curieu>es chansDUs i^liindaisL'S (xvi« et xvii* sjùcie^) qui reprui lui sent d'une

manière frappante la l'orme de nos rondcts, en les allongeant d'un vers

(1" un vers suivi du premier vers du refr.iin ; 2» un nouveau rers suivi du
second vers du refrain ;

3° deux nouveaux vers suivis des deux derniers

vers du refrain) :

C'est le. plaisir des inarcliiums

De hisser les voiles aux nuits.

De iHirttr de là où ils étaient,

Dt naviguer .\ur la mer,

Bien qu'elle l s asperge.

Us étaient dans le port

C'est le plaisir des mnrchands,
Depuis quarjiile jour5

;

Ils hissèrent les voiles aux mdtt.

Us y re-lèrent si ionglenips

Que la faim ^'a^'iia i'equipaço.

lU 7iaviguent sur la mer.

Bien qu'elle les asper^^e.

{Méljsine, II, 176.)

2. Faut-il rappeler que le parallélisme est la loi de plusieurs versifica-

tions orieutales, et qu'il reste quelque chose de cette loi dans la poésie po-
palairo tusn ?
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nous représenterions volontiers les phases par lesquelles

à dû passer la poésie populaire : d'abord le soliste et le

chœur auraient prononcé les mêmes paroles sur la même
mélodie ; ensuite ces paroles et cette mélodie auraient été

dilTérenciées par les dernières syllabes et les dernières no-

tes ; enfin la loi du parallélisme aurait été de plus en plus

négligée, et des paroles ditïérentes auraient été chantées,

tantôt sur des airs identiques (sauf peut-être le final),

comme dansTancien rondet, tantôt sur des airs différents,

comme dans beaucoup de chansons modernes '. Ces di-

verses étapes ont laissé assez de traces dans les littératures

populaires pour y être parfaitement reconuaissables.

Ainsi le parallélisme parfait pour les paroles et pour la

mélodie, enlre le solo et le chœur, se trouve encore dans

quelques chansons françaises :

SOLO J'ai un navire à Couéron
CHŒUR Paroles et mélodie identiques.

SOLO Pour emporter Marion.

CHŒUR Paroles et mélodie identiques 2.

(Decombe, p. 177, et air n» 52.)

1. Ici, du reste, le parallélisme est ordinairement établi, non plus entre

le premier vers du texte et le refrain, qui sont chantés tous deux par le

soliste, mais entre un certain nombre de notes chantées d'abord par le

soliste, puis par le chœur, et accompagnant tantôt une partie du texte, et

tantôt un refrain dépourvu de sens ; ainsi une chanson gasconne se chante

de la manière suivante :

Soliste Mon père veut me marier, lire, tire, marinier, tire.

Chœur Paroles et mélodie identiques.

Soliste A un vieillard me veut donner, tire, tire, marinier, tire, — tire, tire, marinier.

Chœuu Tii e, tire, marinier, tire, — lire, lire, marinier,

(Bladé, Arm. p. vu.)

Il faudrait, pour préciser tous ces points, faire des mélodies populaires

une minutieuse étude que notre sujet ne comporte pas et qui serait actuel-

lement au-dessus de nos forces; elle ne pourra du reste être sérieusement

entreprise que du jour où les collecteurs de pièces populaires donneront des

renseignements précis sur la façon dont elles sont exécutées. — Empressons-

nous d'ajouter que nous ne présentons toutes ces théories que cooime des

hypothèses dont le principe nous paraît digne d'être pris en considération,

mais qui appelleraient une foule de vérifications de détail.

2. Ce couplet est suivi d'uu refrain dont les deux vers se chantent égale-

ment sur une seule mélodie.
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Los irHlicalioiiH (jiii |)rôci)iipiit «ont «lonii<S<'s pnr IVidilnir;

noiiH siippDsoiiH <{uo r/t*!4t de la in(*'inn fa(;oii t\\ni hc chante

la piiM'.o HuivurUo :

[>S')IilsrK] (Jitli riiio 40 prominc le loii'^do loii jurriifi.

[UilCk^tlU] IKii'ola» et Mi(Wo(/i0 idanltqueii,

[HOLIS rii) Li lonir do HO(î j \rdin. «iir In bord do I ilo,

[UlIcKUUJ liO loiij^doAOïtjiirdiii.iiir loborddo l uiu.md/. idûnt.),

Vvàa du ruisHCuu.

Le parallidisim» d«»s vors dinri<»nci(!^s soiilcm'inl p.ir h?s

sylhiluvs linal«'s (ri probahUMnonl des mélodies dilL'-r'^n-

ciéos i),ir It's noies linalfts) existe dans l'aneionne poésie

porlui^aisp, on rli.inuc phrase [nononcén par un choîur

trouve iniinédialeui'iil son éclio dans la inùino phrase,

torniiiiée par un autre mol, prononcée par l'autre chœur *
:

Lcvantou s';i velida ^ — o v.iy iavar camyaas.
LcvaiUou s'a louçana — o vay iavar dcigadas.

C'est probablement à la poésie populaire de leur pays,

tr^s archaïiiue on bien des points, que les poètes portu^^ais

empruntaient ce système : il se retrouve, observé très ri-

goureusement, dans des pièces astnriennes sig^nalées par

F. Wolf d'après M. Quadrado, et dans les muneiras

galiciennes étudiées par Milà y Fontanals.

Voici un exemple des premières :

j
Ay Juana, cuerpo j^unrido !

i
Ay Juana, cuerpo palano !

l Doude le dejas a tu buon amiiro ?

l Donde le dejas a tu buea amado?

1

.

Ce sont en effet deux chœurs qui se répondent, et non un soliste et un
chœur ; nous le savons positivem 'nt par les rubriques de piôjes pareillef

insértvs dans les œuvres de Gil Vicente ^t. I, p. 83).

2. Nous supprimons le refrain qui s'intercalait entre les deux hhuistiches
ici comme dans notre rondet, avec lequel ces pièces ont la plus grande ana-
logie.
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Muerto ledejo a la orilla de! rio.

Dejole muerto a la orilla del vado, etc. K
(Wolf, Sludien, p. 739.)

Le parallélisme est moins strictement observé dans la

muneira, « forme, sinon exclusive, au moins caractéris-

tique du peuple galicien, et qui s'accommode à l'inslrument

musical favori de ce peupltî. » Elle se compose de quatre

vers (de dix syllabes), dont les premiers hémistiches seuls

sont identiques deux à deux :

Cando te vexo n-a beira do rio,

Queda o meu corpo tembraiido de frio.

Cando te vexo d'o monte n'altura,

A todo o mon corpo lie da calentura ^.

{Rom., VI, 50 et 65.)

Ce trait n'est évidemment pas propre à la poésie popu-

laire espagnole et portugaise, qui est simplement en cela

plus archaïque que les autres. Il se retrouve chez nous

dans quelques formules et la plupart de nos refrains, qui,

lorsqu'ils sont répétés, le sont avec une légère variante :

Point de couvent je ne veux, ma mère.
Point de couvent je neveux, maman!

(Rolland, 1,55.)

1. On voit que les deux rimes sont ordinairement en i et a féminins ; c'est

à un trait an, ien et qui se trouve déjà dans la plupart des pièces du chan-

sonnier du Vatican. Il s'explique par la très grande facilité à trouver des

rimes de ce genre : il suffit pour cela d'eutrelacer des imparfaits ou des par-

ticipes passés de deux conjugaisons différentes (ven/a, lleg«ba
;

queria

uscflba ;
ped^da, velada, ihid.).

2. Milà dit que le mot mufi^ira désigne à la fois l'air et la strophe qui s'j

applique, que toute strophe peut s'adapter à cet air, cependant qu'il y a une
forme strophiquc qui s'y accommode spécialement, et qui est celle dont nous

avons donné la définition. Mais tous les exemples qu'il cite sont loin de
justifier cette définition : il y a là évi-lemm.'nt les derniers vestiges d'un

genre entrain de disparaître. La division de ce couplet prouve bien qu'il

était destiné à être chanté par deux choeurs se rôp mdant. Le nom même
de vinutilra {ineunière') rappelle celui de boulangère donné à une de nos

figures de danse qui ressemble passablement à celle que nous avons décrite

d'après un anonyme italien du xvie siècle.
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Moi) I)ion,(|iiol lionwiio, quoi potit honirno,

Mou I M«Mi, i|U('l lioininc , ({u il uni |>(;lil.

Vorduron, vordurcllc,

Verdurou, ron, roii

{IhKi I, ::.

0'»y. J?«'0'» K^y» 'rtrlra doriduino,

^^fty» gi^yi «iO» li^'i'î» dondc
'7'm./

, 1.130) •.

Aujourcriuii culiii, Ir j);iralhîli.sm<' m* subsiste gu^re or-

diiiHiremont ({u'cnlro rorlaiiies phrases musirales dont la

place nous parait loin d'èlre ri«^oiiroiisemeiit déterminée
;

cependant ces derniiTes traces d'urï anci<'n usage sont

encore bien reconnaissables et mériteraient d'être exami-

nées de prés.

La forme du rondetest en somme extrêmement parcimo-

nieuse; clwKph» couplet, si on le débarrasse du refrain, ne

compte que trois vers; or, de ces trois vers, l'un (celui de

la sixième place) est généralement le plus insignifiant du

monde; sa seule fonction étant de fournir une rime au hui-

tième, il est presque toujours composé de chevilles; il est du

reste trop court pour qu'on y fasse aisément entrer même
une parcelle de l'idée qui inspire la pièce. 11 se compose

donc souvent d'une simple exclamation, tout aussi inutile,

au point de vue de la pensée, que le refrain même, dont il

se rapproche beaucoup (voir tous les exemples cités plus

haut, et B. Rom., 11,80, 86, 118 et p.p. 340, 378\

Voilà donc chaque couplet réduit à deux vers. Mais ce

n'^l p;is tout, et, de ces deux vers mêmes, l'un ne devait

pas être nouveau : en elTet, il semble bien que les couplets

aient été reliés entre eux par la répétition du dernier vers

du premier à la première place du second, et ainsi de

suite. Le rondet, qui, parla structure de son couplet, se

rattache si intimement à la poésie populaire, s'yrattache-

1. Cf. dans un refrain du moyen âge :

Ci aie tienent amoretcs, douce trop vous ain.

Ci me tienent araontei ou je tien nu main.
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rait aussi de celte façon par le mode d'enchaînement de

ses couplets. Cet enjambpment d'un couplet sur l'autre

est la loi même do la forme strophique qui est l'origine du

rondet : ainsi, dans la pièce dont les premiers vers sont

transcrits plus haut, le deuxième couplet commence par

le dernier vers du premier :

Pour cueillir rose et romarin;
M'est avis que je vole, Colin.

N'en avais pas cueilli trois brins,

M'est avis, etc.

et le seul vers nouveau du deuxième est à son tour répété

en tête du troisième.

De ce que ce fait est assuré pour notre époque, nous

dira-t-on peut-être, il n'en résulte pas qu'il le soit égale-

ment pour le moyen âge. Nous pourrions répondre que

les inductions de ce genre seraient moins déplacées dans

le domaine de la poésie populaire que partout ailleurs, car

les usages qu'on y observe aujourd'hui ont probablement

leurs racines dans un passé plus lointain que le moyen
âge. Nous hésiterions néanmoins à attribuer au xin" siècle

une habitude qui n'appartiendrait qu'au nôtre. Mais nous

avons des témoignages qui nous permettent de remonter

presque jusqu'à cette époque. Tout d'abord, cet enjambe-

ment d'un couplet sur l'autre est la loi fondamentale de

beaucoup de chansons populaires du xvi® et du xv® siècle :

on le trouvera à chaque page des recueils de Ilaupt et de

MM. G. Paris etWeckcrlin. On le trouvera également dans

la plupart des [»ièces publiées par M. Stickney (Rom.y

"VllI, 73-92), qui paraissent être de la fin du xiv*^ siècle, et

dont plusieurs sont très exactement des rondets :

En Verhetta verdoyant

Fet bon gioier.

I L'altrier m'aloy desportant,

En Verbetla verdoyant,
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iHiin mon piilofroy prirluitt

[En l't'rb'tt'i u<T(/o»//iril

/•'(•/ t>on f/iolorj •.

Il &U1 mon |)ulofroy portant

En l'iit'brtl.l tU'l'tloi.lnt

Trovoy piiiHclus duriniMt

Oins l'ulivier.

[En itivUctta, ctc.y.

Colle iiisp.)sili()n existe enfin dans des pi^cos poiiiigaisei

dont nous avons d«'jfi si (:;^nalé rélutile ri'lalion avec noire

poi^sie ; mais ici !•' développenienl d»' la pensée est enlravé

par une nouvelle roinpiicalion diml noiis avons d«''jà dit

un mol : il y a deux pii'ces cnchcîvôlrées l'une dans Taulre,

clianlées par deux chicnrs qni prononcent les m*>mes vers,

à nn mol près ; cliacuno de ces deux pièces admet de

plus l'inlercalalion de refrains. C'est le système des

pantoums malais, sauf que, dans le [)anlonm, les deux

pièces entrelacées sont dillérenles \ Ces retours d«? mots

el de pensées, cet enla-'emenl de vers qui se répètent sur

des consonnances dillérenles, produisent comme un ber-

cemonl qui n'est pas sans charme. Nous imj)i imous une

des pièces en question sur deux colonnes, pour rendre

plus sensible la dislribiiliou de ses deux pâlies enlre les

1. Il manque ici un vers de quatre syllabes.

2. Le refraii\, écrit seulemeut à la fin du ilernier couplet, doit être répété

ici. Cette répétition est positivement indiquée dans dans le ras. au n" 21.

3. Môiuo répétition dans des pièces où le refrain intérieur n'existe pas. et

qui sont, comme nous l'avons vu, le type originel de la balletie :

I llioyna lUIiiMtii.fav luti nmy Je nioy.

C'e.-t * P.tris on la ci;iiiil>re du roy.

Il y .1 iroi» Il lies i|iii f.«nl c ii-r loruoy.

Gioyui jMle'ta, fuy lonainy de moy.

U 11 y a liois lîllos qui foui nier toi ii «y, itc.

Même fait dans des pièces où h' refrain final diffère du refrain intéri ur :

no» 7, 8, 10. 11, 16, 18, 20, 21, 22, 23.

4. V. DeGramont, Leg vers fruiçais, p. 309.
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deux chœurs, mais il faut lire les couplets dans l'ordre

où ils sont numérotés *.

I

Levantous'a velida,

levantou s'alva,

e vay iavar camysas
en allô'

Vay las Iavar, alva.

III

[E] vay Iavar camisas,

levantou s alva,

o vento Ih'as desvya
en alto.

Vay las Iavar, alva.

II

Levantou s'a louçana,

levantou s'alva,

e vay Iavar delgadas
en alto.

Vay las Iavar, alva.

IV

E vay Iavar delgadas,
levantou s'alva,

o vento Ih'as levava
en o alto.

Vay las Iavar, alva.

O vento Ih'as desvya,

levantou s alva,

meteu s'alva en hira

en alto.

Vay las Iavar, alva.

VI

O vento Ih'as levava,

levantou s'alva,

meteu s'alva en sanha
en alto.

Vay las Iavar, alva.

(B. Cane, nM72.)

11 y a enfin un petit fait qui semble bien indiquer que

ce système était suivi dans nos rondets : l'un d'eux, mal
imprimé par Bartsch (II, 89) et qui doit être rétabli ainsi :

C'est la gieus (jus) la gieus q'en dit en ces prez,

Vos ne vendrez mie, dames, envoler.

La bêle Aeliz i vet por joer

souz la vert olive.

Vos ne vendrez mie caroler es prez

que vos n'amez mie.

1. La forme régulière est celle que l'on trouvera dans l'exemple suivant
;

mais, comme elle e&t assez difficile à manier, on s'est permis souvent de la

modifier; ainsi les vers répétés sont quelquefois un puu altérés, ou la répé-

tition s'arrête au milieu de la pièce (15. Curie, u"" 414-5). Ailleurs même, il

n'y a pas de répétition du tout (794). Voici la liste des pièces de cette sorte

(avec refrain intercalé dans le couplet ou ajouté au couplet): 168-73; 242-

9; 321; 368; 401 ; 414-5 ; 719; 126; 728; 753-60; 793-7 ; 806 ; 842 ; 876; 878
883-90 ; 902.
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t'sl Mii\i tlo CCS (|iM'l(jiM*«t mots ;

k'I (loi bien alur ot hïcn onrolor« car j'ai bolo nmlo.

C«Mix-('i nous jwiraissrat former loiilr la parlio nouvelle

(lu ('ou{iIrl Mii\.iiil. i|iii (li-vrail ainsi «Mrc lu :

\.',i brU" Ach/. i vot porjoor.

G'i (loi bien alor. ot bien carr)Ier.

car l'ai l)oIc amie.

Vos na vendre: inic carolrr ch prr:

que vos namc: mia.

Il stM ;iil (loue foil possililc que nous eussions dfiix chan-

sons h |)iMi pri's c«)nî|)li»h's dans deux 1res conrls morceaux

iinprinu's par Harlsch ^11, So, 90) : cllos auraient été dis-

posées conino' suit

.

(Qu'on nous ju'rniello d'insérer ici un des nombreux
refrains (jui peuvent convenir h la situation, et de sup-

pléer, à la (|naliii'int* place, nn vers éiralenu'nt banal) :

I Bêle Aeliz main leva,

bon jor ait qui mon cncr a,

biau se vesti ot para

desoz raiinoi.

Bon jor ait qui mon cuer a,

n'est pas o moi.

Il Biau se vesti et para,

bon jor ait qui mon cuer a,

en un vergier s'en entra,

l'anel ou doit.

Bon jor ait qui mon cuer a^

nest pas o moi.

En un vergier s'en entra, etc. '.

i. Cette disposition ne pouvait trouver pla^e dans la forme adoptée par
les poètes pri'veii aux, qui oiii toujours cto fort indépendants à l'égard de
la pocsie populaire : étiez eux t-n etîet, le dernier vers du couplet s accom-
modant à Celui du refiaiu (dans la pièce citée plus haut, ce dernier vers

est en / : qu'tts ovai ser e de 7nati) ne pouvait trouver place au début du
couplet suivant (rimes en ia : Amie, s'cu vos tenia^.
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Un des critiques qui ont le plus soigneusement étudié

l'histoire de nos mélodies populaires, M. A. Loquin, écri-

vait il y a quelque temps {Mélusine, 11,239) à propos de la

publication à^îs Motets à^ M. Raynaud : «Dès le pre-

mier coup d'oeil jeté sur les chansons rassemblées par

M. Raynaud, nous nous apercevons que la chanson popu-

laire à couplets nombreux enjambant les uns sur les autres,

telle que nous la comprenons, telle en un mot qu'elle nous

est déjà offerte par les Chansons du XV ^ siècle [à^ M. G.

Paris], ne figure pas dans ces deux volumes... soit qu'elle

n'exislât pas encore au xni® siècle, soit — ce qui est

infiniment pins probable — que ceux qui ont fait exécu-

tera grands frais ces divers manuscriis se soient an fond

fort peu souciés qu'on y transcrivît des chansons rustiques

et spontanées dont ils ne comprenaient ni l'importance ni

la valeur. » M. Loquin accusait à tort les anciens collec-

teurs de poésies lyii(]UHs, qui n^* se sont pas désintéressés

tout à fait de la poésie populaire, puisqu'ils nous ont per-

mis; en nous transmellant quelques vieux refrains, de nous

en faire au moins une idée ; mais il avait raison de suppo-

ser que la « chanson à couplels enjambauls » n'avait pas

apparu brusquement au xv" siècle ; nous venons de voir

qu'elle existait au xui®, et même il est probable qu'on n'avait

fait alors que régulariser une habitude plus ancienne.

La forme du rondet, telle que nous l'avons définie, se

prête aussi peu que possible au développement de la pen-

sée ; chaque couplet n'introduisant qu'un vers nouveau,

l'idée ne fait un pas que pour s'arrêter aussitôt
; la pièce

portugaise citée plus haut est déjà longue, et pourtant

la situation y est à peine indiquée : celte forme est si

étroite qu'elle étouffe les sujets qu'on y fait entrer.

Aussi a-t-elle dû exercer une influence pernicieuse sur

notre ancienne lyrique : il est probable que les sujets que

nous avons restitués plus haut, s'ils ont jamais revêtu la

forme du rondet, en ont aussi connu d'autres, car ils

n'auraient pas trouvé dans celle-là l'espace dont ils
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avniriit Ix'Moiij. Ihotil i'îIi'j Irailrs prohahl^'iiH-nl dann la

forme jlrn I)mIIi*II«'n on «IrH rlmusnfiH iriiistnii ••, Itruiicoiip

plus lai-f^o vi plus souple. IliiMi lit* proiivi* «mi l'iïfl f|ii«? les

refrains (pio nous avons ronscrvéH soient ton» «'mpruritét

ù (les rondt'ts ; ils penvonl l'élro annni hi»*n /i dea l)all''Uot

en lonf^svors ; c'osl nieni»* ce (jiii Heinhl»' lo jilns prohahl»*,

car, ilojà j\ répo<|ni» où le rondel .ho conniilnu, leH refrains

80 com[)osaienl le pins sonvenl de simples oxrlamalionH

amoureuse»», tandis (jne primilivemenl ils devaiful avoir,

commo ciMi.K <pn' nous avons ulilisés, (jue|(|ue rapport

avec le sujet liailé. Diîs le eommenromonl du xni* siècle,

quand le rondol fui devenu à la mode, on dut y expl(jiler

(jueicjMes ihi'ines très simples el 1res connus qu'on ne se

donnait même plus la peine d'expostM* complètement; on

y introduisait des personnag:es dont le nom seul éveillait

quelijues souvenirs plus nu moins précis; ils avaient une

existence idéale analo^^^uei celle des héros de la Commedia

delfarte en Italie, et c'est à eux qu'on recourait quand on

voulait imprmiser (juelques vers pour aider à la danse,

ce qui devait élrc très facile, ces sortes de pièces se com-

posant surtout de réminiscences ou do formules toutes

faites, ij Chanter deUohin et d'Aéliz » était devenu syno-

n}1ne de chanter des rondes (Y. plus haut, p. i29). Ouaod

quelqu'un entonnait ce vers :

Aéliz main se leva

tout le monde savait sans doute, au moins à l'oriirine,

pourquoi Aélis s'était levée matin, el ce qui avait suivi.

On le savait si bien qu'on ne l'a jamais dit, et que nous

ne le saurions pas. si d'autres témoignages ne nous per-

mettaient de le deviner. Il dut aussi venir un temps où on

l'oublia; et sans doute beaucoup de gens au xiii^ siècle

auraient été aussi embirrassés de raconter l'histoire

d'Aélis et de Robin que nous le serions nous-mêmes si

nous devions poursuivre le récit des aventures de Cadet
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Rousselle « qui a trois cheveux » et de la Mère Michel

« qui a perdu son chat », et qui sont cependant pour nous

de vieilles connaissances \

On avait donc renoncé de bonne heure à présenter des

situations complètes, à poursuivre des récits jusqu'au

bout dans les rondets, qui n'étaient plus ordinairement

que des variations plus ou moins fades et banales de la

chanson d'amour. On en arriva même à ne plus les com-

poser que d'une seule strophe ; c'est là qu'on en était arrivé

dès la fin du xiii® siècle (Y. Adan de la Haie, Jacques le

Peintre, etc. ); les rondets (ou plutôt rondels, car ce

mot domine dans les manuscrits de cette époque) à une

seule strophe sont innombrables dans la poésie lyrique et

dramatique du xiv® et du xv® siècle ^
. Le refrain y prend

quelquefois degrandesproportions, mais sans rien changer

à la structure de la pièce, car, après un vers nouveau, on

n'inlercale jamais dans le corps du rondel que le preaiier

vers du refrain.

§ V

Le virelai^ la dansa, le rondel^ le rondeau

Le virelai ^ tient à la fois du rondet et de la ballette ;

coi^me la ballette, il ne comporte pas de refrain à l'inté-

rieur du couplet ; comme le rondet régulier, il établit une

1. On comprend, d'après trut ce qu^ précède, qu'on ait pr's l'habitude de

n'écrire d'un rondet que son refrain ; le refrain, en effet, outre qu'il était

l'essentiel au point de vue musical, était répété plus souvent qiie les vers

du texte, et formait vraiment le cœur de la pièce ; en 'ithois de lui, il ne

restait à remplir que deux ou trois places, ce qu'un faisait aisément au ha-

sard de ses rén)iui6Ci. uces.

2. V. L. Millier : Vas Rondel in den franztcsischen Mirakehpîelen und
Myatericn dcj>X\^ vnd xvi® Juhrhiiudtita ; Marburg, 1884; Aung.^ XXIV.

3. La furme la plus aoeieune du mot est vircLi ou vlrenU :

Bêle quar bakz et je vos en pr

et je To« ferai le Tireali.

(Ch. de St.-Gill«i.)
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corrt^HpondniKM) parfaite, taiil pour Ich ritn«*H i\\n^ pour la

(linM'iisinri «h'J» viM*"*, i'iitr«î Uî refrain (ifia! fl la dornièro

pallie (1/1 roiipl. I. Il HO compose doiir :
1* il'iiii r«*fraifi

place ni (ète di' la piècf* ;
2* dune |iar(if do coiiplol iiidé-

peiitlanle «lu leliaiii ; .'i '
(1*11110 douxioiiio parlio do coupUl

corr(*spoii(laiil uu rofraiu ;
4" du r(*frAin. Il compte ordi-

iiairetnenl, du moins à l'ori^ino, (rois coupIftH ; mni^ le

refrain n'est naliirellemenl ropétô «{n'on h'-te du premier:

Dumo ro rt'j/.ir.i m'ont iiiia en la voie

De voHê nnicT, et servir et locr.

Loial iiinoiirAit tros bonne aventure
C^)iii in'ii n:ivr»'' d'iuie d 'ii •(» poiiitiii'P

Si très plaisant qu en quel lieu que Je soie
M'ostfcut a vous du tout en tout pensjr
l):ni\o vo rrjaiA [ni ont mis rn la voie

D«! vos :in\cr et servir et locr\.

(C/i.iMSoa.s, ballndca et rondeaux de Jehannnt
de Lcsi'urrt, p. p. A. th; MontaiL^lon [Bib. el:éo.), 18â5, p. 36.) •.

. C'est ainsi (jue \o virolai se présente dans G. de Macliaull,

Froissait, E. l)escliam[»s. Par un rafrinonient que nous ne

trouvons ni dans Froissart, ni dans Clirisline de Pisan

(sauf 1, 112), mais souvent dans Machault et Deschamps,

Liitre vous qui tonJos vot bra:i

et qii .liiez au viifli

repard->z soslre créateur

. qui pour vous les siens csteuJi.

(Cliaii;>on religieuse du manuscrit 19483. f*' 249. inéd.

Cf. Moten.. l, p. 10, V. Gi )

Elle n'est peut-être qu'une onomatopée du genre de dorenlot, vaduri,

mots qui ont ogalemeut servi à désigner des genres poétiques ; c'est sous

l'iullueuce de lai que le mot est devenu virelai; on a de plus voulu y
retrouver à tort le thème du verbe tirer. V. G. Paris, La litteratnr* an
Moyen âge, p. 1"ÎS. etO. Schultz, LiteruturbL, 1687, c«jI. 44 J. Le virelai 3 ap-

pelait également chanson baiad e (W . E. Doscliamps, Société de* Amiens
Tcxtf s^ tome V, p. 3-tl et /»u*.NJm).

1. V. des pièoos beaucoup plus compliquées et intitulées virplais dans

Froissart (^édition Schcler, 1, 43, 159, etc.). La plupart dos éiiit.urdcoupent

les vir<^lais de façon a séparer les deux parties Uu cou let : c'est un tort,

ces deux parties uo s'opposant qu'au puiut de vue ryihojique. Dans une

foule do cas, toute suspjnsion de sens est impossible. V. par exemple E.

Deachamps, IV, 169.
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la partie de couplet qui devait ou pouvait être indépen-

dante est construite, elle aussi, sur les rimes du refrain

disposées dans un ordre différent ou inverse :

retollir A7 confort A
désir A7 esbatement B
amour B4 tourment B
millour B 7 desconfort A
choisir A4
morir A7 dolereusement b
jour B 4 errement b

effort a

folour b 7 desloyaument b
aour b 7 faussement b
mentir a 4 réconfort a
valour b 7

odour b 7 tort a
sentir a 4 trèsloyaument b

présentement b
tarir a 7 mort a

anientir a 7 confort. A2
douçour b 4 (E. Deschamps, V, 341

coulour b 7

tenir a 4

garir a 7

dolour. b4 <

(G. de Machaul t, Le remède de fortune.)

Cette modification devait avoir d'importantes consé-

quences surla destinée du genre. De plus, le virelai, même
avant qu'il ne fût soumis à cette entrave nouvelle, fut sou-

vent réduit à deux couplets ou même à un seul '.

A Torigine, la partie de couplet identique au refrain

devait elle-même être suivie du refrain : les manuscrits

sont explicites à cet égard et répètent, après celte partie,

soit le refrain tout entier, soit ses premiers mots. Mais

1. Le refrain est répété ici.

2. Le premier vers seulement du refrain est répété ici. (V. plus loin.) La
pièce a trois couplets.

3. Deux couplets, Froissart, I, 43 ; un seul couplet, ibid., 139. Il est rrai

qu'ici l'auteur s'excuse de n'avoir écrit qu'un couplet, et il avoue qu'il au-

rait dû en ajouter aw moins un autre.
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cosdriix pailif!», idnilirjih'H par la hlriirhirn ri le» niwn •,

(l«»vai«'nl ni*mM«*r fair«* doiiMi* <»inplni rmin Av#»r l'autre.

Aussi aJInns-iioiiH annislrr à uni* ft^*ri(* (Im IraiiHforinaliout

(loiil l'ol»)!'! coiuiniin soiftilf irduin* la placofuili* au ii'frnin.

I']1I(*H i)(^ punMil tWi Iriinni'ul ai* |iro(luiii' ({uo du jour ou

les pircrs n'arcompa^uiTi'iit jdus la dans»», ci'Un rorrrn-

p(Ui(lanr(> des parlirs niar(]uarit iummix (|Um tout le roAtf*

racrord «'litre h's d«'U\ •;roup(î.n de dauseur.H.

1']. hescliauips, «{ui u'a pas été très lipureux dans les

inodilicatious (ju'il a tentées, donne au virelai deux cou-

pl(»ts ; il V conserve le refrain auquel il donn»* trois vers,

mais il n»» \v réj)t'le (oui cnlirr (ju'A la (in du diîuxièrne

couplet, el il en répète seulement deux vers (les deux pre-

miers) à la lin du premier.

loimitr A //(scfni A
autrui H trenhcUr B
)HiIIhi h nourelle B

povreté a a lin a

anui I) pruiiielle b
loin ut c A tresafin a

autrui H mamelle b

// S(/ni A
esté a trrsbellc B

lui b
cestui h malin a

loiauté A renouvelle b

autrui B elle b
nullui B fin a

(E.Deschamps, IV,73.) //es tf ni A
trcfibelle B
nouvelle B

joye A
avoye A
aynour B

jour b

sove a

plour b
voye a

retour b
joye A
avoye A

ravoye a

convoyé a

tour b
demour b

voye a

joye A
avoye A
amour B

(Ibid ., IV, 36

(/6ici.,IV,59.)

Dans le type n° i, qui est de beaucoup le plus fréquent,

il reste fidèle aux règles du virelai en ce qu'il fait corres-

i. Au moins ordiaairâment. V. cependant Daschamps, V. 343.
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pondre les couplets au refrain ou à la partie de refrain

répétée (povreté, anui : loyauté, aiit?mi, elc.) ; mais il les

néglige en ce qu'il supprime la partie de couplet indépen-

dante du refrain. ^

Dans le type n° 2, il rétablit cette partie indépendante

(v. 4 et 5), mais, dans la seconde partie de la pièce, il ne

s'inquiète plus de former une correspondance entre la fin

du couplet et le refrain ;il préfère, suivant en cela l'exemple

de Machault, construire le deuxième couplet surles rimes

du premier placées dans un autre ordre (abba, au lieu

de abab.)

Enfin, dans le troisième type, cette dernière règle est la

seule qu'il observe (avec celle qui concerne la répétition

du refrain) ; il n'y a même plus de correspondance entre

la fin du premier couplet et le refrain.

En somme, les tentatives d'E. Deschamps ne sont que

des tâtonnements: il n'admet un principe, arbitraire du

reste le plus souvent, que pour l'abandonner aussitôt
;

aussi les formes qu'il a créées n'ont-elles eu aucune vita-

lité, et nous n'en aurions même pas parlé s'il ne tenait

pas une si grande place dans l'histoire poétique de son

temps.

Le trait commun des formes que nous avons examinées

jusqu'ici, c'est que le refrain y est répété entièrement, au

moins une fois. On en vint bientôt à n'en plus répéter

après chaque couplet que le premier vers ; dès cette épo-

que, il est évident que le virelai n'était phis chanté : c'était

une forme qui ne se perpétuait que par la tradition écrite,

et si on se mit à ne plus répéter que le premier vers, c'est

qu'on était habitué à ne voir répété que lui dans les ma-

nuscrits. Sur ce type sont calqués un grand nombre de

virelais de Christine de Pisan et de Deschamps (V. celui

qui est cité plus haut), et les pièces que Ch. d Orléans a

intitulées cai^oles (Ed. dlléricault,, II, 73-7o) ; voici la

H
formule de la première : ABBA cdcdabbaiV efefabbaA.
^ Dans la dansa méridionale, le refrain, tout en laissant
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iiiM* li;ir*(' (!•• lui im'' in\ (IJHpfirall U |iro|ir«*rn<'rit rinrtrr : i»n

ciVi'l, si, |i;ir II III' rHl«'*lili^ miV,fiiH(|iin ti riiMn^ft, on l'inurrit

riicnri' ni I l'ii' (If lu piiM'o, on in' l«; ri'*(n'»l«i plim n[^r^H rlinnijo

C(Mi|»lr|, c/fHl-ù <lin' <|ii'ii ii'v a [tins (!<• refrain du (oui
;

mais l.i lin ij.» climun* roii|ilrl (;l la /o/vi^/^A/ ()oiv«'ril rrriro-

(liiiit* t'xacli'iiii'iil |ioiii' les riincH 1*1 la «liinpiMiOn dci

vt'i's, Cl» srinMaiil (!•• n'fiain. Trilc i»sl la loi (jiu» jo» Lcf/s

<'\|»i iiiKMil (!<• I.i l'.K'iMi Hiiivanh* ' I, 'i'tO): « f^a dnn'to ont nn
ililiô /^racii'iix <|iii ronlioul un rofrain, r'jvsl-à.cjiri' nn r»'*iK)n.H

sonlcniciil, cl (rois ronph'ls somhlaMos à la lin, pour la

iin-siir»' coiimit' pour les rimes, nu répons
; et la ((trunda

(loil j^trc pareille an répons; el le ronirnencenient de cha-

(|ne eoiiplj'l doit èlie de même iiiesiin', ct^ an choix, sni

les iiKMiii's rimes on sur des liiiies diHV'reriles ; mais res

rimes (loiveiil rire eiilif'remenl dillerenles de celles dti

répons... Liî réj)ons doit «Mre de la mesure d'un diini-con-

jdel, î\ deux vers j)rès en pinson en moins. Les vers de

la dans(» ne doivent pas dépasser liiiiL syllabes... ))(Tradnc-

tion di; M. I*. Mey«M*, Ij's dmiicra Tnmbadinirs de la Pro-

vcncCy\^. ITt.) Ces relaies sonl appliquées dans les d»'nx

pièces pnl)liées par M. P. Meyer, et (|iii sont en AliBA
cdcd abha (a fém., vers de se[)l syllabes), et en 7\ 3A 7B
7C 7c 3c 7d 7d 7a 3a 71) 7b frimes masc. partout).

Il est curieux (jne. le mot dansa ail dési orné spéciale-

ment des pièces qni n'accompaiii^naient certainement plus

la danse. C'est (pie ce mot était plus ancien que la variété

que nonsveiions de définir, et que les pièces auxquelles il

s'appliquait d'abord étaient réellement des chansons de

danse. Ainsi il n'est pas certain qne les u dansas » que

composait la femme de Rai mon de Miraval (R., V, 390)

fussent lidèles aux règles qui viennent d'être exposées
;

plusieurs pièces portent ce nom qui ne se soumettent nul-

lement à ces règles : telle est la ballette publiée par

Bartsch (67/;-., 243), en oa 5a ob 7a ob 7a 7a ob lOB (a

fém.), la « dausela » de Vc de St-Circ ^M. Ged.^ 291), en

7a 4b 7a 4b 7a 4b 3G 3G 7C 3C 3C IC, et les cinq « dansas »

/
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du manuscrit 1749 publiées pdiV Bsivlsch, Detikmœler, i sq.).

Il semble que ce genre ait élé surtout cultivé en Pro-

vence à l'époque oii \osLei/s en édiclaient les règles, et au

siècle suivante On présenta un certain nombre do dansas^

ordinairement pieuses ( « dansas d'amors de Nostra

Dona »), aux concours poétiques de Toulouse (celles qui

sont datées sont de 1451, 56, 62, 65, 66, 68, 71, 74 ; Las

Joyas del Gaij Saber, p.p. 190, 193, 196, 199, 202, 205, 208,

214, 217, 224, 227, 230). Elles sont fidèles aux règles qui

viennent d'être exposées : elles se composent de trois cou-

plets dont chacun a une partie indépendante et une partie

correspondant au refrain; mais on retrouve dans celle-ci

les rimes seulement et non les mots qui terminaient

chaque vers du refrain De même, la pièce se termine,

non par le refrain lui même, mais par une tornada cons-

truite sur les rimes, mais non sur les mots du refrain.

Le terme de dansa fut connu en Italie de bonne heure,

mais il est probable qu'il y était passé avant que son sens

ne se fût restreint à la forme dont nous pailons : une
pièce- appelée dansa dans le manuscrit du Vatican {A.R.,

III, 376) est une ballata ordinaire, en ababab 10c lOd 4d

5c 10e 10F lOG 4G 5F lOE (la dernière partie du couplet

correspond au refrain pour la dimension des vers et pour
la dernière rime seulement ; V. plus haut p. 402 et 404) ^

La dansa passa également en Portugal, où elle resta très

fidèle aux règles provençales. liQvilancete tel que le cons-

1. L'auteur de la pièce citée (à plusieurs reprises) comme exemple par les

Leyg s'est astreint à un raflSnement dont l'exposition théorique des règles

ne fait pas mention : le dernier mot du refrain termine ohaque couplet ; le

refrain semble ainsi s'absorber dans la pa lie qui lui correspondait à l'o i-

gine. Il y a dans lerecueil àes Joyau dt ux a danses à refrain » (p. 214, 230)
où c'est le dernier vers du refrain qui est répété à la fin de chaque couplet

et de la tornnda.

2. C'est sans doutesous rinfluence italienne, que le roi d'Aragon Jacques II

(1291-1327) composa, d'après le même système, une danse icc Jncipitdan-
cia... ») pieuse qui fut glos<'.e probablement par son confident l'alchimiste

Arnaud de Vilk neuve (en abc abc cdde EFFE ; vers de 6 s., tous fém.
;

trois couplets sur rimes difiérentes
;
publiée par M. C. de LoUis dans la

Rev. deê L,rom., 1887, p. 289 sq.)



I l'.S i.r.NMfs \ iMitMt IIKT. 4.'l3

Iniil (lil \ H'(>iili; ', i»ht IrrH ir\a('.l(!inrnl iiik* dtmsa : il le

compose : 1» (riin n-frain; 2" «l'iirir parli« de rouplol indr-

prii(iai)(i> ; .'t' d'mif parlie do roii|)lrt corrf'Hpondanl nu

r«'lVaiii; (|iii'l(|iirriiis inriii»*, suivant un usq^'h <|iii no trou-

ve aussi ru rrovriici» (V. p. 432, liol<; 1) ccttt* p.'uti»'

r«>procluil rt'rlain«'H oxpresnioiiH ou cIi'h voth enlicTH du

refrain. (Crpcndanl, (iil Vieente, suivant |»eul-êlrn en cola

l'exeniplc »les poèli's italiens, ne s'astreint pas toujount à

construire celte partie sur les rimes du refrain.)

.1 tiy dino iic udor.ir

A ti, iiuentro l>ios, loumus

A tif senor, confesanwa
SatictuSf SAinctus, sin ccsar,

Imnicnso Padrc eternal,

Ommis Icrra honra .i ti,

Tibi omnes anj^'eli

Y cl coro celestial.

Pues que es dino de adorar,
Querubines te cantamos.
Arcangeles te bradâmes
Sanctus, sanctus sin. césar.

(1,'SO) -'.

Il est clair qu'ici la dernière partie du coujjjet lenail

lieu de refrain et que celui-ci n't'^taitpas répété *.

Le refrain subsiste au moins en partie dans la forme

à laquelle nous arrivons et qui devait avoir une fortune

beaucoup plus brillante. Elle se trouve souvent déjà chez

Christine de Pisan et devient fréquente au xv' siècle :

1. V, l'édition de Hambourg, I, 3i, 62, 80
;
pièces de même structure,

mais sans titre : II, 224, 303, 448, 476; 111, 291, 299, 383.

2. Cf. I, 34 : 7A 3B 3B 7c 7d 7d 7c 7c 3b 7b.

I, 62 : 3A 7B 7B 7A SA 7c 7d 7d 7c 3A 7B 7B 7A SA.

III, 383 : 7A 3B 7A 3B 7c 7d 7d 7c 7c 3b 7A 3b

(pièce courtoise).

3. Le nombre des couplets n'est pas fixe comme en Provence : un couplet :

I, 18, 34, 62. 80 ; II. 224, 448. 476. Deux couplets : III, 291, 299. Trois cou-
plets : II, 303. Quatre couplets : III, 383. — l.es vilancetes se trouvent fré-

quemment dans le Canciouero de Rfsende. — Il y a aussi des ballettes

ordinaires dans G il Vicante : I, 80; III, 108.

28
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seulette A
esgarée B

séparée b
regrete a

lassete a

enterrée b

seulette A

souffrete a

demouréeb
durée b
mette a

seule te A
(Chr. de Pisan, 1, 147.)

œil A
mignonne B

bonne b
dueil a

vueil a

donne b
œil A

recueil a

sonne b
personne b
dueil a
œil A

(Villon, édo Jannet,p. 137)^

Comme on levoit^ la pi^.ce est fidèle aux règles du vire-

lai en ce qu'elle se compose: 1° d'un refrain, puis (pour le

premier couplet) 2^ d'une partie de couplet ;
3° d'une

autre partie de couplet correspondant au refrain ;
4** du

premier vers seulement du refrain. Mais la première par-

tie de ce premier couplet n'est plus indépendante, car elle

est elle-même sur les rimes de la seconde (ou du refrain)

renversées. Quant au deuxième couplet, ses rimes sont

celles du premier (abstraction faite du refrain) non seule-

ment reproduites dans un ordre quelconque, mais rigou-

reusement renversées, c'est-à-dire qu'il faut remplacera

par b et b par a.

Il y aurait sans doute d'autres façons plus simples d'ex-

poser ces règles; mais nous croyons que celle-ci est la seule

qui rende compte de l'évolution historique du genre ^

1. t-'ette pièce est dans les poésies attribuées à Villon, mais il y en a une
pareille dans ses œuvres authentiques (p. 95). Presque tous les rondels qui

lui sont attribués sont irréguliers
;
quatre seulement sont identiques à celui-

ci (pp. 133, 136, 137, 141). — Même forme dans Octavien de Saint-Gelais

(De Gramont, p. 274).

2. Ailleurs, dans Chr. de Pisan, la première partie du couplet reproduit

purement et simplement la seconde, sans renversement des rimes ; alors le

deuxième couplet est naturellement identique au premier (I, 140) :

comjjlaindre, plaindre, poi't.

remainJre, graindre, mort, — attaindre, restraindre, des confort, complaindre

paiuJre, cs'.raindr^', tort, — estaindre, attaindre, déport, complaindre.
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h«^ toiilcn IfH torincH ili> virolni, rullo iloiit |r rofrniii n'a

qn'iiii vorn (>Mt n(')('oisair(*in(*nt la pliin hiiii|ilc, (;l p(Mi(-

AUc la plus ^racieiiHc, car l'aiilnur un ««• penl pf)iiil dann

In (léilalo (lo règles un |»«mi piiérilos :

Sui-je, »ui-jt% iui-je hellel

Il ino HOinl)Io,^nu)ii avis

Quo |':ii lnMM front et «Inul/ vIh,

Et la bouche vermeilictto
lhtti'!< uioij se je »nij belle '.

J'ay vers youlx, polis sourris,

1,1' i'lii(»f blniil, !<• woy. Ir.iilis.

Roiit menton, blanche gorgete.
Sui'je^ «ui'je, sui-je bulle/ etc.

(Deschamps, IV, 8.) K

Nous sommos enfin anionés aux formes qui sont les

plus romiu«'s, parc»» qu\'ll«*s ont et/; roinin»' consacrées

parih's [)oèlt»s qu'on lit «Mirore, (Iharlos d'Oiléans, Villon

et Marot.

riclle (jn'a préférée (lliarles d'OrUians f si idenli(|iie à

colle de Christine île Pisan, sauf (ju'il répète le refrain

complet à la lin du premier rrniplet, et qu'il n'en répète

que le premier vers à la lia du serond. Du reste, les

règles exposées plus haut sont ahsolument aj)plicables à

cette forme :

hors A
merencolie B

guerrie b

torts a

1. L'auteur s'est contenté d'une assonance.
2. On voit que nous arons ici une do ces chansons de femme comme il y

en avait tant à l'époque ancienne ; les genres que nous avons étudiés plus

haut se sont perpétués çà. et là dans ces formes populaires d'origine :

7. Deschamps: La nonnette d'Avenay, IV, 235, citée plus haut, p. 190. Cf.

Christine de Pisau : chansons d'une femme dont l'ami s'éloigne ,1, 108\ dont
l'ami se marie (I, 110), etc. Il y a là une veine de poésie populaire presque

tarie qu'il serait intéressant de suivre.
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forts a

prie
hors

b
A

merencolie B

amors a

compagnie b

mie b

rapports

hors

a

A
(Edition. Jannet, II, 145.)

Si les théories qui précèdent sont justes, il faudrait

couper les rondeaux de Ch. d'Orléans autrement que ne

le font tous les éditeurs, c'est-à-dire, non en trois couplets

de 4^ 4 et 5 vers, mais en cinq parties de 2, 4, 2, — 4, 1

vers. A vrai dire, c'est là surtout une question de typo-

graphie (nous ne voulons pas faire de révolution en typo-

graphie) qui importe peu, pourvu que l'on se rende

compte de l'origine de ces formes

^

Si, au lieu de répéter ]es deux vers du refrain après le

premier couplet, et le premier après le second, on n'en

répète, à ces deux places^ que le premier mot (en cons-

truisant les deux couplets sur les mêmes rimes renversées,

comme plus haut), on a la forme queYillon (p. 59) appelle

Lay ou plustost rondeau :

Mort, fappelle de ta rigueur A
Qui m'as ma maistresse ravie, B
Et n'es pas encore assouvie b
Si tu ne me tiens en langueur. a

One puis n'euz force ne vigueur a

mais que te nuysoit elle en vie b

Mort ?

1. C'est dire que nous n'acceptons pas les vues de M. R. Rosières {Le re»

frain^ p. 15. Extrait de la Revue des Traditions populaires, 1888), qui voit

dans les quatre premiers vers un refrain dont la moitié seulement serait

répétée après chaque couplet (car il veut répéter aussi deux vers à la fin du

second). Il est vrai que, dans Ch. d'Orléans, l'application de la règle est

déjà mécanique, et que la suspension du sens, qui devrait se trouver après le

refrain, se trouve souvent plutôt après le quatrième vers, ce qui explique

l'erreur de M. Rosières.



|)eux CHlioiiMotii'iivioiiii qu'une <*uour a

H'il ont mort, forco eit quo dévie, b
\'nir«, ou «|U0 \*i vivr Mmis vIo b
Coinm<- !•• iiija;fes, p.ir furMir, n

Mort !

C'osI <r«iiiL' (li'inirre inoilirn'ahon il«^ la formo pri'îcé-

i|piit(M|uo tltîvait naîtri' l(» romioau l«îl «pril a ItfMjri entre

It's mains de Marol rA (jn'il a •Ir praliqiiô (l(.'|)ui«i loM.

Si on ouhlio i|in» les dtMix prcniier» vers funnont nnrofrain,

— (>t on nit'coiinnil nccessairein^Mit r«; rararll'rc dus (jn'on

n^H^s rûptîlo plus, — on voit dans la pliri» :
1* un (jiia-

Irain II rinu'S croisées ;
2° un disli(jn<* correspondant i*i la

première moiliùde ce quatrain (el lerminé par lo premier

mol do la pieco) ; II' un deuxii'Uie quatrain reproduisant

le premier et terminé lui-mènn; par le mot initial, en

tout dix vers en ahba al> a' ahha a'.

Si ou renqdace les deux quatrains par deux quinlains

(les poètes du xv'' siècle substituent souvent l'un à l'autre

pour con)j>liquer les rylhmes et accroître la difficulté , on

aura précisément la f(U'mo du rondeau moderne :

aahha aab a' aabba a'

Dans cette forme , comme le refrain était presque

toujours sur deux rimes de sexe dilférent, et que c'est le

refrain qui a réi^Ié, sans que les poètes s'en doutassent,

la forme du rondeau, celui-ci se trouvait le plus souvent

construit sur des rimes masculines et féminines régu-

lièrement alternées. Or c'est précisément au moment où

Ton compose le plus de rondeaux que s'établit

l'habitude, sinon la règle absolue, d'alterner régu-

lièrement les rimes de dilTérent sexe (second tiers du

xvi" siècle"! : il est permis de croire qu'il n'y a pas là

une simple coïncidence, et que la vogue du rondeau n'a

pas été sans intluence sur cette habitude. C'est ainsi au

rondeau que remonterait, en partie, un des principes

fondamentaux de notre versification.

Qu'on nous pardonne d'avoir consacré tant de pages à
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ces études qui n'ont d autre objet que de retrouver l'ori-

gine et la filiation des formes poétiques : ces sortes de

recherches ont du moins cette utilité qu'elles permettent,

si elles sont poussées assez loin, de fixer avec plus de pré-

cision la date de certaines influences des littératures les

unes sur les autres ; à ce point de vue, il vaudrait la peine

de déterminer plus exactement que nous n'avons pu le

faire dans cette rapide revue, à quelle époque remontent

les difl'érentes variétés des formes que nous avons énumé-

rées ^.

Tlya peut-être aussi quelque intérêt à savoir comment
se sont façonnés les moules où s'est enfermée la pensée

de plusieurs siècles et de plusieurs pays, et qui n'ont

pas pu ne pas avoir d'action sur la pensée elle-même
;

Mais nous ne pourrions étudier ici cette action sans dé-

passer les limites de ces études purement formelles.

Enfin, ces petites questions peuvent avoir un certain

attrait de curiosité : il est quelquefois piquant de voir par

quelle série de modifications, le plus souvent très logiques

(nous avons vu que celles qui n'étaient qu'arbitraires

n'avaient pas vécu),parquelsj eux parfois bizarres du hasard

el de la réflexion sout arrivées à se constituer des formes

qui ont été si longtemps usitées et qui ne sont pas encore

tout à fait délaissées aujourd'hui.

1. Ce serait une tâche digne de l'éruditioa et du zèle des savants qui

ont entrepris, pour la Société des Anciens Textes, la publication des œu-

vres d'E. Deschamps et de Christine de Pisan.
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Los roniîiniiK's (jui préotMlcnt nous montrent que les

formes allectées par notre poésie popiilairtî du moyen Age

ne lui étaient nullement [)ropres : elles étaient identiques

à celles (juc nous trouvons encore aujourd'hui dans la

poésie po|)ulaire de nuire pays et des contrées voisines, ou

elles étaient directeminit issues de formes pareilles à cclles-

là. — (Vest une conclusion anaIoi;u(i (pii s'est dégagée des

deux premières parties de ce travail : nous avons essayé

en etlet d'y démontrer ([ue certaines formes caractéristiques

do notre ancienne lyri(jue, telles que la pastourelle ou

l'aube, ne pouvaient appartenir à la poésie du peuple
;

quant aux j^enres populaires d'où elles étaient sorties;

nous en avons recherché la trace dans certaines littéra-

tures imitées de lanôtre, et nous avons pu les reconstituer;

or les sujets que nous avons ainsi déterminés sont juste-

ment ceux que nous olVre notre poésie populaire actuelle :

ils ne lui sont même pas particuliers et ils se retrouvent dans

celle de tous les peuples romans, pour ne pas dire davan-

tage. Aussi n'avons-nous pas soutenu que les poésies

italienne, allemande, portugaise, nous devaient tout, jus-

qu'aux thèmes qu'elles avaient exploités, mais seulement

certaines nuances de pensée, quelque chose de Tesprit qui

les anime , certains détails de mise en scène, et surtout

peut-être cette forme si vive, si claire et si mesurée de la

chanson que nous avons appelée dramatique, réduite urdi-
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nairement à l'expression d'un seul sentiment, ou à la

peinture d'une seule situation^ plus étendue que l'effusion

purement lyrique chère aux peuples du sud, moins chargée

de matière que les longues narrations où se plaît et se

berce le génie rêveur des nations septentrionales. Quant

aux sujets eux-mêmes, nous n'avons rien conclu touchant

leur origine. Ce serait peut-être le moment de nous pro-

noncer sur ce point et de dire si, à notre avis, ces ressem-

blances sont dues à une sorte de végétation spontanée qui

aurait fait éclore sur le sol d'une partie de l'Europe la

même floraison de pensées et .d'images, ou si elles sont

au contraire un effet de cette merveilleuse puissance de

diffusion qui a jeté aux quatre coins du monde certaines

fables et certaines légendes, et qui aurait transplanté chez

tous nos voisins les produits de notre seul pays. Sans

traiter à fond ce problème délicat, nous en dirons du

moins quelques mots. I^ZIHZ^

On pourrait espérer qu'on fera faire un pas à la question

en éludiant les formes narratives données aux thèmes

lyriques^ telles que les anciennes romances et les chansons

romanesques actuelles. Nous avons vu en effet que les

romances françaises de la fin du xu° siècle reposaient

exactement sur les sujets traités plus brièvement dans les

pièces lyriqueslesplus anciennes (amour contrarié, incons-

tance d'un amant , retour imprévu d'un mari , etc.).

On doit en dire autant de certaines chansons romanes-

ques * qui se trouvent encore aujourd'hui dans plusieurs

pays romans, et spécialement en France. Laquelle de ces

deux formes est antérieure à l'autre ? Il est naturel de se

demander si les chansons romanesques ne sont pas issues

d'une sorte d'agrégation de plusieurs thèmes lyriques reliés

par un fil plus ou moins lâche, ou si, au contraire, les

chansons lyriques ne sont pas dues à un émiettement des

1»

1. Comme les chansons de Jean Menand, de Genuine, du Sire de Créquyy

etc. V. par ex. De ruymaigre, P. M., premier volume.
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cliansniiH i'i)inan('S(|ii(>.n '. I^ch deux liy[iotlii'HeA peuvent se

HoiiliMiir. Oinlii/iil «mi favoiir <lr I.i sr. Minl.- ijihi Iph llurmos

Ivri'iiuvs sonl liii'ii iii('()in|)l«'(M, l)irn iiiHi^'iiiliniilH (mroux-

inAiiK's pour avoir j)U ;<(^ruifM' dann riuin^'iiialiou pojuilnin*;

qut) la |)iH'>Hii> ilii priipl)' fHt (•AHiuilitdlcinciil iina^inative et

tlraiuali(iin*, (iii'«'ll«' a du crri'r dï-M l'aliord d«*» dram«H

roîTiplols avec dos avcnluri'S ('•mouvarilcs v[ des cavticii^rv.n

forh'un'ut accusas, d'où so sornieiil rnsuile di'Harlu'*» npon-

laiiriiH'iil l<vs épisodes los plus couforines i\ la r/îalilJj d<* la

vii'. Ou pourrait alors souh'uir «juo ('«'st drs pays où ce»

l'hausous loiuaiHvsqucs soûl plus ahondauhîs cl nii»*ux ron-

sorv<'M»s (ju'aillt'ur8,c'est-iVdir(',s('lou M. Nii^ra, (jui aatleu-

livcuicul rludié celle (pu'sliou ^/^>;?^, V, ii'i , de la l'^rauco

du midi v\ du uord *, (ju»» les lIitMiies lyriques
,

qui m
sont couîinr l«' démeinhreiiMMil. oui rayouué de tous cùté»,

et Icu!' origine fraiu;aise serait aiusi rendue pr<d)al)le. —
Mais ou pourrait répoudre aussi, et p<'ul-^lre avec plu^

de laisoii, que l't^spril humaiu va du simple au composé,

que la plupart des tlièmes lyriijues sout si élémentaires,

si voisins de la réalité, ou plutAt si inlimemeut liés avec

elle qu'ils ont du uaître partout à la fois
;
qu'on est, pour

aiusi dire, assuré c/ /^r/or/ de les Irouver dans tous les

1. Oa voit que ce serait revenir à la vieille controverse relative à l'an-

tëriorité de la poésie épique sur la poésie lyritiue, ou réciproquement. L'an-

tériorité de la poésie épique a été soutenue par Lacbmann, Wacktrriagel,

Bartsch, niée par Miillenhoiï. J. Grimm., Schercr. Pour la bibliograpliic

delà question, V. Zs.f. d. A., XXIX, 122.

2. Ou, pour étendre un peu cette zone, de la France, de l'Italie du Xordi

de la Catalogne et peut-Gtre du Portugal. M. Nigra pense que la chanson
romanesque n'est autochtone ni en Castille, ni en Allemagne : les ressem-

blances qu'on trouve çà et là, dit-il, entre des chansons germaniques et des

chansons celto-romanes, d n'ont rien de spécifique et trouvent leur expli-

cation dans un sentiment poétique général et antérieur, qui est. dans une
mesure diverse, commun à tous les peuples aryens. » M. Xigra remarque
que, cette élimination opérée, le domaine de la chanson romanesque coïn-

cide précisément avec celui qui a été peuplé par la race celtique : nous

. n'insistons pas sur ce rapprochement, et, nous défiant des conclusions

prématurées, nous nous garderons de dire que la chanson romanesque est

due à la persistance de l'esprit celtique. Du reste, M. Nigra lui-même
est amené à rétrécir ce domaine et à chercher l'origine de ces chansons
dans une zone beaucoup plus limitée.
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recueils de poésie populaire, et qu'il serait du reste bien

plus élonnant de ne les y trouver pas
;
partout oii il y a des

hommes, n'y a-t-il pas des amours heureuses ou contra-

riées, des femmes insensibles ou inconstantes, des amants

infidèles ? Partout l'amour n'est-il pas une source de joies

ou de douleurs, et de tragiques événements ? Ne suffit-il

pas, pour transformer un thème lyrique en chanson roma-

nesque, d'une imagination un peu éveillée, d'une sensibilité

un peu vive, qui transportent à des êtres imaginaires des

sentiments et des aventures mille fois fournis par la

réalité ? Ainsi, l'ancienne Grèce, oii les chansons d'amour

étaient si nombreuses
,

possédait aussi des chansons

romanesques où étaient racontés les pires malheurs qui

peuvent frapper les amants \ La Grèce moderne est éga-

lement riche en chansons de ce genre et en chansons

purement lyriques.

Nous nous garderons donc bien de soutenir que les

thèmes lyriques sont originaux dans les pays seulement

où ils ont été précédés ou accompagnés de narrations

romanesques : partout en effet se retrouvent certains

sujets qui ont dû apparaître spontanément et séparément^

Arrivés à un certain degré de simplicité, les thèmes

lyriques sont irréductibles ; ce sont des monades sur

lesquelles l'analyse n'a pas de prise ; il est aussi superflu

1. Par exemple, dans les légendes de Rhadina et de Calycé qui avaient

d'abord été le sujet de chants populaires et que Stésichore traita plus tard

à son tour; peut-être y avait-il aussi des chansons sur certaines histoires

d'amour qui ont bien un caractère populaire, comme celle de Harpalicé et

Iphiclos, de Callirrhoé et Corésos, d'Ocha et Eunostos, d'Héro et Léandre.

V. Nageotte, Histoire de laiJoésie lyrique grecque (1888), I, 26 et 296.

2. Partout aussi ou presque partout se rencontrent certains personnages

trop particuliers, certaines situations trop déterminées pour être nées sim-

})lcment au contact de la réalité : ainsi on retrouve la plupart des thèmes

irançais, même les plus précis, non seulement dans les pays romans, ce qui

s'expliquerait aisément, mais chez les Grecs et chez les Slaves, dont la

poésie populaire semble pourtant n'avoir aucun rapport avec la nôtre.

(V. la note B à la fin du volume.) Sont-ce là les traces d'une parenté primi-

tive entre ces races? Y a-t-il e-u imitation, et, dans ce cas, comment cette

imitation s'est-elle produite ? Ce sont des questions que nous n'essaierons

pas de trancher.
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(l'csHayn «rrxplitjin'i Inir «'xinli-nrc ri di* rolroiiviîi Iriji

provi'iiaiH'»' «HH' «'«'Ho «Irn lliMir» (1«'h «liainps et <I<»h hn'in.

Ca* (|iii ohI parlirnlicr U rliacpn' pniplo, cVbI la formo,

U' loin, la phvsioiioinic (|iril sait (Inriiicr à deii roric<*p-

tionsijiii iir lui sniil niillrmnil piopn*n. Telle» ont la f/îcon-

(litt^ (lu la iiatiirr, la diverHilé des instiiirts et des aptitudoft

de chacune des racos liuinaifHvs, cjne loutrH le» po^'.n'ien po-

pulaires vivant sur le iin^iue fonds, il nVn est pQH une «eule

(jui ressi'iïiMe h sa voisifie. l*oun|U(H, sinon paire «ju'il n'y a

j»as un peuple (|ui resseiuM»* ii un autre jieuph', dr nirine

(|u'il n'y a pas un iiulividu (|ui ressmihh; absolument à

un autre individu ? C'est de cette conformité de l'esprit

d'un peuple avec ses chants que le savant collecteur des

chansons boh(Mnes,M. Krhen ', fait le Irait caractéristique

de la poésie vraiment populaire} : « Toul peuple, dit-il,

qui n'est pas encore devenu étranger à hii-mème, a un

sentiment ;\ lui, une manière do penser à lui, un caractère

individuel (|ui consiste eu un certain ensemble dt^ qualités

morales et physiques el (jui le distingue clairement et évi-

demment des autres peuj)les... Ot état du sentiment et de

la pensée du peuple sous l'inlluence des circimstances exté-

rieures est ce (jue nous nommons l'esprit populaire. Une
chanson, pour être populaire, doit respiier cet esprit popu-

laire. » En un mot, comme on Ta si souvent dit, le caractère

de chaque peuple se retrouve dans ses chansons : ainsi

ritalie du centre et du midi a la courte strophe, sorte

d'effusion poétique pleine d'imprévu et de fantaisie, où se

relîètc la mobilité et la vivacité d'impressions du carac-

tère italien ; l'esprit castillan s'est peint daus la noble et

fière narration des roiuances ; au contraire, ces person-

nages, crayonnés d'un trait vif et quelquefois malin, si

légèrement esquissés et pourtant si vivants, ces drames

brusques, si vite noués et dénoués, si clairs cependant el

si allachanls, rio sont-ils pas le produit naturel de cette

1. Cité pfir Ml L. Léger, C/iants héroïques des Slaves de Bohême, p. 191.
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race qui se distingue surtout par la netteté de l'esprit, une

faculté d'observation rapide et juste, une sensibilité

prompte, mais un peu superficielle et tempérée par un

aimable enjouement ?

Telles sont les qualités qui devaient se retrouver dans

notre poésie populaire du moyen âge, que nous voulons

essayer, pour finir, de caractériser brièvement. En efi'et,

s'il n'est pas possible de dire à propos de chacune des

poésies que nous avons examinées : « ceci doit être rap-

porté à l'influence française, et cela à l'esprit italien, alle-

mand ou portugais », nous pouvons du moins nous faire

une idée approximative de ce qu'était notre plus ancienne

poésie, à l'aide de nos chansons populaires modernes et

de la poésie portugaise, qui, de toutes celles qui ont

imité la nôtre, est évidemment la moins chargée d'élé-

ments courtois, la plus voisine de ses modèles et de la na-

ture. Surtout si nous écartons des pièces portugaises, qui

pèchent quelquefois par le manque de simplicité, tout ce

qui est raffinement d'idée ou coquetterie d'expression, elles

nous donneront de celles qu'elles imitaient une idée assez

exacte, plus exacte peut-être que nos chansons modernes.

Pour se servir de celles-ci, il faut du moins en élaguer

toutes ces trivialités voulues dont certains parodistes de

village les déshonorent de parti pris, aussi bif^n que ces

déplorables et fausses élégances, empruntées à la langue

des classes supérieures par des remanieurs plus zélés qu'in-

telligents; au moyen âge, la scission entre le peuple et les

lettrés étant infiniment moins prononcée qu'aujourd'hui,

la langue du peuple pouvait être littéraire sans cesser

d'être populaire. Il n'en est malheureusement plus ainsi,

et les personnages de noire ancienne lyrique sont peut-

être aussi défigurés dans nos chansons actuelles que les

héros des chansons de geste l'ont jamais été dans la

Bibliothèque Bleue ou sur une image d'Epinal.

Toute cette poésie, comme le montrent ses rythmes,

très appropriés à régler le chant et la danse, dut être à
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l'ori^MDo roinpoHi^e dr rliniiKoiiH k ilaiiMr. r«oUu circont-

taiH'o r\|»li(|ii«' i|ii<' Ir lyjir le pliis niM'icn Huil la chniinnn

(le rriilliH' oll ili^ jrillic lill«'. \\\\ cllrl, jllHfjir/l tlfM* <'!pr)(|ll«'

) assi)/ avaiiciM' du iimyrii \y^v^ la ilaiiHi* fui un divcrtisHt*

iiioiit cxclusivciiii'iit ri'iiiiiiiii : jamain les jfiiricH ^'an;oiiH

iiL> priMiaiiMit pari aux « caniIeH ». 11 usl doiir à peiiftn

que c'ôlait'iil les ji'unes lillrs (|iii r()inp<»sai<*nl a l(»iir usa;:»*

des oliarisoiis on ellos avai«'iil d'alioid priiil Iriirs propres

sonliiiienls. Lrs pirmières cliaiisons donl nue frimiM» ««fil

riuM'oïne el le snjrl ont doue dû Aire rrelleineiil rompo.s(''r'g

par des fj'iniiK's, ri e'esl ainsi à des femmes (ju'il faudrait

faire riMiioulrr li^^ [dus anciens essais lyriques enjiays

roman.

11 semidc (In rcsl»' ijn'il en soit ainsi dans beaucoup de

poési<'S lyri((ues populaires (mi primitives. W . Scherer,

dans un Iri's insiructif compte-rendu *, a cité un grand

nombre de faits qui le prouvent: dès le x" siècle, la rbansmi

de femme existait en Allemagne, e(»mme le montre une

petite pièce latine diî cett»» épo(jne ; les cbansons serbes

sont ordinairement placées dans la boucbe d'une jeune

fille, et ralvj pense que ce sont réellement des jeunes

filles qui les composent ; des pièces analogues se trouvent

en Islande, en lUissie, en Chine, chez les Kabyles et plu-

sieurs tribus sauvages. L'attribution des chansons à une

femme est donc un trait commun à notre ancienne lyrique

populaire et à beaucoup d'autres.

Mais quels étaient ses traits particuliers ?

Il ne semble pas qu'elle ait jamais eu de la nature un

sentiment aussi vif et aussi profond que certaines autres.

Scherer fait remar./ier que le parallélisme plus ou moins

rigoureusement suivi entre la description de quelque objet

naturel et la peinture de la passion se retrouve dans un

grand nombre de poésies populaires, particulièr*»ment

1. De laseconde édition àw. Minnesanqs Friihling, Anz.f. d. A., \, 197-

205 (annexé au tome XIX de la Z. f. d. J..),
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chez les Serbes, les Allemands, les Malais, les Chinois.

La poésie slave surtout offrirait en ce genre une infinité

de spécimens dont quelques-uns sont empreints de la

plus haute, de la plus belle poésie : elle abonde en invo-

cations, en apostrophes à la nature
,

qu'elle associe à

toutes les émotions de l'homme, et à laquelle l'âme slave

se mêle sans effort :

« Montagnes, montagnes, noires montagnes, le chagrin plane
sur vous. La sœur fait la toilette de son frère ! Elle lui dit adieu
au moment de partir pour .la guerre... »

(L. Léger, Chants héroïques... des Slaves de Bohême, "p. 257.)

« Etoile, pâle étoile, si tu connaissais l'amour, si tu avais un
cœur, mon étoile dorée, tu pleurerais des étincelles ! »

(76id.,p. 245. Cf. plus loin n^viii, p. (458.)

La parenté est si étroite entre la nature et l'homme

qu'il arrive à chaque instant que toute barrière tombe,

que toute limite s'efface : le poète nous transporte dans un

monde enchanté aux brusques métamorphoses :

a Près de notre lac, s'élève un vert tilleul. Sur ce tilleul, sur

ce vert tilleul, chantent trois petits oiseaux.

« Ce ne sont pas des petits oiseaux : ce sont des cavaliers :

ils causent d'une jeune fille , et se demandent qui d'eux

l'aura... d*.

(Zbid., p. 232.)

/
' Notre poésie n'a gardé de ce trait qu'un souvenir bien

vague et bien effacé, et, chose curieuse, c'est dans la

poésie courtoise qu'il a persisté ; on sait en effet que la

description du printemps y est presque de rigueur au

1. Un mouvement analogue se trouve pourtant dans quelques chansons

françaises, notamment dans celle des Trois canards blancs ( De Puymai-

gre, P. M., II, 174 ; Bujeaud, I, 134 ; D. Arbaud, II, 105 et note.) — Cf.

encore la Çane de Montfort (Decombs, p. 860-379 ; Mélus., II, 390) et la

Jeune Fille changée en biche (Haupt, p. 19; de Beaurepaire, p. n.Mélns.,

11, 388.)
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ilrlmt (le la pii^Cf». (A Toripin*», r.V«lait In (Ifsr.riplinn d'uni*

(|url('(>iHj!H' i\vn «aisoriH *, dmit h» rarnrlïTc» l'était min piiiH

on moins on liarnioiiir avi'c 1rs sciiliiiHMilH <'xpi im<'*«ï.) Il

UN «Ml a uns Iracr «laiis iidhn p(K''.sio popnlairr. aiirimru'

(Ml inodcnir.

lie fail (jiir nos chanson» ^îtniont (Irslinérs à arroin-

paf^iicr la dans»' nons rxplinnr anvsi qu'on ait «II*! y trou-

ver ran'Hirnt «les accf nts vraiment jiallietiijueH. La ^'ra-

vitt^, la mélanoolitMnséparahles de tout scnlimcnl profond

sont prn compaliMes avec la silnalion d'esprit que des

jeuntvs fill(»s ap()orlent ordinairement à la dans.'. (Jurlques

pièces devaient être, à ['ori«;ine, empreintes d'une trislesie

plus ou moins vive : telles les chansons de séparation, le»

chansons d'amantes abandonnées, et (juehjues autres. Mais

ces thèmes se (irent hientAt de plus en plus rares. A l'épo-

que où nous pouvons étudier notre poésie dans des textes

français, et non plus dans des imitations étrangères, nous

voyous (ju'ils en ont pres(jue disparu ; ils ont fail plarr> à

d'autres où se dé[)loienl plus facilement une verve

railleuse, un malicieux esprit d'observation ; des cette
|
^

cpoijue, l'amour n'y est plus {^uère pris au sérieux: les

oaris/f/s n'y ont point la voluptueuse ardeur des pièces

grecques du même genre, ni la chaste émotion des pièces

slaves "^

; les chansons françaises qui peignent, par exem-

ple, une réunion d'amants à la fontaine, au bal ou ailleurs,

sont surtout enjouées^ et raillent volontiers l'imprudente

qui s'est laissée surprendre ou le jeune benêt qui n'a pas su

profiter de l'occasion ; on sait combien, un peu plus tard,

il y aura peu de passion vraie, combien de cynique vanité

dans les pastourelles Les personnages qui reparaissent

le plus souvent sont îi demi ridicules et parfois résolu-

ment grotesques : c'est la fille à qui pèse sa virginité et

qui gémit de ne pas trouver de mari ; c'est la mère dont

1. V. par ex. le début des pièces de Marcabrun.

2. V. L. Léger, op. cit., 1C)7 sq.
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la sagesse grondeuse ne sait rien prévoir ni rien empê-

cher ; c'est surtout le vieux mari trompé, ce vulgaire fan-

toche. Il ne fallut pas beaucoup de temps pour que des

croquis, d'abord légèrement satiriques, dégénérassent en

caricatures outrées.

C'est à tort cependant que l'on s'indignerait de l'exces-

sive liberté, du cynisme du langage ou des situations de

certaines de ces pièces. On sait d'abord tout ce que se

permettaient nos ancêtres dans leurs propos, et quelle har-

diesse d'expressions s'alliait chez eux aux plus honnêtes -

sentiments; ils n'ont jamais cru que ce qui passait par

les lèvres souillât le cœur ; ils ne pensaient pas mal faire

en parlant d'une foule de choses dont nous nous taisons,

et en les appelant par leur nom. Puis, toute cette poésie

se détacha de plus en plus de la réalité qui l'avait d'abord

inspirée, pour devenir le royaume de la fantaisie la plus

libre, la plus désordonnée, et, il faut bien le dire aussi, la

plus poétique, bien que parfaitement « rabelaisienne ».

Il est même curieux de voir combien de grâce et d'esprit

s'y allient à de grossières imaginations
;

pour carac-

tériser ce mélange singulier, le nom d'Aristophane se pré-

sente de lui-même. Notre poésie ne retrouvera plus dans

la suite cette veine de faciles et vives créations ; aussi

est-il utile de la signaler et d'inviter ceux qui nous re-

fusent le don de l'imagination et de \humour à relire quel-

ques-unes de nos aubes, de nos chansons dramatiques, de

nos pastourelles même, en choisissant les plus simples, et

les deux chefs-d'œuvre d'Adan de la Haie, qui sont peut-

être ce que nous avons au moyen âge de plus voisin de

la poésie populaire. Ce serait donc faire un lourd contre-

sens que de prendre au sérieux tous les tableaux que

celle-ci nous offre : ce sont là de chimériques et folles

visions, des nuages poétiques flottant dans un ciel serein

et changeant à chaque instant déforme et de couleur, des

songes enfin, les songes « d'une nuit d'été ». Un de nos

poètes nous dit que s'étant endormi un jour
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0/. l'oiibro d'uii olivier,

ontro K'fl braz n'ainio,

il vil «Ml rAvo uno foiniim doiil r«lrarit:«' aHpi-rl ih- s«inl»l«*

pas l'avoir •'•lûnin'' mil renient :

(MiaucoH out (lo jaglolai

et Bolors (lo IlorH do mai,

cstroitoniojit rh.uirado.

Cainturcto avoit do fiuMllo

qui vcrdiHt ({uaiU li tons mucillc,

d'or ert l)()utonadc.

Elle lui adressa la parole et lui dit quels étaient ses jia-

rents :

« Li rosignox est mon pcrc

qui chante sor la ramco
cl plus haut boscagc ;

la seraine ele est ma moro
qui chante en la mer salée

el plus haut rivage.' »

Cette fée au costume fantastique et printanier, cette

fille du rossignol et de la sirùne, qui est « de France la

loée », ne rossemble-t-elle pas un peu à notre poésie po-

pulaire du moyen âge ^?

Nous ne pouvons mieux terminer qu'en répétant que la

perte de celle-ci est infiniment regrettable : et c'est avec

la plus grande sincérité que nous déplorons de ne pou-

voir otTrir à nos lecteurs, à la place de ces œuvres

vivantes et souriantes^ que de laborieuses et froides hypo-

thèses.

1. B. Hom., 1,28.

2. Nous empruntons cette ingénieuse comparaison à un travail (inédit)

lu par M. A. ÂVallenskœld aune conférence de TEcole des Hautes-Etudes.

S9





APIMvXhlCKS

NOTE A.

Nous avons ou plusieurs fois rocc.ision (p. 107, note, liH] ^q.)

(le parler îles petites pièces ((ue les Italiens appellent fiori ou stur-

ticlli. Co genre existe aussi en Russie, et M. W'ossclofsky, le

savant profcsseurdo Saint-Pétersbourg, l'a étudié dans le compte-
rendu qu'il a donné (dans les Minnoircs de iAcadémie de Saint-

Pctcrsbourg, t. WVll), d'un recueil de chansons populaires

russes auiiuol nous feronsquelques emprunts. Comme cet article

est peu connu en Franco, et qu'il touche à des ((uestions que
nous avons nous-mémc abordées, nous croyons utile de le résu-

mer ici librement ^

Dans la poésie populaire russe, cliaque pièce est précédée

d'une sorte de prélude qui peut être considéré comme le germe
de la chanson lyrique. Ces préludes consistent en formules sym-
boliques établissant un parallélisme entre les sentiments du per-

sonnai^o mis en scène et le caractère constant ou l'état passager

d'un objet pris dans la nature. A l'origine, il n'y avait pas seule-

ment entre ces deux termes un parallélisme, mais une compa-
raison fondée sur une étroite analogie : ainsi, une chanson de

jeune fille abandonnée débute ainsi: « ïSous le taillis, le ruisseau

coule à petits Ilots, et sur les joues de la jeune fille tombent,
pressées, de petites larmes » -. Et toute la chanson n'était que le

i. Nous en devons l'indication et la traduction à l'obligeance de M. A.
Batlouchkoff. Nous ajoutons quelques exemples à l'article do 11. "NVesse-

lofsky.

2. On trouvera un grand nombre d'exemples de ce genre dans les chan-
sons qui sont imprimées un peu plus loin. Le parallélisme est poursuivi
jusqu'à la tin d'une pièce bohème pubhée par M. L. Léger, Chants héroï-

ques.... des Slaves de Bohême,^. HO,
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développement de cette comparaison. Mais cette formule, par

cela même qu'elle fournissait invariablement leur début à des

chansons très diverses, s'altéra de mille façons.

En effet, la même formule peut facilement s'appliquer à des

situations un peu différentes ; le prélude suivant : « Le soleil est

bas, le soir approche ; oh ! viens chez moi, mon petit cœur ! »

s'adapte indifféremment à des chansons prononcées par l'amante

ou par l'amant. Ordinairement,comme il est naturel, ce début pré-

cède une chanson où les deux amants encore séparés se donnent

rendez-vous : «... Viens tandis que les méchants dorment. Je te

laisserai entrer et ma mère n'en saura rien, etc..» Mais ailleurs,

la réunion est censée avoir eu lieu, et le poète passe brusque-

ment à une scène d'adieux : «... Quund elle le reconduisit, elle

soupira profondément. Ne nous séparons pas ! Vivons ensemble

comme le poisson et l'eau. »

Quelquefois nous sommes entraînés, par diverses associations

de sentiments, beaucoup plus loin du point de départ. En effet,

les idées symboliques attachées aux différents objets ne sont pas

tellement rigoureuses qu'on ne puisse rattacher ceux-ci à des

situations diverses : ainsi, la rue qui, dans les traditions popu-

laires slaves, est le symbole de la virginité, joue surtout un

rôle dans les chansons de mariage : dans la soirée qui précède la

noce,' la fiancée chante une chanson où, après avoir invoqué

cette plante, elle dit qu'elle resterait plutôt vierge que d'épouser

un homme qu'elle n'aimerait pas : « Verte petite rue à la fleur

jaune, je n'épouserai pas un homme que je n'aime pas, etc.. »

Mais l'idée d'être unie à un mari odieux se rapproche d'une

autre, celle de l'absence du véritable amant, que l'on déplore

dans une chanson qui débute par la même formule : o petite

rue brillante à fleur jaune, pourquoi mon cher Jean tarde-

t-il à venir ? Je lui aurais bien écrit, mais je ne sais pas écrire
;

je lui aurais envoyé un messager, mais je n'ose le faire
;
j'aurais

été le trouver moi-même, mais le chemin est long et je crains de

m'égarer. d

Puis les modifications apportées au sujet ont leur écho dans la

formule initiale qui est altérée à son tour : ainsi, dans une

chanson qui se chante le lendemain du mariage, ce n'est plus la

rue, mais la rose qui doit être invoquée. Mais comme c'est la

chanson précédente un peu modifiée qui est adaptée à ce nouvel

usage, on en conserve aussi la formule de début, en se bornant à

y changer un mot : « petite rose écarlate, à couleur jaune,

pourquoi ma wère tarde-t-elle à venir ? je lui aurais envoyé un

messager, mais je n'ose le faire; je lui aurais écrit, mais je ne



tinrn a. ilVA

Aiipaiéoriro,oto. • Dam un» autre varinntodehimi^mo charuon,

lo nom (lo Ia fltuir nyinbuliquA a (liN|>aru, malN lo rtnte do la

foriniito a Mub.iiNto : « O aapin vcrt^ à couleur jaune, pourquoi
mon ami lanh'-t II à venir? Jo l'ai alUjiMlii un jour, cl encore un
jour

; JO lui auriàiN écrit, mais je no haiN \iàH écrire, etc.. » Il en

«Ht de mt^mo dans une chnnion où l'Idée do virginité ayant
anieno colle d'un lonjç voya^'o (jul retarde l'arrivée do l'iimant, le

nit^mo texte a été repris, ainnlquo le mémo début, malt avec une
invoi'atioii nouvcilo : <« O lt>ii[iuf route, fleur jaunr, etc.. •

Ainsi, par lo développement, la dllfércnciatlon, loa divcrsea

modiilcations du thème, lo rapport qui lo reliait au prélude

devient dt» plus en plus lointain et plus obsctir, et le acriM de ce

début conventionnel, (juo maintient seul le respect de la tradi-

tion, finit par éciiappor complètement.

C'est à cette dernière étape qu'est arrivée la poésie populaire

de l'Italie : (iuel(|uefois, la parenté de l'invocation et de la chan-

son est encore saisissaMc, et il sullil, pour la rendre évidente,

do suppléer une idée : ainsi le début du storncllo suivant :

Fiorc di canna,

Chi vo' la canna vada a lo cancto,

Chi vo' la ncvo vada a la montagna,

Cbi to' la fisriia accarezzi la mamma.

est parfaitement clair si on le rapproche de ce prélude petit-

russien : u II n'y a qu'un roseau sur la plage ; il n'y a quuno
iillc chez la mère... Que celui qui veut cueillir le roseau aille sur

la plage
;
que celui qui veut avoir la fille s'adresse à la more n.

Mais souvent aussi, et même dans la plupart des cas, il n'existe

plus aucun rapport de sens entre les deux parties ; de plus,

l'habitude d'introduire un nom de fleur et la nécessité de le faire

rimer avec le mot terminant le troisième vers produit des com-
binaisons extrêmement bizarres, pour ne pas dire absurdes,

comme : « Fior dl cnrta >»
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Bien qu'il n'y ait pour ainsi dire aucune des pièces que nous

avons étudiées qui ne nous ait paru avoir subi Tinfluence fran-

çaise, nous n'avons cependant jamais soutenu que le*s thèmes

sur lesquels elles sont fondées fussent proprement originaires

de notre pays. Une des raisons principales qui nous ont dicté

cette réserve est que ces thèmes existent non seulement chez

tous les peuples romans, mais dans des poésies populaires qui

paraissent avoir été à peu près soustraites aux influences

étrangères. Il n'est peut-être aucune de celles qui nous sont

connues où on ne pourrait les retrouver. Nous ne saurions avoir

la prétention de les y suivre ; cependant nous croyons qu'il ne

sera pas sans intérêt d'en signaler quelques rédactions dans la

poésie populaire slave^ qui est peu connue chez nous et qui

présente avec la nôtre de telles analogies, qu'on est tenté à cha-

que instant de conclure à un emprunt ; ces analogies portent

non seulement sur les sujets traités, ce qui n'aurait rien d'éton-

nant ; elles s'étendent à des situations très précises, à des détails

de mise en scène, et pour ainsi dire à des tours de phrases qui

n'ont guère pu, semble-t-il, se présenter indépendamment à des

esprits différents. Quand l'occasion s'en présentera, nous note-

rons aussi certaines analogies de notre poésie populaire avec

celle de la Grèce, mais en général sans citer des textes qui sont

assez facilement accessibles.

PASTOURELLE

Le soir, bien tard, je ramenais les vaches de la forêt. En des-

cendant vers le ruisseau, auprès de la verte prairie, je vois et

j'entends le seigneur qui revient des champs : deux petits chiens

courent en avant, deux laquais marchent par derrière.

Le seigneur m'aperçut et me regarda : « Bonjour, ma chère



NOTE II. 455

boUo ! d'où cM-tu / qutl eit ton vilUf^o ? • .* « Ftoiffneur je luis

votro sorvnnto.No cunrmlffioz'Vuurt paM Plorrn ? JonuIh naiifDur. »

— « QiioUiu'aujourd'hul tu no noIii qu*uno •iin])lo payNaiino, de-
main luatii) tu MOras (rliHt(*lail)0. n

(drando Kusiio, gouvcrnomont do Txcr.) '.

II

Dans Iii plaino croit un obier , (^oum l'obior OHt uno jeune Hllo

qui cucillo dos llcursUnKcnlilhommo vient àpasMor et laborde :

« N'a.M-tu pas pour do njoi, jcuno lilic / » — «Non, car je n'ai j).ii à
te craindre. Tu es noble : va te chercher une bcilç à Lubline,

et laisse-moi en paix
; clioisis uno compagne à Varsovie et n'at-

tente pas à mon honneur
;
prends une amie qui soit riche et

laisse en repos la pauvre orpheline. >»

W ?07.)

m
Dans les champs, dans les champs, il y a un bouleau, un bou-

leau sveltc et frisé. Très du bouleau se tenait une belle jeune
lille brune au visage clair. Des messieurs vinrent à passer;

« Viens, jeune fille, viens t'asscoir près de nous ; que personne

ne le sache, qu'on ne le dise pas à ta mère. » Mais la mère s en

douta ,
elle accourut aussitôt. « Reviens, ma chérie ; Donia,

reviens à la maison ! Quand je t'ai mise au monde, j'ai souffert

une nuit entière
; et quand je t'élevais, j'ai passé bien des nuits

sans dormir. J espérais avoir en toi une aide. Tu es ma fille uni-

que, et tu n'es qu'une gueuse -
! »

(N'^ 36.)

1. Les morceaux qui suivent sont emprunt(5s en général au recueil de

Tchoubinsky: Travaux de la mnsion ethnographique et statittiqut daui Je

Sud- Ouest de la liussie. Tome V, Saint- Téteisbourg, 1874. Nous en devons
la traduction, comme celle de l'article qui précède, à M. Batiouchkoff.

2. Cf. de3 contrasti dans des chansons grecques anciennes (xv« siècle
;

Legraud. Hecueil de ehansons populaires greeques, Paris, 1874, p. 21) et

modernes i^/ftfV/. 229; de Marcellus, Chants populaires de la Grèce moiitrne,

Paris, 1860, p. 284). — Les dialogues entre amants ont lieu souvent au bord
de la fontaine ou près du puits : pour la Kussie, v. Tchoubinsky, n** ."^37,

59:), 548; cf. 305, i:9, 1190; pour la Bohème, L. Léger, op. cit., p. 206;

cf. 2(35
;
pour la Grèce, de Marcellus. p. 232 ; la fin de cette dernière pièce

présente une analogie bien frappante avec certaines pièces françaises :

«ï Où est la cruche, ma tille / o — «. J'ai fait un faux pas, ma mère
;
je suis
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AUBE

IV

a lune, chère lune, cache-toi, que je cause un instant avec
mon ami. — O lune, chère lune, tu peux luire et'ne pas te ca-
cher

;
et toi, mon ami, si tu pars, reviens bien vite. » La lune, la

petite lune brille et l'aube commence à poindre ; il fait clair

dans la cour où est la jeune fille. Voici que les bruits du jour
se font entendre ; on va jaser sur la jeune fille aux sourcils

noirs. Le coquelicot commence à fleurir ; il s'épanouit. Lors-

que le jour paraît, le cosaque se sépare delajeune fille. La belle

de jour fleurit d'une couleur blanchâtre ; à la lueur blanchâtre

de l'aube, le cosaque se sépare de son amie ^

(W 147.)

LA MAL MARIEE

Une volée de petits oiseaux vint s'abattre sur un bouleau.

Quand ils furent installés, ils se mirent à causer entre eux. « Il

est triste d'aimer quelqu'un, aimer fait souvent de la peine ; il

est encore plus triste et plus navrant de se séparer. » — C'est l'a-

mant qui se sépare de son amante. Il frappe à la porte et fait un

grand bruit : « Bonjour, ma bien-aimée. Si tu dors^ dors tran-

quillement. Si tu ne dors pas, viens causer avec moi. » —
« Bien volontiers je viendrais causer avec toi ; mais le mari

tombée et je l'ai cassée. » — « Ce n'est point un faux pas, c'est quelque

embrassade. » (Même pièce dans Fauriel, Chants 2^opulaires de la Grèce

moderne, II, 412.) Cf. plus haut, p. 199 sq. — Les dialogues entre une fille

amoureuse et sa mère sont fréquents dans tous les pays; v. Tchoubinsky,
qos 147^ 143^ 4go, 461, 564. Ils ont souvent le mariage pour sujet : v. des ré-

dactions à peinedifférentes du même thème en Grèce (de Marcellus,

p. 240, 241), en Transylvanie [Zeitsch. f. vergleich. Litter. N. F., I, 245), en

Lithuanie, en Bohême, en Italie et en France (Rolland, II, 191-202).

1. Cf. des chansons grecques modernes dins Fauriel, II, 162, et Legrand,
233.
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juloux ONt couché à mos oAtéfl
i

lo benu-piire farourhc marche

pur lu (rliAinbrn ; la bcllo-inèro férooo attlNc conutamment lo feu.

MalM mon bloii-aimr va Mollor non cheval, et (lr« rju 11 l'aiir» •^«sllé,

11 mo promira avoc lui poiir allor aux rharnp»». lin atlendaot,

mon ami, faiiioii.s un ûcliango d'annoauz '. »

(Chcino, p. 243.)

VI

l'riNs (l'uMmoulin, un j^^ué, deux pi^oont buvainnt do l'eau.

Il« en buroiit. ils so rafraîchirent, — ils ho Houvinrcnt dc« amou-
reux. Malliour à ceux (|ui s'ontr'aiment ! Nuit et jour ll« lan-

f^uissont. Malheur au cosaciuo cjui ne descend pas de son cheval,

ot n'ùto pas ses pieds des ctricrs. Il salue la jeune lille on n'ap-

prochant do sa fenêtre : « Dors-tu, mon petit cœur / » — « Oh !

non, je ne dors pas
;
je veille et j'entends tout ce qui se passe,

car je suis obligée de coucher avec celui que je n'aime pas. » —
« O ma chérie, ô ma bien-aimée ! cloipne-toi de celui que t\i

n'aimes pas
;
je l'attaquerai à coups de flèches, je le tuerai

comme un pigeon. »

(Tchoub., no 277.)

l'amant inconstant

VII

Sur un bouleau il y a un pigeon, sur un cerisier il y a une

colombe. « Dis-moi donc, mon ami, à quoi penses-tu ? Je t'avais

promis de t'aimer comme mon âme. Tu m'abandonnes, je vais

pleurer. Sois heureux avec celle que tu aimes, mais tu n'en

trouveras pas d'aussi fidèle que moi. Je prierai Dieu qu'il te

rende heureux ; mais donne-moi une boisson qui m'aide à fou-

blier. Alors seulement, quand ma bouche sera close, alors seule-

ment je t'oublierai -.»

(N<» 364.)

1. Le thème de la sérénade est analogue à celui-ci: il est trop fréquent

partout pour qu'il soit nécessaire d'en indiquer des exemples. V. pourtant

L. Léger, 210 ; de Marcellus, 238 : Legrand, XXV, 48, 61,67.

2. Ce thème est peut-être de tous le plus fréquent dans la plupart des

poésies populaires. Souvent elles mettent en scène l'amante délaissée allant

aux noces de l'homme qu'elle aime et de sa rivale : v. Tchoubinsky. n* .'^77
:

cf. 438, 463 ; Fauriel, IL 376 : de Marcellns, 160. V. plus haat p. l'io.
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Vlir

« L'euphorbe pousse au bord du chemin. Mon ami aux sourcils

noirs m'envoie un salut par l'entremise d'étrangers. Que me
fait l'euphorbe qui fleurit sans donner de fruits ? Que me fait

le salut de mon ami, quand lui-même est absent ?» — O cerisier,

pourquoi ne donnes-tu pas de feuilles ? O jeune femme, pour-

quoi verses-tu des larmes ? — Je ne donne pas de feuilles, car

c'est Thiver. Je verse des larmes, car mon ami est infidèle.

IX

Pourquoi l'eau est-elle troublée comme si la vague l'avait

battue? Pourquoi la jeune fille est-elle triste comme si sa

mère l'avait battue ? « Jamais ma mère ne m'a battue ; mais

les larmes coulent d'elles-mêmes, car je n'ai pas de nouvelles

de celui qui m'est cher, et j'en ai de celui que je n'aime pas. »

(N" 433.)

X

... « Que tu souffres autant que je souffre
;
que tu aies à

pleurer plus d'une fois et plus de deux. Tu es parti, et moi, pau-

vrette,je me désole. Tu m'as quittée, tu m'as laissée toute seule.

Je t'aimais fidèlement, et c'est à cause de ma fidélité que je

mourrai de douleur. »

XI

Le lancier aimait la jeune fille, et maintenant il l'abandonne.

Pourquoi ? il ne le sait guère. — « Il s'en va^ mon ami, il s'en va

dans une autre ville, et je reste seulette. Et j'irai dansles champs,

je déracinerai un buisson d'obier, et je planterai le buisson sur-

ma fenêtre. Pousse, fleuris, mon obier ! ne te flétris pas. » Mais

le buisson se penche et dépérit. Autrefois la belle vivait ; elle

languit à présent !

(N° 598.)
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l.A Kll.r.i: flOI.DAT

Ml

1.0 cofl.'iquo part poui- la frontière. Il abandonno la jouno

flllo, ot la joiiiio iiilc 80 lamontr. n Kmincne-moi, mon cher cona-

(pic, einnuMio-inoi avec loi. »— • Mt (juc ferai-lu toute hculc à la

frontière? »— <« Je forai dos (lrap'<
;

je les broderai d or et d'ar-

gent, u— « Sur quoi prcparcraa-tu les drapn ? •— « Je le» ferai

sur une pierre. »— « Ht comment Hérhcr les draps ? •— « C'cil

le vent qui les sérhora. » (La jouno (illc a réponbo h tout ; elle

se contentera do pain et d'eau, pourvu (jue son ami l'emmène.) *.

1. Cf. de M:irccllu8. 139.



TEXTES

Nous ne donnons pas les textes qui suivent (et qui sont pres-

que tous inédits) comme ayant un très grand mérite littéraire
;

cependant il nous a semblé que tous présentaient quelque inté-

rêt, soit par certaines particularités de forme , soit à cause des

genres auxquels ils appartiennent.

Leur forme pourrait suggérer de nombreuses remarques

dont nous indiquons seulement les principales : les assonances,

presque aussi nombreuses que les rimes, sont souvent elles-

mêmes fort imparfaites : on y trouve associés des sons qu'on

ne rencontre jamais ensemble (v. par exemple plus loin, n» III) :

y a-t-il là négligence de la part des auteurs ou influence de

leur dialecte ? c'est ce que nous ne discuterons pas ici. — Les
formes archaïques de vers et de couplets abondent ; les vers de

11 et 13 syllabes, par exemple, sont fréquents ; les coupes tri-

partites de strophes sont rares ou très simples. Le plus sou-

vent, les différents couplets sont tous sur des rimes diffé-

rentes.

Ces traits archaïques ne nous autoriseraient pas à afïirmer

que toutes ces pièces sont très anciennes ; mais elles sont

faites au moins à la façon ancienne et d'après des règles beau-

coup moins strictes que celles qui furent établies par les imi-

tateurs des troubadours.

L'étude des sujets traités pourrait donner lieu à des observa-

tions analogues : ces morceaux, s'ils ne sont pas très anciens,

sont au moins les représentants de genres anciens et qui ont

laissé peu de traces, ce qui suffit à leur donner du prix; ils

appartiennent certainement à cette veine poétique qui précéda

la poésie courtoise, et qui était presque épuisée quand on songea

à former des recueils de poésies lyriques.

Presque toutes ces pièces en effet sont des chansons objec-
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tlvon ou (lr:»nia!i(HirH. I.cn «rpt i)rpmIèrrH ^^.nt tlri (1<*bât« dont

noiiM avionH «Irjà dit un mot \>\uh liaut (j). î»4 «q); In hultl^mc

Oht uuo chanaou dialogu^o ; loii «Ix qui suivent, dei Imllatloni

plouHOM do pcnrcM finclcnn (chftnionH do f«n:mcf ou pmtou-

rolIfH) '. Les pirces XV XVIII uoni des hailfttcH m\Ht§ dann la

boui'ho d'une jouno Hllo , lo n* XIX Cht uimî than«on de mal

muriôc ;
!«• n" XX, la lamentation d'une amante «ur l'abwencc

do Hon amant parti pour l;i crf»l«ado ; Icm n** XXl-XXIl, dc« plain

tcH do fommoa qui ho roponlont de la cruauté par laquelle elles

ont éloipné d'elles l'homme ((u'elles aimaient.

Les pièecs .suivantes ne sont pas des chansons dramatiques,

mais subjectives, puisque l'auteur y parle en son propre nom
;

cependant nous ne les croyons pas déplacées dans ce volume
;

nous y avons essayé on effet de retrouver rc que fut la poésie

lyrii(ue du nord avant qu'elle n'eût été transformée par l'in-

flucnco méridionale : or, ces quelques pièces, par l'originalité,

la variété, et, h ce qu'il semble, la sincérité des sentiments

qu'elles traduiseiit, sont tout à fait en dehors de la lyrique

courtoise. La XXIII" est la reciuéto naïve d'un amant pauvre;

les suivantes (XXI\'-XX\'Il) appartiennent à cette catégorie de

pièces, assez rares malheureusement et dont les chansons de

Colin Muset sont les plus connues, où nous voyons retracée

au vif la vie errante, agitée, et souvent fort déréglée des

jongleurs du moyen âge ; l'auteur de la première y peint un

amour fort peu éthérc et qui s'associe avec le culte des bons

morceau.x ; le poète qui a rimé la seconde nous fait connaître

en termes passablement cyniques quel serait son idéal de vie
;

les deux suivantes sont les plaintes de joueurs mis ii sec ; enfin

les auteurs des deux dernières nous peignent leurs remords
tardifs, et nous expliquent qu'après avoir mal vécu, ils songent

du moins à bien mourir.

Nos textes appartenant à des auteurs souvent inconnus et à des

contrées ou à des époques très diverses , nous ne pouvions

essayer de les ramener à une graphie uniforme. Une édition

critique peut et doit être tentée pour un auteur dont on a pu
déterminer l'époque et la patrie, et dont on a quelque moyen
de reconstituer la langue ; mais ce n'était pas le cas ici.

Nous avons donc reproduit fidèlement la leçon des manuscrits,

qui est en somme un fait, tandis qu'une graphie rectifiée n'eût

1. Elles sont toutes tirées du même manuscrit (124S3) ; Bnrt««ch les

a déjà signalées et imprin:ées une premièie fois (ZciUch. f. rom. Ph.,

VIII p. 570 sq.)
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été qu'une conjecture ; nous avions d'autantplus de raisons d'agir

ainsi que la plupart de nos pièces ne sont contenues que
dans un seul manuscrit, et que nous en donnons une édition

princeps. Quand nous possédions plusieurs manuscrits, nous

avons reproduit la leçon de celui qui nous paraissait le meilleur,

en le corrigeant à l'aide des autres, dont nous avons communiqué
d'ailleurs toutes les variantes^ Nous avons donc laissé subsister

les traits dialectaux qu'il est toujours utile de faire connaître ;

nous n'avons pas non plus rétabli les formes correctes de la

déclinaison. Il y a en effet maint passage où les règles de la

déclinaison sont en contradiction avec celles de la rime ; le

lecteur jugera facilement dans chaque cas particulier si le poète

a violé les règles grammaticales au profit de la rime,ou fait passer

la rime après les règles.

Les pièces sont désignées par les numéros que M. Raynaud
leur a attribués dans sa Bibliographie. Comme nous avons adopté

ici, pour désigner les manuscrits^ la notation de M. Schwan, voici

une table de concordance entre celle-ci et celle de M. Raynaud :

Raynaud Schwan
Berne 389 B G
Modène, Bib. d'Esté M H
Oxford, Douce 308 I

Paris Arsenal 5198 Pa K
B. N. 844 Pb2, Pb3 M

845 Pb4 N
846 Pb5
847 Pb6 F

12483 Pb9 i

12615 Pbll T
20050 Pbt2 U

n. a. 1050 Pbi7 X
Rome Vat. 1490 R* a

DEBAT

Raynaud, n° 907. U, H4 (ms. unique). — Formule rythmique :

7a 7b 7a 7b 7a 7b 4a 7a ; rimes (ou assonances) masculines par-

tout, les mêmes dans tous les couplets. V. plus haut p. 52.

1. Il s'agit, bien entendu, des variantes qui modifient le sens et non de

celles qui sont purement orthographiques.
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iii'avc'is lai nu je iimnai :

a li'il jiirlc ai jnfil

4 liifii sai kr iiiar i jiiai ;

(cil ^^n^'c ii ai (Iniioit

liicii (Toi ja iinii rai'olirai

an mon acit.

5 (liii'iis, or un aifZ pituil. »

II — « J«'!i('iiinii.s, c'est véTilei»

c'nii cosl pnïs t'ammai, •

mais tuais plus haltpansoit

12 assois [>liis kc ne cii[ij(lai ;

bitîii l'i seiise atonicir

a celei, ko po'ojir i ai

a paranteit
;

16 mais joii seroie blamois. »

111 — « lleresgraive, c'est passeit,

Ja 110 vos an manlira[i|
;

ces gens cors et ces viz cleirs

20 et seu oil riant et gai

m'ont si d'amor ambraseit

nus n'aii sant ceii ke j'an sai^

la veritoit.

24 Cuens, or an aiez piteit ! »

II

DÉBAT

R. n" i'283.0,42 (ms. unique). Formule rythmique: abab abcbc

(a,omasc., b fom.). Vers de 10 syllabes, sauf les septième etneu-

I. — 1. Hères graive : Sire romte en flamand. (Jthannin s'adresse à un
comte de Gneldre.) Cest M. (x. Paris qui me suggère cette explication.
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vièmc qui sont de 4, et le huitième qui est de 6. — Le premier
couplet a été publié dans VHist.Litt., XXIII, 823. — V. plus haut
p. 51.

I — « Dites, seignor, que devroit on jugier

d'un traïtour qui faisoit a entendre

que il avoit m'amour sanz destorb[i]er ?

4 Mais ce n iert ja, Dex m'en puisse deffendre I

Prenez le moi, sou me faites lier

et sor Teschiele monter sanz lui descendre,

que nul avoir

8 n'enporroie je prendre,

ainz morravoir. »

ïl — a Dame, merci : confession requier.

De mes péchiez me vuil corpaubles rendre

12 vers vos, dame, cui culdoie engignier.

Li deables mêle fist entreprendre.

Cuidiiezvosque deûsse endurer

les maus d'amer ? Nenil mie le mendre;

16 por vos avoir

jel vos faisoie entendre

por décevoir. »

III — « Par Deu^ ribautz, quant li autre savront,

20 li tricheour, que tex est ma justise,

que vos avroiz les ieuz sachiez dou front,

ja mes par aus n'iert tel dame requise.

De la paour li autre s'en fuiront :

24 lors verra Ten les leauz sanz faintise

apertement,

quant la langue iert jus mise,

qui d'amors ment. »

II. — 3. Corr. avroit ? 15 ms. moindre; 20 m«. justice.
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DKUAT

U. n« OSO, K 3A0 ; N lOA ; I» <H8
. X 'J'2'J. Texte do X.

I,;i Umom ori^limlcMlc celte pièce CBldiflicilcii ictnl)llr,carcellc-

ol 110 nous ft ôto couMorvéo (juo daiiH (|ualre nianuicrltH irin

iStroilcincnt apparcntcH (v. des faute» évidcutch qui ieurnonlcom-

nui nos îuix vers 3 et .')!).

Chaque couplet 80 coniposo do deux déca.syllabcs rimant cn-

seniblo, do quatre vers alternativement do Bcpt et Mix hjllabci

à rinus croise es, de six vers (de 7, 7, 0, 7, 7, .s}llaKe>>) fonrant

une petite strophe couéc ; de r,ualro vers nlUinativcn.ei t de

sept et 8ix syllabes î\ rimes croisées. Toulc la ttiophc est ordi-

nairement sur ([uatro rimes : soit :

10a 10a 71) Ga 7b Oa 7c 7c Gd 7c 7c Gd 7c Gd 7c 6d

On pourrait croiro, à l'inspection du texte (V. les var.|, que les

vers 3-6 sont do 7, 5, 7, 5 syllabes ; mais il faudrait pour les

réduire tous à cette mesure faire des corrections peu naturelles
;

de plus, la correspondance avec le dernier quatrain serait détruile;

a, b, c changent à tous les couplets, d seul subsiste ; les rimes

ou assonances sont du reste néç^ligées, et la formule indiquée

plus haut est un idéal dont l'auteur a visé à se rapprocher, mais

sans y réussir toujours : il semble bien qu'il ait voulu terminer

tous les vers de sept syllabes par la mémo rime ou assonance

(en c ou c) ; en effet, les mots en ois du premier couplet peuvent

être considérés comme assonances en é, la rime oi : é se trou-

vant de bonne heure, surtout dans Tlle de France; les assonances

douer : muntcl sont loin d'être irréprochables ; mais notre poète

n'était pas scrupuleux. Pour le dernier couplet, il s'est mis tout

à fait à l'aise (ce couplet est en aa baba ccdbbd eded; * : il

ne s'est môme pas astreint à établir dans tous les couplets la

même succession de rimes masculines et féminines, ce qui est

pourtant une règle absolue de notre ancienne lyrique ; on trou-

verait du moins bien peu d'exemples de la mémelicence. V. plus

haut, p. 56.

1. On pourrait supposer aussi que la pièce était incomplète et n'avait

que les trois premiers couplets dans l'original ; un interpolateur la jugcan

trop courte aurait ajouté le quatrième.

30
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I Au renoviau dou tens que la florete

nest par ces prez et indete et blanchete

trouvai souz une ramée

4 coillant la violette

dame qui resembloit fée

avuec sa compaignete,

a qui el se dementoit

8 de deus amis qu'ele avoit,

au quel ele ert amie,

au povre qui est cortois

preus et larges come rois

12 et biaus sanz vilainie,

ou au riche cui assés

est bien et manandie,

mes en li n'a ne biauté

16 ne sens ne cortoisié.

II — <( Ma douce suer, mon conseil en créés :

amés le riche [et] grantpreu i avrés:

car se vos volez deniers

20 [or] en avrés assés
;

ja de chose qu'il ait mes
soufrete n'avérés

;

il fait bon le riche amer,

24 qu'il a assés à doner
;

je seroie s'amie.

III.— Strophe I. — 2 inde X.— 3 s. u. coudrete KN P X.— 4 là omispartout.
— 6 et j^artout. — 9 seroit N. — 10 ou au p. K N P X. — 11 plus que r.

K N. — 13-4 ou au riche qui a assés — avoir et manandie K N P X. Faut-
il lire comme le manuscrit, en admettant Vélision qu(i)' a assés 1 Cf. un
cas analogue, v. 47. — 15 il n'a en li N. Inutile de corriger en n'est ne
biautés pour la rime, car on trouve ailleurs des négligences plus graves.

Strophe II. — 18 et omis K N P X. — 19 7^ est inutile de chercher une
correction à la rime choquante deniers : mes. La faute doit être attribuée

au poète et on en retrouve îme analogue aux v. 61, 63. — 20 or omis ; vos

en avrés assez N ; assés en avérés P ; assés en avrés K X. — 21 Ja de chose

que il ait mes K; même leçon dansV, sauf que mes est omis; jamesde riens

lue il ait mes N
;
ja de chose qui aies mes X. — 22 n'avriés X, n'aviez K

N. — 29 et li r. P. — 32 et s. r. N; s. r. d. a s'amie X.
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Se je lainsoif iiiunlel

d'ocftrlalo por hiin»!,

28 j« foroio foli»'

car li riche» vi'iit nnwr

et nn'fior hono vie»,

r\ li povn*M veut joi'i

32 sai)/ rien doDcr m ami»*. »

111 — <» Or ai 01 (on coii.si'il, hcl»* siht,

ilou nclu; amer; ncl f«*roi«; à mil fiicr I

Certes ja n*iert mon ami

36 par dest'iire mon cuer
;

(lamo (jui a cuer joli

nel fcroit à nul fuer.

Dames qui vuollenl amer

40 de bone amor sans fausser,

coumont (jue nus me die,

ne doivent riens demander,

por nul qui en ost parler,

44 fors bone amor jolie.

Toutes femes je les hé,

et Jhesus les maudie,

qui n'aiment fors por duner
;

48 ce est granz ribaudie. »

IV — « E fine amor, tant m'avez oubliée

que nuit ne jor n'i puis avoir durée,

tant m'a sa très grant valor

52 tainte et descolorée
;

tant pens a lui nuit et jor

que toute en sui muée.

Rosignol va, si li di

Strophe III. — 34 ne f. K N V X. — 43 p. nus q. e. sache p. K X PX.
— 47 qui aiment home por doner K N P X. — 48 grant X, ribauderie

K N P. — 50 ne puis K X. — 51 biauté K N P X. — 53 et n. e. j. N P X.
— 58-60 omis dans X,
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56 les maus que je sentpor lui,

et si ne m'en plaing mie
;

di li qu'il avra m'amor,

car plus bele ne meillor

60 de moi n'avra il mie;

di li qu'il avra assés

puis que je sui s'amie,

qu'il ne laist p^s por deniers

64 a mener bone vie. »

IV

DÉBAT

R. n^ 1321. K 378 ; O 71 ; X 243. Texte de O. Formule ryth-

mique : 8a 8a 8a 8a 8a 7b 8a 7 b 3a 8a 7b (a maso., b fém.). La

rime b persiste dans toute la pièce ; a change de deux en

deux couplets. L'auteur de cette pièce nous apprend au v. 52

qu'il s'appelait Gace. 11 est à peine utile de remarquer

qu'il est, selon toute vraisemblance, différent de Gace Brûlé.

V. plus haut, p. 56.

I L'autrier estoie en un vergier,

s'oï II dames consoillier,

tant qu'eles pristrent a lancier

4 et lor paroles a haucier
;

acotez fui lez I rosier

desoz une ente florie.

Dist l'une àTautre : « Consoil quier

8 d'un mauvais qui m'ainme et prie

pour loier
;

amerai je donc chevalier

coart por sa menantie ?

IV. I. — 2 sohi 0. — 5 souz K X. — 11 mauvaistié K X.
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Il 12 (lus aiitroH mo refait proiiT

fraiis fl cortoin («l linaiix pullierH,

ri ({liant il ri'va loriioicr,

on Hoii pais inoillor nr (juirr ;

10 sa^HM est el timit son cors rliicr

saiiz or^Mirl i*t saut: folio
;

mais il n'avroil d'ainors iix^Atior

(|iii tort a iiii'rclit'aiMlic.

20 An pirmitT

li fui ciMh'lx a l'acoiul in-,

por Ir iiianvais ipii m»* prir. »»

IIF Oit la boue : « Jr <li it.ii- dioii

*2ï (jiu' très Ix'lo (laiiKî ainrr doit

bon clu^valior s'clc aperçoit

que lins et Icans vers li soit,

et celé cui avoirs decoil

28 dame ne l'apcl je mie :

garce est puisque Ton seit et voit

que por loier s'est houle.

Qui la croit

32 fox est et sa folie boit

quant de Tari^^ent Vu saisie. »

IV Dit la fause : ce Qui vos creroit

de mesaise et de faiu morroit
;

36 n'aing pas chevalier qui tornoit,

et erre et despent et acroil,

et en yver se muert de froit

quant sa créance est faillie ;*

40 ne quier que mes druz peceoit ^

grosse lance por s'amie
;

orendroit

II. — 13 c. et f. X. — 17 et omis X. — 19 a tort a mercheandie O : qui

tort a marcheaiidise K X. — 22 leu K X.
III. — 25 bons chovaliers K X. Sel l'aparcoit K X. — 29 ele 0.

IV. — 40 pecoit X.
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prenez l'onor et je l'esploit :

44 si verrons la mieuz garnie. »

y — « Tais toi, pute, va bordeler
;

je ne te puis plus escouter
;

puisque tu vuoz a mal aler

48 nus ne t'en porroit deslorber.

Comment porras tu endurer

en ton lit vil compaignie?

Li voloit l'un des eulz crever,

52 mais Gaces nou soffri mie

au torner
;

ains li ala des poins oster :

de tant fist il vilenie.

V

DÉBAT

R..n° 925. P 479 ;X 215. Texte de X. Formule rythmique: 7a

7b 7a 7b 7b 7a 5a 7a (a masc, b fém.). Tous les couplets sont

sur les mêmes rimes (ou assonances). V. plus haut, p. 53.

I « Trop sui d'amors enganez

quant celé ne m'aime mie

a qui je me sui donez
;

4 si fait trop grant musardie

cuer qui en fenie se fie

s'il n'en a grani seiirtez,

quar tost est muez
8 cuer de feme el tost tornez. j>

V. — 45 Le cinquième couplet manque dans KX. Dans le manuscrit^ le

vers 53 est placé entre 50 et 51, ce qui détruit le rythme. Diantre part^

notre correction nuit peut-être un peu au sens : faut-il supposer que ce

dernier couplet a été ajouté par un scribe qui Vanrait mal construit 'l — ou

encore que le texte qîiHl avait sous les yeux avait une lacime de deux vers

(à la 7« et 8« place) qu'il aura aperçue, mais maladroitement comblée ?

V. 1. — 7 manque dans X, — 8 est t. t. PX.
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II — a (loiiipai^n, uv. vuh rMiiifi!''*,

liiisHios osl^^r la folir,

car n'el no voh vuul aiiior

12 tosl Avrés plus hrle iiiio ;

ol «'el c'est (Uî vos partie,

(ratitreh'l ^icii li jocz :

li vos en partez,

cnr IiiiMï v(»i ja n'en jorr»*z. >»10

III — a Mauvais roiisoil in<MÎoncz

do laissior si belo amie,

mon cuor a enprisonn6,

20 ravoir ncl jiorroie mio
;

ainz vainlra sa felonnio

ma graiit dehoiiairclé

et ma luiauté,

24 si serai ami clamé, d

IV — « Compaing, se tant atendés,

dont vos est joie faillie,

que de H soies amez,

28 il est bien bonis (jui Jprie,

et si muert a graiit bascbie

qui pont ; aulretel ferés

se tant atendez

32 que de li soies amez. i>

V — « Compai^n, vos me ranponés

si faites ^rant vilainie,

quant despartir me volés

36 de ma douce conpaignie
;

c'est la riens ou plus me fie,

je cuit que vos i baés,

si me sui pensés

40 que départir m'en volés . i>
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VI

DÉBAT

R. n° 759. H 229 (Je n'ai pu me procurer les variantes de ce

manuscrit) ; K 224 ; N 108 ; O 31 ; P 64 ; G i53. Texte de N.
Rythme assez compliqué, mais traité par l'auteur avec quel-

que négligence. Couplets en 7a 4b 7a 4b 7a 4b 7a 4b 7a 4b 7b 7b

4c 4c (ou 7b 7c 4d 4d pour les quatre derniers vers, les vers 27

et 44 ne paraissant pas devoir être corrigés) ; refrain en lOD

60 20 ; le premier vers du refrain reste sans rime, les deux der-

niers riment avec les deux derniers du couplet ; voir pourtant

une irrégularité v. 49. La rime c est donc identique partout

(é ouer, l'auteur se contentant ici d'une assonance) ; les autres

rimes changent de deux en deux couplets (coblas doblas ; il y a

cependant une irrégularité aux 3^ et 4® couplets, dont l'un est en

ler^or, l'autre en ier, ent). Rimes masculines partout, sauf au

vers i5 de chaque couplet. — Sur ces vers de 7 + 4 qui ne sont

autres que des vers de 11 syllabes pourvus d'une rime inté-

rieure, V. plus haut, p. 343 et 344, note 4. Sur le sujet de la

pièee, v. p. 57.

I Chascun qui de bien amer

cuide avoir non,

ne set ou meus est d'amer,

4 ne ou meulz non :

li uns dit et veut prouver

et par reson

qu'assez fet meuz a loer

8 dame a baron

que pucele por amer,

mes je di non.

Chascuns a droite acheson
;

12 si juge le gieu a bon

VI. I.— 3 ou moins a d'amer 0. ou meus KN. — 4 ne ou moins non O.

— 10 m. j. d. que n. KO ; et en surcharge dans P. — 12 sil 0. — 13

qu'ai 0. — 15 en jone d. 0. Ce vers et les deux suivants sont la variante

iVun refrain qui .^e retrouve ailleurs (v au vrrs 30).
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(|n a rM|ti'(>iivn ;

(|iii' qui* iitiH i (lit Iroiiv^*,

lui //li'i ffinn ritrr en /ir/r damnisrif,

le» Innf Jfi ne jHtrùrai

mon fjr(l\

II « Celui doit oii (;scu8ur

dv ineAprison

20 ({tii é^aiiinciil voiil dniicr

8».donc son Ixm
;

por ce vueil par droit mostrer

et sanz rencon

2i (jn'cii jone dame a amer
a plus haut dou,

(ju'en la pucele penser

n'a fois le non :

1. C donne pour ce couplft un texte tout à fait différent :

Mains se fait d'amors plux fiers

et baus s'en rcnt,

ke n'en scii a droit jugicr

ne riens n'en sent :

li uns vcult dame essaicr

per jugement,

ke muels vat a cscoentier

ke ne fout cent

pucelle por donoier
;

mais je di k'il ment.

Chascuns en dist son talent

selonc ccu c'amors lor rent,

maix ki ke muels ait enpei,

j'ai mis mon cuer en belle damoisclle

dont jai ne pertirai

mon greit.

Ce texte n'aurait besoin que de légères corrections pour être acceptable
,

cependant il ne représente pas la leçon originale: en efet, la pièce étant

à coblas doblas, nous devrions avoir des riwes en er et non en ier. Ce fait

nous paraît s'expliquer de la façon suivante : le texte de C doit provenir

d'un original incomplet où le quatrième couplet suivait immédiatement le

premier; le scribe, ayant remarqué que les couplets allaient deux par

devx, aura cru bien faire en rétaf'lissant dans le premier les rim^s qn'il

t)'ouvait dans le second (ier. eut).

II. — 18 Ce couplet n existe pas dans C, non plus que le iuirant.— 20puet

KOP. — 22 loer NOP. — 27 ni fors je non N : ni a fors le uun KOP. —
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28 mes dame rent guerredon

et pucele est tost chanjans

et sanz bonté.

S'en aimon voloir osté.

32 Tai mis mon ciier en jone dame et bêle

do)it ja ne partirai

mon gré, ^

III — c( La dame blasmer ne quier

36 li ne s'amor,

con plus l'estuet convoitier

plus a savor
;

auques m'en fet elloignier

40 au chief du tor,

ce qu'il i a parconnier

et nuit et jor.

Mes qui pucele acointier

44 seut de valor,

je di qu'il fet le meillor
;

qui sinpleetcoie et plesant

la puet trouver,

48 moût s'i doit bien acorder :

li nouviau tens du tout me renouvelé

a amer vaillant damoisele

dont ja 7ie partirai

52 mon gré, »

IV — « Pucele fait a prisier

bien m'i assent
;

mes ele se fet prier

:U j'en KNP ; torné KNP. — 32 mon cuer omis dans P. —,33 NOP s arrêtent

à ja. — 32-31 Ce refrain se retrouve dans B. de Condé [éd. ocheler, p. 281,

var. du vers 384). — 41 ce qu'il a N. — 44 de grant v. KNOP.
III. — 46 s. et c. et taisant 0. — 47 le P. — 50 a v. d. amer KNOP

;

tous s^arrêtent là. Ce vers et le précédent font une irrégularité; ils de-

vraient être remplacés jjar un seul vers de 10 s. tenniné par une rime en

elle. Nous n'avons pas osé aller contre le témoignage de tous les manuscrits.
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f)() troj) loiiguuinriil,

no iH! h'I put^l iniA lior

curlaiiHMiMMil

.

ot co (jiic vont otroior

<)() rhaii^^o stnivcnt.

McH (huiic (lime siin trichicr

et lient couvent
;

|iii(('lo «»si rochi's a venl,

r>i tout U(li»s son bosier vent,

Lion l'ni prouvé,

car souvent m'a t^scouvô.

Pour ce aime mcuz la jonc darne et hele

<»8 dontja ne partirai

mon gré. d

V — t( Chascuns dit d'amor son hon

et son talent,

72 mes pucele a plus doz non,

car ades reut

miel et roses a foison

qui près la sent.

7() Mes dame de tel poison

n'a mes noient
;

por ce di et par raison

que ensement

80 con nouvele tlor d'aiiïlent

et la primevoire rent

plus de bonté,

a pucele sormonté :

IV. — 65 ele me f. O. — 61 m. une d. C. — 62 et bien t. c. KXOP. — 63

archet KNOT. — 66 escoutei C. — 67 NP s'arrêtent à belo ; et p. c. a. m.
amer la belle jone dame, etc. C.

V. — 70 sq. Tout le couplet manque dans KP. — 74 mel et rees N
;

miel et raie C. — 75 qui prent la sent N ; ke près 1. s. C. J'écris qui et non

oui ;
qui équivaut ici à si ou (v, lio/n., XIII, 425). — 78 por ceu di je 0.

— 79 que tout e. NO ; ke ausimeut C. — 80 ke n. C. — 81 «t la prime rose

N ; et li preme roze C. — 85 N s\,rrête à pucele
;
por ceu ai je mis C.
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84 por coi faî mis mon cuer en la pucele

do?il jai nepartirai

mon gré. »

YI — « Se pucele a plus doz non,

88 petit m'en sent
;

bien promet son g-uerredon

a mainte gent,

qu'elle met sans ochoison

92 en grant torment,

et dit par sa traïson :

a Mon cuer vos rent. »

Bien sait amuser bricon

96 par feignement,

mes dame aime loiaument

et se donc largement

et a planté

100 qui li a atalenté
;

por ce ain meuz dame que damoisele

ne ja n'en partirai

mon gré. »

VU lOl- Des deus gieus m'estuet fenir

le jugement :

bêle dame à maintenir

plest voirement
;

108 mes ce qu'on n'i puet venir

senz parlement

me fet d'autre part tenir

au finement :

112 vueil a mon oes retenir

VI. — 87 Ce couplet ne se trouve que dans C. Nous ne te.Jions pas compte
delà graphie de ce mami'icritet nous rétablissons les formes habituelles à N.

99-100 a planteit cui li atalentc C
VII. — 104 partir C. — 109 pcr b. d. maintenir N. — 1068 belle dame

veul servir tout mon vivant ; maix il plest a maintenir ceu c'on ni puet

avenir (un vers de trop) 0. — 109 parccment P
;
parcevement 0. — 110

mjs fait N; moi fait amors pairt t. et f. C. — 112 a mon cors C. —
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l)rl<' joiivciil :

|>liis I.'i vdi, |tlii^ rriitalrhl ;

tiitii li ai mon inaiil/ilt ut

1 l('> Iniit |tar<lniir.

I ri jii{;;(Mnriit ai dotm

c'on dait toz jors rnruz timrr la inicvle^

nrja n'r/i jhwtirai

120 tnon i/ré.

VII

DÉHAT

U. n° 4775. K 30i ; N 144 ; O 32 ; P 158 ; X 103. Texte de X.
Formule ryt!imi(iuc : aa.iabbab (a fém., b masc.) ; les quatre

prcniicrs vers sont do 11 syllabes (en 7 -f 4), lesautres de 7. Les
rimes (ou assonances) chanj^cnt de deux en deux couplets

{'1 +-1 + 1). — V. plus haut. p. 52.

I « Car me consuilliés, Jehan, se I)e.\ vos voie,

d'un cheval que vos veïstes (jue j'avoie
;

uns me met sus qu'a compaing je l'i avoie,

4 mais, se Dex m'envoil honeur et me dont joie,

onques ne l'i acueilli

si en est il toute voie^

8 cornent qu'il en soit, saisi.

II Jehan vos veïstes bien que y'el tenoie

en pais, et que nuit et jor le chevauchoie ;

or l'a par sa force pris et le me noie
;

113 touse de jouvent CKNOP : jouvent peut être i>ri.< un sens concret ; cf.

en fr. modgrm: belle jeunesse. — 114 m'atalente C. — 115 omis dans C
;

les trois vers suivants sont corrompus dans le même manuscrit: tout p€r

don mon jugement adons doit Ion muelz ameir etc.

VII. I. — 3 qua compaienie li avoie KFX ; Tavoie N : on... quacom-

paignie li 0. — 4 me doint h. et m'envoit j. NO.
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12 mes je croi bien qu'il le me rende et recroie

se tu ii mostres et dis

qu'il n'est nus qui bien ne voie

16 qu'a si ricbe home estpetiz. »

III — « Et car me dites, Jehan delaTornele,

li chevax n'est pas itex con l'en l'apele :

n'il n'est gascon n'espagnois ne de Castele,

20 n'il n'a cure d'esperons a grant roele,

mais d'escorgies grans cox
;

et si n'est faintis ne mos,

ains porte come nacele

24 qui souvent le fiert des gros. »

lY — « Jehan, itel chose a faire n'est pas bêle

de tenir autrui cheval puis q'on le celé.

Dites li qu'il le m'envoit ains que novele

28 en voist, et g'el reprendrai en gré sans celé :

je serrai bien sus a dos,

et cil n'est mie si fos

que il de ceste querelle

32 ne face tout vostre los.

V Jehan, encor li ferai je plus de grâce

mais qu'il face le cheval venir en place
;

seur le conte qui sevent tel mestier trace

36 et seur Maie Grape en soit, que qu'il en face
;

s'a droit le vuellent jugier,

je m'i vodrai apoier
;

mes por Dieu qu'il ne porchacent

40 qu'il le vueillent essaier. j>

II. — 12 ou KNPX. — 16 il n'est KX.
III. — 18 con l'en X. — 22 a ce KNPX. — 24 des grox 0.
IV. — 25 n'a pas ce couplet, non pins que le suivant.

V. — 35 souvent KNP.
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VIII

liALLKTT!-: DIALOOUÉB

U. n" ilVJ. I, hall. IH (ms. uhkhhm —Formule rythmique : 8ii

M) S;i 41). 71) 4o 71) 4c 4o. 1 IC il« ; i\ foin., b et <• manc. ; Ica rimci

(ounH8oniUicea}HOi)t losinéiiiOK dans les trul» couploti. Loi quatro

preinierd vorH do chaque couplet pKisontoiit une partlcuUrité

rciuar(|uftMo : la (Icnuôrc Hylhibc (fciniulnc) (Ic.h vora 1 et 3 entre

on li,i,'ne do coinpte ilans les vers 1 et 4 ((juand ceux-ci commen-
cent par une consonne). Il.<)cml)le ({ue l'auteur ait traité les ver.t

de ce groupe à la fols comme deux longs vers où le premier

héniistiche peut enjamber sur le second, et comme quatre vcrb

Isolés, puisciu'il les fait rimer deux à tlcux. Le même fait se pré-

sente dans ((uolques autres pièces (V. n** M\[, bcheler, II, G). Des

exemples du vers do 12 syllabes coupé en 8^-4 sont cités dans

la Revue de$l. rom., 3* série, VII, 194.

I [E a))iictc doucetc.je vous ai

toz jors loiabnent srrvi et servirai,
]

Deus, ei> un praielot estoio

4 l'aire jor ;

par deleis mon amin seoie

en un Jestor,

a cui ai dit par dousor

8 et de cuer gai :

« Amis dous, je sans pour vous

les malz que j'ai, t

Duez can ferai ?

12 E amiete dohi . te^ je vous ai

toz jors loiabnent servi et servirai.

II « Biaus dous amins, je vous otroie

16 sans follour
;

mon cuer; por nelui nou lairoie,

VIII. I. — 13 Toz jors n'est pas dam là ms.
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car honor

m'aveis porteit nuit et jor,

20 de voir lou sai
;

malgré tous les anoious

vous amerai,

jai nou lairai. »

24 E amiete [doucete^ je vous ai

tozjors loialment sei^vi et servwai.]

III — « Bêle puis ke vous estes moie,

grant cecors

28 m'aveis fait ke morir cudoie

an teil dolor.

Bien sai medixant fêlions

creveir ferai,

32 cant la grant joie savront

que j'avérai,

et je dirai :

E [amiete douceteje vous ai

36. tozjors loialment servi et servirai. »]

IX

IMITATION PIEUSE D'UNE CHANSON DE FEMME
ABANDONNÉE

(en forme de ballëtte)

R. n» 747. i, 264 (ms. unique). Formule rythmique : aaaa BB
,

vers de 10 syllabes, sauf le premier du refrain qui est de

quatre. Rimes féminines différentes partout, masculines dans le

refrain.

Cette pièce a déjà été imprimée par Bartsch, ainsi que les

cinq suivantes, dans la Zeitsch.fûr y^omanische Philologie, VIII,

570-85. Nous indiquons les corrections de Bartsch quand elles

diffèrent sensiblement des nôtres.

If. — 23 Ms : jai nous laurai. III. — 32 savroit.



TEXif.n. 181

A mis y atnis,

trop inr laissie[z en\ ntraw/c pais.

I li'amr i[ui «iiiiiMt Ui^u de |touti) A'entjonte

4 souvent hc plaiiil [et{ foriiiiMil au il(Mn**nt(%

ot[»o]fi ami, ciii v«»mio ont trop l«în[lij)

va r(»gi't»laiil, (jim m* li alaltuih'.

Amis^fiffiis^

8 [ trop )nv la issir z en estrafHjr pa Is
,

]

II Trop mv laissiez [cl] vous loiii^iu'Cmlent querre

ou col rognes et »'u jnjcr ot on lerro,

[ejiu'ioso sui ou cosl cors «|ui uio sorrc

42 [die cesto char (jui sou veut me fait gur'rro.

Amis, a?nis

[trop mr Iflissiez en cstran/jc pais.]

III Diex, <ionnez moi ce que mes cuors desirre
;

46 [plourcui languis, pour oui sui a mai lire,

[J|hesu Crist est mes amis et mon sire,

[l]i biaus, li bons, plus que nul ne scet dire.

Amis, amis,

20 [trop fnc laissiez en estrange pais.^...

IV 11 m'apela ains que je Tapolasse,

[s]i me requist ains qu'aprez lui alasse;

[ojr est biou droiz qu'en lui querre me lasse,

24 [e]t que cest mont pour lui trouver trespasse.

Amisj amis y

[trop me laissiez enestranf/epais.]...

31
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X

IMITATION PIEUSE D'UNE CHANSON DE FEMME

(en forme de ballette)

R. n« 1177. i 240 (ins. unique). Formule rythmique : aaab B
;

a fém., b masc. (sauf au dernier couplet). Rimes différentes par
tout. Vers de 7 syllabes.

Ave Maria faim tant!

I Pleiisl Dieu le filz Marie

4 [nej pucele ne beguiiie

qui u'an)a[st] Dieu tendrement.

Ave Mariafaim tant !

II La béguine (main) s* est levée

8 de vest[ure] bien parée,

au moustier s'en es[l] alée,

Jhesu Crisl va regrelant.

Ave Maria [faim tant!]

III 12 Quant ele vint a l'église,

jus [contrejterre s'est mise,

si vit Dieu le fi[l] Marie

en crois pendant laidement.

16 Ave Maria [j'aim tant !]

IV Apres ce s'est relevée,

et l'image [a]regardée

et les plaies ravisées,

X. I. — 3 Suppléer : qu'il n'eUst"en ceste vie (?); Bartsch propose : iic

fust en toute sa vie.

II. — 1 Le Scribe a ajouté après coup et en interligne le mot main,
évidemment parce qu'il le trouvait dans Voriginal profane Çsans doute

Aelis main s'est levée) ; mais cette addition fausse la mesure.



TRXTIS. 4H.'t

20 |a| poy In nn'i m* li f«iii .

Ave Mttrin l/aint tant !\

*< ll<^ lasso, ma llinilr/**»,

24 (|iii iccrvra U'I (•(»h;r

(Oli \i) J0|tir| (lu jll^MIIKUt.

Avr \ Marin f\titn tant !\

VI Pri'slr»', rlric «>t rlH»vali»»r,

28 (lam()i|selle5, escuier.

l)oiirg()is el f^ens de in[eslier]

i seronl tuil en prosnit. d

i4te [Maria/aii/i tant !\

XI

IMITATION PIHUSL: D'UNE CHANSON DE FEMME

(en forme de ballette)

R. n» 46iG. i 253 (ms. uniquo). Formule rythmique : Ta Ta Ta

4b 12B (les trois premiers vers ont six syllabes et non sept dans

les trois derniers couplets ). Rimes masc, différentes partout.

Lu débonnaires Diex ma mis en sa prison.

I Vous ne savez que me fist

Jhesu Crist li miens amis,

4 quant jacobine me JBst

par grant amours.

Li débonnaires [Diex m\i mis en sapriso?i].

VI. — 29 Bartsch propose ynercier (?).

XI. I. — 1 ]\\}us ne savons pourquoi Bartsch ne donne qMeles de%x pre-

miers mots de ce nfrain.
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II II m'a si navré(e) d'un dart

8 m[aisque]la plaie n*i pert,

ja nul jour ne gariré^

se par li non.

Li débonnaires [^Diex ma tnisen sa p7'ison~\.

III 1 2 Diex, son dart qui m'a navr[é]

com il est douz et souefs^

nu[il] et jour m'i fait penser

com Diex [est] douz.

16 Li débonnaires \_Diex nia mis en sa prison],

IV Quant regart par paradis

dont [li]rois est mes amis,

de lermes [et] de soupirs

20 mes cuers font t[ouz].

Li débonnaires [Diex m'a mis en sa prison].

V Se je souvent plouroie

et très bien Dieu amoie,

24 il me don[roit] sajoie :

autrement non.

Li deboimaires \_Diex m'a mis en sa prison'],

VI Quant je pense a Marie

28 qui fu [de] nete vie

j'ai une jalousie

que bon.

Li débonnaires IDiex m'a mis 671 sa prison,']

VII 32 [Or] prions la pucele

qui fu sainte [et] honneste

qu'en paradis nous [mete];

c'est moutbiau don.

36 Li débonnaires [Diex m!a mis en sa prison]
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\ii

IMITATION I'IIOUSL: D'VSK ('îf AN^ON DI-: riCMMK

(un KOH.Mi. l'I. iiM.i.i.i 1 1-.^

R. Il» 2070. I 2r.r. (ms. uiinjuoi.lornHjlc r) llinjunir . Il.i Wa Ha
f)b 11 n fiU. liOs viM'flde 11 Hyllahca hont couiics eu 7 -f- l. L<'» rimes

(ou assonaiicos) sont (lilïcrcnle.M partout

Li soians (jui en inoi luist est mes déduis

et Die.v est /nés conduis.

I Et qu(» me diMnand[cz vous], amis mign[os] ?

4 [Car a vous] ai tout doiint; et cuer ctcors.

Kt que voulez vous de moy ? Est ce ma mort,

savoreus .lli[«'s]u Crisl ?

Li sou/aus [(/ni en moi luist est mes déduis

8 et Diex est /nés co/iduis.]

II Je li feray une tour a mon cuerçon,

ce sera ou plus biau lieu de ma maison
;

il n'en istraja nul jour, mon ami douz,

12 ains sera en déduit.

Li soulaus [qui en moi luist est mes déduis

et Diex est mes co/iduis.'].. .

.

in Diex ! or ardent cilz bisson par paradis
;

16 amours les font jubiler et tressaillir.

Fins amans ont tout le temps en Jh[esju Crist,

quar c'est tout leur désir.

XII. 2 Entre xa&% et conduis, le ms. intercale les quatre mots et que
me deman, qui doivent former le début du vers suivant.

I. — 5 Ms. : voulez-vous ma mort.

II. — 12 Après ce vers, le ms. ajoute les suivants : cil doit bien estre

esbaudis qui sert tous dis en fais en dis le roy de paradis. Ils doivent
form$r le début d'un couplet mutilé.
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Li solaus [qui en moi luist est mes déduis

20 et Diex est mes conduis.]

IV Hé mi lasse, que feray ? IN'i puis aler.

Espérance et fine amour, quar m'i portez,

qu'aprez ceste mortel vie i puisse aler :

24 c[e] est tous mes déduis.

Li solaus [qui en moi luist est mes déduis

et Diex est mes conduis.']

Y Dame Marie, priez a vostre fil

28 qe tant con vivrons en cest mortel essil,

sa grâce nouz doint par quoy soion si fil^

et en son livre escrit.

Li solaus [qui en moi luist est mes déduis

32 et Diex est mes conduis,']

XIII

IMITATION PIEUSE D'UNE CHANSON ADRESSÉE A UN
ROSSIGNOL.

(en forme de ballette)

R. n«1495. i 243 (ms. unique). Formule rythmique : iOa 40a

6b 6b 6b 6a iOa i2A (a est fém., b maso). L'auteur avait

d'abord projeté de construire tous les vers en a sur une seule

assonance (ie), mais il y a renoncé à partir du quatrième couplet;

les rimes en b sont différentes partout.

Cette pièce, écrite probablement au xiv« siècle, nous fournit

une preuve de la vogue que conservaient encore à cette époque

les œuvres de Gace Brûlé ; elle rappelle en effet le premier

vers et reproduit, àpeu de chose près, le rythme d'une des pièces

de ce poète (Quant bone dame et fine amours me prie, R. n*» H98;

inéd.). La chanson de Gace (en 4 0a 40a 40a 6b 6b 6b 6a 10a)

IV. — 21 Je mi.

V. — 28 q. t. c. nouz v. en ce. — 2'J que s. g.
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a diUM t:li.i(|ui« CDUjjIol iiM vors tlo |*!ufi «t ,,.,1 ,.,, .» n-iraiu
l««H inomoH rime* y iioiKUtoiit diiii bout à imuro : a mi en 10

(iH)iuino loH nNMoiianouM de notre Imitation), h en ai. L'Analogie
iMJtro Icrt «loux |.lô»'OM HO Ihiriio U ; il eut à nuppoier que l'autour
pioiix II ou ô^Mlonient «ouh Iom yeux et Iniltô une ch.infon d'»l

luro populaire.

Du <l(Hts J/if'su souvent devons chanter et lire,

I (lliaiitor m'esturt (jiinr volcnh- m'. mi prie

du rossignol (jiii

4 ... (Ions Jliiîsii^

qui est monté lassns,

et nous floinnic» ca jus
;

tons li cuers m'en souspirc

8 Du dons Jlu'sn d«'vons adez bien dire

Dh dons [J/icsu souvent devons chmiter et lire.]

U Ho.ssie;-nolet, Lieu faites vostre office

les tins amans bien aprenez a vivre :

12 dites : u Fuiez, foit-z,

tout le monde laissiez,

no vous i apuiez,

qiiar trop i a de guile
;

16 li dit Jhesn sont vrai com évangile. »

Du dous [J/iesf( souvent devo?is chanter et lireJ]

111 Rossig^nolet, par vo granl cortoisie

menez m'ou bois vous, en la gaudie,

20 la serons eu déduit

et le jour et la nuit,

et si lorons celui

qu'amours firent ocirre.

2i Folz est li cuers qui Jhesum ne desirre.

Du dous [J/iesu souvent devofts chanter et lire.]

XIII. I. — 3 a/très qui et en surchiinje : d'à,

II. — 12 Le prtinitr mot fut douteux.

m. — li» menez-moi ; ou bois eut tu marge.
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IV De li loer ne se devroit nus taire

merveilles fist quant vint en no repraire

28 povres volt devenir

et en la crois mourir

merveilles fu a faire :

32 Diex du ciel vint pour nous d'enfer retraire.

Du douz [Jhesu souvent devons chanter et lire.]

V Rossignolet, pour Dieu quar me conseille :

ou est li hons qui feïst tel merveille,

36 qui souffrist mort et si grant vilenie

pour rendre a nous qu'avions perdu la vie?

Jhesus est Diex et filz dame Marie.

Du dous [Jhesu souvent devons chanter et lire.']

YI 40 Rossignolet^ Jhesu de piteus estre,

assié nous tous delez toy a ta désire

en ce biau paradis

qui est parez touz dis,

44 la est joie et deliz,

Diex^ tant i fait bon estre,

Li dous Jhesus siet du père a la destre.

Du dous [Jhesu souvent devons chanter et lire.']

VII 48 La verront cil [laroïne] Marie

qui raver[ont honerée et] servie

IV. — 30 11 n^y a pas de lacune à cet endroit dans le ms. ; mais le

rythme exige un vers de plus.

V. — Couplet tout à fait corrompu; o?i pf'^i'frait être tenté de conserver

en même temps que les deux premiers vers, la fin du quatrième et le cin-

quième, mais ceux-ci devraient se terminer en Q.i\le \ déplus, ilfaudrait ra-

mener le troisième et le début du quatrième à trois vers de 6 syllabes à rimes

masculines. Les conjectures que l'on pourrait faire dans ce sens seraient

trop hypothétiques pour que nous en hasardions aucune. Celles de Bartsch

sont peu satisfaisantes.

VII. — 48 11 n'y a pas de lacune dans le ms. après cil; nous ajoutons

(feux mots pour rétablir le rythme. — 49. Il ne manque dans le ms. que

quelques lettres. — 52. Ms. parclarable vie. La correction est de Bartsch,
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(Im cii«r vl l'O purté,

lu Hnr
I

(Kilj ft HrurUi

r)!2 uu pnnluruhlcli'
;

boln «si la nompfti^nie.

Jhnsiis nom doiiil (jiio [nous] n'i faillons rnif. Amen
Du (ious [Jhcsu souvent (levons chantrr et lire.]

XIV

IMITATION Kl::LI('.iEU3H DUNi: l'AbTuUUIiLLt:

U. n" 130S. ifiS. (nis. uni(iuo).

Saint Lnuis, nous dit l'iuitcur do cctlo pièce (dans une intro-

duction déjà pul)liôo p;vi- Jul)inal, N. Rec , II, 200-4), avait un

écuycr « (|ui thi siècle trop bien chantoit » ; mais le saint roi lui

défendit do cliaiiler des cliansons profanes, et lui en apprit de

pieuses, qui étaient, scnible-t- il ajouter, du genre de celle qui

suit (couplets on ab ab ab ab ; vers de 8 s.) :

[A] l'escuier moût giiés estoit

[m]es obéir li convenoil

[djont il et li gracions roys

4 [s]ouvent cliantoionl a haute vois

[c]e que savoient de la royne

[d]anie Marie sus toutes digne.

[A]insi sa vie le devise.

8. Or eu chautou en ccste guise :

L'autr'ier matin el mois de mai,

régis [divini] munere,

que par un matin me levai

12 7nundHm proponens fugere,

en un plosant pré m'en entrai

psalmos intendens psallere^

la mère Deu ilec trouvai
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16 jam lucis orto sidère

Cler out le vis et le cors gent

divino moderaminé

^

comme la rose entre la gent

20 in gemmis grato tegmine ;

plus que cristal sont blanc si dent

recto loquentur ordine
;

n'a tant bêle jusque occident

24 a solis orto cardine

Le poète adresse une invocation à la mère de Dieu, qui lui ré-

pond en l'exhortant à la piété ;

Apres s'asist desusla flour

colore piinctîim vaino^

si me moustra sa grant valour

28 omni carentem vitio.

Je fui sans faille celui jour,

tanto repletiis gaudio

c'onques nus ne me fist greignour,

32 Jhesu mea redemptio.

Lesflours fièrent plus que piment

quos anra levis ventilât

dejouste nous joieusement

36 mitis alauda jubilât..

.

,

dont dist ma dame simplement

a Aurora lucis 7'ntilat ».

Repairier vont tout maintenant

40 ad dulces choros superiim
;

lors me fist ou front en riant

signum crucis splendiferum^

et dist a vis cler et plesant :

XIV. 20 ms. temigne. — 22 rete. 23 jusqu'en. — 40 le m», est mutilé
à cet endroit.
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44 C Fili Iftrt/itor fnunerum,

ccsl luou (lovol HiMf tf) coiudiit,

cntulitnr (ibnf bulrrum >.

Aprf^s iccHt mot Nann mentir

4H fiscrndtt tul rcirstift ;

jo vi encoiïlrtî el» vmiir

stinrtoruîn drcetn mitùi ;

je qui remaiuH ploure et 8()U[)ir

52 rordis tdctus tunjustia ;

Dit'x verrai je jnmns venir

beata nnhis gaudia ?

M«M'e (le dieu, vrai salut port,

50 fous pietatis maxime,

do celui nrenvoiés confort

salutetn prestans (Uiime,

gardé moy de i'anomi fort

60 qui me tcmptat sepissime
;

paradis m'otroit à la mort

rerum creator optime. Amen.

XV

CHANSON DE JEUNE FILLE

(en forme de ballette)

U. 11'' 5o'2. I, l):ill. 82 (ins. unique). Formule rythmique : Ta 7a

8;i [)b TA 513 (a inasc, b fém ). Mêmes rimes partout.

I Je /u de bone heure née,

ke jai bel amin.

J'aim bien et si suis amée,

62 ms. auu:u8tia.
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4 et si ai m'amour donée

a celui ki forment m'agrée,

qu'il Tait deservi.

[Je fu de bone heure née
,

8 kej^aibel amin].

II II m'ait tous jors foi portée

et servie et honorée,

et bien sai ke folle pancée

i2 n'ot onkes ver mi.

[Je fu de bone heure née^

kefai bel amin.]

III Save mon honor gardée,

16 li serait abandonée

m'amor, kfe] il aitdeziréei ;

de cuer li otri.

Je fu de bone heure née^

20 ke j'ai [bel amin']

.

XVI

CHANSON DE JEUNE FILLE

(en forme de ballette)

R. 970. I, bail. 87 (ms. unique). Formule rythmique : 7a 5b 7a

5b 5c 5c 2d 7d 5C 5C2D7D (a, dmasc, b, c fém.); mêmes rimes
dans les trois couplets.

E bone amourette

très saverouzette

plaixanSy

4 n^oblieis 7iuns fins amant.

I Amors m'aprent à ameir,

c'est moût bone vie
;



rr.xtr.»!.

8 qu'il in<^ preiil anvid

d'cstr») aincruuzelte
;

plii.H H\\'\% joliette

r<M)l InilH

\à kr jt» n'iîsloie «levaiil.

[E b'me amourcUc

très saverouzvtte

hi )ioblicis fittuf fins (uniint.^

Il J'iiiin luialiuciil «ans faiiceir,

c'est ^M'an mélodie
;

se ne m'an doit nuus hlameir,

20 80 seroit folie :

car je suis jonello,

plaisans et doucette,

rians :

21 s'amorai tout mon vivant.

[E bone amourette

très saverouzette

plaixans,

28 ?fob/irfs jnnis fins amafit.l

Ilï Amins cui je n'oz nomeir,

ne me fauceir mie.

32 Je vos ain, nou pux celleir,

et, sans vilonie,

cpste chansonette

voix de ma boucliette

chantant,

36 an despit des mesdixant :

[^E bone amourette

très saverouzette

XVI. 1. — 1-2 c. stans ke u'estoie.

493
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plaixans

40 ïCoblieis nuns fins amant.]

XVII

CHANSON DE JEUNE FILLE

(en forme de ballette)

K. n° 971. I, bail. 89 (ms. unique). Formule rythmique : 7a 7b

7a 7b 60 8B 5C 3B. (a, b masc, c fém.). Mêmes rimes dans les

deux couplets.

Duez,faim par amorette^

et si en ai bone oquison ;

San suis joliete, .

4 se suis mon !

I J'ai ameit et amerai,

mal greit an aient félon,

jai por iaus tous nou lairai,

8 k'amoiirs m'ait an sai prison.

[DueZjfaim par amorette^

et si en ai bone oquison;

s'an suis joliete^

12 se suis mon !\

II Amins, jai ne vos lairai,

car je n'aime se vos non
;

mon fin cuer doneit vos ai

46 loialment sans traixon.

[Duez faim par amorette^

et si en ai bone oquison ;

s'an suis joliete^

20 se suis mon /]

XVIL I. — ô. L'ai.
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\ \ M I

CHANSON hK JKUNK FIl.LK

(KN lOllMi: IJK IIAt.l.lil IK)

l{. Il" '.iH.i. I, bail. '•! (in^4. uMi(|UO) Korinulo rythmique : aab il

Uiriuvs (lilTiMonletf ù cIkkiuo couplet. >Sur la diinoiiMiou duii \iTt,

oïl pouniil liéititor untro t.! syllabes et 11 (6 -f* &)• ('e dentier

byHlcuio nous a paru lo nioiriH probable ; en effet, le premier

hémisticlio du vers li,paroxeini)lc.H<î laisserait dillicilemcnt rame-

ner à T) syllabes. l)e plu>i, lo vors-relrain e«t cerlaiiiemeiit de 12

syllabes (8 4- i ; l'atone (|ui huii la toni(iuo du premier hémi*-

ticlio eoniptant dans le second), cl le poète a dû calquer sur lui

tous i*eu\ du et)uplet ; il a seulement hésité entre lu coupe en

7 4- i> qui est la plus frci[ucnte, et celle en 8 -f i qui lui était

fournie par le vers-refrain, et qu'il emploie toujours pour le vers

qui précède immédiatement le refrain.

Decluuans suis et joliclto, s'amerai.

I 1er matin jo me levai droit an point don jour-

on vergiermon peire antrai ki iert plains de

itlours :

i mon (iouz amin plus de cent fois i souLaidai.

[Defiifxans suis ctjoliette, s'amerai.

II .Famerai mou dons amin, ke proiet m'an ail
;

il est etbiaus et cortois, bien deservit l'ait
;

8 mon fin cuer mal greit peire et meire li donrai.

IDeduxans su'< etJuliette, s'amerai.]

III Chansonelte, je t'anvoi à toz fins amans,
qu'il cegaircentbien desfels mavaismesdisans;

12 car j'aim tant bien saike covrir ne m'an porai.

[^Deduxans suis etjoiiette, s'amerai.]

XVIII. I. — 1. Je m. 1. — 4 mon amin. — G mon amiu. — 7 il est
biaus. — III. — 10 chanson j. t'a. a t. f. loiala a.
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XIX

MONIOT D'ARRAS

CHANSON DE FEMME.

R. no 810. M US (Moniot) ;
T H8 ;Moniot. Texte de T. For-

mule rythmique : abab bac DC ; a, D masc, b, c fém. ; vers de

10 syllabes ; mêmes rimes dans toute la pièce.

I Amors me fait renvoisier et chanter,

et me semont ke plus jolie soie,

et m'i done talent de miex amer

4 c'onques ne fis por cest fauski me proie,

car j'ai ami, n'a nul fuer ne vauroie

de boine amor mon voloir trestorner;

ains ai amé et s'iere bien amée.

8 Quant plus m'i bat et desti^aint H jalons,

tant ai [j]e miex en amor ma pensée,

11 Mon cuer vaurai mètre en amor garder,

car sans amer ne puet nus avoir joie,

12 et d'amor doit bêle dame amender
;

por c'est foie ki son tans n'i emploie.

Quant li jalos me bat plus et castoie,

lors m'i fait plus esprendre et alumer,

16 qu'amorsn'ert ja por jalons oubliée.

Quant plus [ni' i bat et destraint li jalons,

ta7it aije miex en amor ma pensée,
"l

III Quant je m'i doi dormir et reposer,

20 lors m'i semont amors ki me maistroie,

XIX. I. — Ce couplet est mutilé dans M par suite de Vahlation d*un6

vignette.— 5 n'en nul T. — 7 ains ame T,

II. - 15 me M.
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ot tti iiK' i'iii «1 vdliiT (!l |)Pnfi«*r

(((iiaiil li Holnn dr inmi miui m'annie),

a mon ami, i-ii i|iii lnan ji* vaiiroio

2Ï cstro toH laii4, i>t ({liant a riini iloHtioif!

t il iiH' vril huisirr ri arolrr,

lors est ma j«»i»^ »'iifnrrlii«« ««t <lo|j|i'n.

Quant jihis \nii but vt dv$tiaint U jaluus,

2K ttiwt ai jr tnir.c ffi auutr ma jH'tisrr 1

IV IJrl iiM»sl «jiiant puis ocoisoii coulrover

par (|U()i j'i juiissu nli*r, ron m» iii'i voie,

a mon ami ronsrilior fl parler
;

32 v\ <|iiaiil j'i siii, partir ne m'en vauroio
;

(»( (juant ni puis ahîr, si i «-nvoit'

mon cuer tiu mains, ce ne puet Ireslorner

qu'il ne voist la nu j'ai m'amnr (lr)m'*e.

3() Quant plus [ni' i bat et destrain t li jabnts^

tant ai jr niir.r m anun' f)ia penser, "j

V Nus ne me iloil reprendre ne Masmer

se j'ai ami, car plevir vous porroie

40 e'on ne porroil ens mon mari trover

nule teche tlonlon amer le doie
;

il me ^aile, mais son tans pis emploie

que cil ki veut sor i;ravelie semer,

44 car il ierl cous, ja si n'ere gardée.

Quant plus [m'i ù(tt et destraint liJalons,

tant ai je niiex en amor ma pensée.^

Yl Trestot le bien c'om porroit deviser

48 sont en celui a cui de! tout m'olroie :

bien set son cuer envers autrui celer,

et envers moi volontiers le desploie
;

m. — 24 jours M. — 26 tuforcie M.

IV. — 30 s'i p. T. — 31 a mon en surcharge -t d'une autre main

djn,i T. — 32 et quant si lui p. T.

V. — 44 ja u'icre si g. M.
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nient plus c'om peut Tristran d'Yseut la bloie

52 de lor amor partir ne desevrer,

n'iert ja Tamors de nos deus desevrée.

Quant plus [m'i but et destraint li jalons,

tant aije miex en aynor ma pensée^

XX

CHANSON D'UNE FEMME

DONT l'amant est PARTI POUR LA CROISADE

R. n° J91. M 180 (ms. unique). Formule rythmique : abab aab

(a masc, b fém.). Vers de 40 s. ; les deux derniers couplets sont

sur les mêmes rimes, différentes de celles du premier. Nous n'a-

vons probablement ici qu'un fragment de la pièce, qui devait

être à câblas doblas.

Jherusalem, grant damage me fais,

qui m'as tolu ce queje plus amoie
;

sachiez de voir ne vos amerai mais,

quar c'est la rienz dont j'ai plus maie joie,

et bien souvent en sospir et pantais,

si qu'a bien pou que vers Deu ne m'irais

qui m'a osté de grant joie ou j'estoie.

Biaus dous amis, com porrois endurer

la grant painne por moi en mer salée,

quant rienz qui soit ne porroit deviser

la grant dolor qui m'est el cuer entrée ?

Quant me remembre del douz viaire cler

que je soloie baisier et acoler^

grant merveille est que je ne sui dervée.

Si m'ait Dex, ne puis pas eschaper
;

morir m'estuet, teus est ma destinée
;

VI. — 49, 50 en vers T. — 51 non plus M ; Tristan d'Iseut M.



TEXTFS VJO

M Mil lie N»"I IjllO (|U1 IIllUll JMi| aiIHI

ti'nK()urs a I)«'ii n'a pas r'iini' joriHM*.

IwisHc, mi<îu/. vih?il ««ii U*\ jonwo «îiitrer,

(|U(^ jr puisst* mon iloii/. ami Irovrr,

<]ii<' jt* iK! vucill ci remaiiidrc <*Hgarée.

CIIANtiON VE FEMME

R. n« 100. IC 343 ; N «06 ; P 178 ; X 22 i. Texte de N (Je ne

donne [);is les variantes de K qui est très voisin de N.) F'ormulc

rytluni(iuo: 7a 7b 7a 7b 7c 3c 3b r)b f.d 3D r.E5E ; a, c, d, E fcont

masf., 1) fém. — Tendance à construire toute la pièce surmtmt»
rimes : b 03t toujours en oe, d toujous en ai ; a oscille entre

ai, er, c', (es), mais peut-être ces sons parais saient-ila suffi-

samment voisins à l'auteur ; c oscille entre ai et a (2' couplet),

sons qu'il faisait peut-être rimer ensemble, surtout s'il était de

la région orientale. —Si l'on admet ([u'il as^^()ciait /u et mémo a)

avec é (et même er), cha (uo couplet sera sur trois rimes et le

schème devra être ramené à abab aabba ACC.

I Lasse, por quoi refusai

celui qui tant m'a amée ?

Lonc tens a a moi musé

4 et n'i a merci trouvée.

Lasse, si très dur cuer ai !

Qu'en dirai ?

Forsenée

8 fui, plus que desvée

quant le refusai.

G''e?i ferai

droit a sofip/esir,

42 s'il m'en daigne oïr.

XXI. I. — 1 qui X. — s p. q. riens née P.
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If Certes, bien me doi clamer

et lasse et maleûrée

quant cil ou n'a point d'amer

16 fors grant doucor et rosée

tant doucement me pria

et n'i a

recouvrée

20 merci : forsenée

fui quant ne l'amai.

G'en ferai

\droit à son plesir

24 s il in'en daigne oïr.^

III Bien deiist avoir trouvé

merci, quant Fa demandée
;

certes, mal en ai ouvré

28 quant je la li ai veée
;

moût m*a mis en grant esmai,

g'en morrai,

s''acordée

32 sans grant demorée

a lui ne serai :

g^en ferai

[droit à son plesir,

36 s'il 7nen daigne oïr.']

IV A toz cens qui l'ont grevé

dont Dex si fort destinée

qu'il aient les euz crevez

40 et les oreilles coupées :

ensi ma dolor perdrai

et dirai :

Gent desvée,

n. — 13 me omis dans N ; men X. — 16 f. g. pitié P,

lil. — 28 q. je la bai N.

IV. — 39 et q, etc. P. — ^0 estoupées X.



iiMKî». r,0!

44 inn joie mï doiihlt'o

vi, Hi« ini'lli't ni,

t/'rn /rr'iî

[tlrutt fi son /t/rsir

48 s'iV mVvi (/nit/fif oïr.]

V (Ihaiicoii, va sanz ddaior

a crliii (|iii lanl m'a/^'r/M» :

poi I )cii 11 |ii i cl icijuicr

82 viriij^iir a moi saiiz (Jcinorùr :

en sa merci nu* indrai

tosl avrai

pes trovér '

56 se il li agrt'Mî

k{uv y\ trop mal liai,

yVv/ /erni

[droit a sn/t jilrsir^

60 s'ihncn </ff if/ne otr.]

Wll

e•lIA^^()^' Di: ii:.mmi;

\{. n° i98 (Richart de lournival:. U 137 ; a GS. Texte de a. —
Formule rythmique : abab aacac ; a fém., b et c maso. Vers de

10 syllabes. Mêmes rimes dans tous les couplets.

I Cliques n'amai tant qur joii fui amée :

or m'en ropenl, se ce peùst valoir,

q' amours m'avoit au meillour assenée

4 pour toute hounour et toute joie avoir,

et au plus bel de toute la contrée.

y. — 49 va t'en s. d. ?. — 5.") pe3 rocourrëe N. — 57 trop rnaus P ; trai

omis daJis X.
XXII. I. — 1 sui a. — 2. Si me U. — 4 por tôt desdut L*. — 6 et a raillour

U. — 7 détenu U. — 8 Lasse, pour koi sui je a.
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Mais or a il autrui s'amour dounée

qi volentiers a soi l'a retenu.

8 Lasse, com mar fui ains de mère née :

par mon orguel ai mon ami perdu !

II Si me doint Dieus d'amours longe durée

com je l'amai de cuer sans decevoir_,

12 qant me disoit k'iere de îi amée,

mais n'en osai ains descouvrir le voir :

des mesdisans doutoie la noumée.

Biau sire Dieus, baisie et acolée

16 m'eust il or et aveuc moi g-eii,

mais qu'il m'eiist sans plus s'amour dounée,

si m'eust bien tous li siècles veii.

III Or m'a amours malement assenée

20 quant cou que j'aim fait a autrui avoir,

ne ne m'en laist retraire ma pensée,

ne si n'en puis soûlas ne joie avoir
;

iasse, l'amour que tant li ai veée

24 li sera ja otroiie et dounée
;

mais tart l'ai dit, car je l'ai ja perdu
;

or me convient amer sans estre amée,

car trop ai tart mon félon cuer vaincu.

XXIII

R. n°1908. I, bail. 81. (ms. unique). — Formule rythmique :

7a 7a ilb 11b lOB lOB. Rimes (ou assonances| masc. partout
;

a diffère dans tous les couplets. — Les vers du refrain (10 syl-

II. — U remplact les vers 10-11 par les vers 21-22, — 11 que a. —
12 onm. d. U. — 13 onkes n'en pas reconoistre 1. v. U. — 14 criée U.
— 16geïst U. — 18 Après ce vers, U répète en forme de refrain 8 et 0.

III. — 19 Or m'ont a U. — 20 font U ; fait a un autre a. — 21

ne le me laist a. — 22 ne se U. — 23 veé, a. — U. — 27 Après ce vers

U insère le covplet II.



ruxii.H. 503

Inboi) Norit r(Mi|)<^'4 (mi r» f-r», Ion dmix préoédonU (Il MyllfthM) en
TH.

Ihtinr jr vos niinr /ilits hc nuits /tons,

pnr hritz^ n\f//i'': nu/ iiittrc .</• moi non.

I (liiansoiH'Kc vo.H dirai

V d'un»' ainii'tto kv j'ai,

«Ile ne mi dai;^!!»' amer vv iif li doing
;

|)Ovr(»s lions in\ \n\vX faire ricin? don.

I

[)fifNt'jr rns dinie plus 1er nuns fions

^

8 i)nr DvuZynainvz nul uulrv se moi non.]

II Ma «lame, co jo suis nus

niai chaciés el mal vos! us,

se je vos lenoie niio an \in deslor,

i2 ausi hoin cuer avroie com riches lions.

\_/)u//{<'je ros aime plus hr tiuns hons^

par l)«'uz, n'humez nul f/ut/'f sr moi non.]

III Or li ai je loul doneit,

16 cuer et cors, et, kan ke g'ei,

a faire sa volcnteit a son besoing,

et kan ke je ai d'avoir an mai maison.

\_I)umejevos aime plus lie 7iuns //o;w,

20 par DcHz^ n'amez nul autre se moi non.
"]

IV Ancorsuisje plus hardis :

par lai blanche main la pris,

si Tan menei on vergier leis un bouxon,

24 puez je li baxai lai bouche et lou menton.

Dame je vos aime plus [lie nuns hons,

por Deuz^ namez nul autre se moi non.]

XXII I. I. — ms. : nulle.

II. — 12 ansi.

IV. — 24. puez li
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XXIV

R. 1300. 68. Ce ms. est unique, ce qui rend les corrections

très incertaines. — La formule rythmique de cette pièce, autant

qu'on en peut juger par un texte aussi altéré que celui-ci, est

en 7a 4b 7a 4b 3b ilb 3b 11b. Rimes masculines partout. On
peut aussi considérer les quatre premiers vers comme en for-

mant deux de il s. à rimes intérieures. Le troisième couplet

est, probablement sans que Fauteur lait cherché, sur les mêmes,
rimes que le premier.

I II me covient renvoisier

en cest estey

et joer et solacier

4 et déporter :

j'ai trovey

mon cuer plus que je ne sueil enamoré
;

mais grever

• 8 me Guident li mesdisant et dessevrer.

" La tousete es blous muceax,

es chevox Ions,

celi donrai mes joiaus

12 et mes granz dons
;

sej ornons,

ensi s'en va mes avoirs a grant bandon
;

or maingons
16 et bevons et solacons et déportons.

III S'ele me done un baisier

en reccley,

je n'avroie pas si cbier

XXIV. IL — 15 La fin de ce couplet est altérée ; voici ce que le ms.
porte : or maingons solacons et déportons, bons poissons, vins
poignanz et bons rapiaux et venoisous. Les derniers mots paraissent
être vue de ces iioritures faciles que des scribes eu gaieté ajoutaient
souvent aux textes qui s^y prêtaient.



Il \ I r,."^

.

50.%

2o iMH* ril«'y ;

jVii prl Hfy,

lins a\i.»i (Hijuii|ii«' jf ijiii»! .1 jH.ifit rni'né

wv

U. iV H'.);i.( ) V^'»(ins. uiiiijuri. — Korinulu rythniiriue : a.i.i.i bhbb

(I)). \'crs (lo S Hyllabos, tons inasc. Ces coupluls, cum\tt>f%rH de

doux p(*liti'S Htroplies monoriiiiuM mises bout à bout, sont rares

djins notre uiu-iouuc lyriciuo. On pourrait conjecturer cpio cette

pièfo est (lo ('olin Musot.fpii a souvent exprimé des idik's ana-

lou'uos et (fui seul, à notre ronn:iissaiice,daijsla l'rancc <lunord,

a employé ce rythme (n" 907 en aaaa bbbb, vers de 8 syllabes
;

n" i7l) : aaaabbbbb). Kn prtivonral, nous trouvons cette forme

dans une piin'i» du Moim» de Mont.iudon (Bc m'cnnjn s'o .iu:ei^

(/i/c, en aaaa bbbbb, vers de S s., a fém., b masc.) et une très

analogue dans Uertrr.n do Horn, Hissa, ci Peire Cardinal, l/ICë-

tevc (aaaaaa bbbbb, v. de S s ., a fôm., b maso.; mêmes rimes

dans lo promior couplet do ciiacunc de va pièces qui sont

iiuitoes l'une de l'autre). Dans les couplets de ce genre, le

nombre des vers importait peu, car la pièce du Moine de Mon-

taudon d'après le ms. R est faite sur la musique de celle de B. de

r>orn [cl so tic la /i\j<?.s,j), (|ui a deux vers de plus qu'elle.

Quant ]o voi y ver relorner,

lors nie voiidroie sejornor,

se je pooie oste Irover

4 Iarij;o (]iii m; vousisL conter,

(Ureiisl porc et buef et mouton,

mas, larz, faisanz elvenoison,

grasses geliues et chapons

8 et bons froma^'es en i^laon.

Et la clame fusl autres!

corloise come li mariz,

III. — 22 II manque deux vers à ce cimplet.

XXV. 6. inns. Je ne comprends pus ce mot; tsl-ce magis ou notre mot

mets, ou encore le mais gue M. Godefroy (V, 1)2) aie xam le traduire.
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et touz jors feïst mon plesir,

12 nuit et jor jusqu'au mien partir,

et li hostes n'en fust jalons,

ainz nos laissast sovent touz sous,

ne seroie pas envions

16 de chevauchier toz [besoignous (?) ]

après mauvais prince angoissoux.

XXVI

R. n° 1347. 69 (ms. unique). — Formule rythmique : 7a7a7a 3b

6C 3a 5C. Rimes masculines et différentes dans chaque couplet.

Cette formule semble être une modification de la suivante (qu'on

obtiendrait en réunissant les deux derniers vers en un seul)

7a 7a 7a 3b 60 80. Celle-ci est plus voisine d'une forme ancienne

que nous avons étudiée, et elle s'applique seule au premier

couplet (où le vers 6 reste sans rime).

1
'

Je soloie estre envoisiez

et amezet tenuz chiers
;

or ai nom a Sire estuiez

4 povrement ».

Hé las, hé las, hé las

qui m^a fait

de si haut si bas.

et qiii paraît signifier graisse? — 12 mi. — 16 Le ms. semble porter

bous. — 17 Ce couplet a un vers déplus que le précédent. De ces vers

on peut rapprocher le fragment suivant, inscrit sur la dernière page
du ms. 20050, qui semble avoir aj^partenu à un wngleur, peut-être

par son possesseur lui-même :

**** a) ne puet trop bien son cors gairdeir,

grans périls est d'aleir pair le palis
;

s'il n'ait arjant, cant il vient à l'osteil,

faillis li est et li pains et li vins
;

lors li covient grans meszaixes sofrir

peir ospitals, peir fornax, et gehir,

bezoingne avoir et griels mais andureir.

a) Un pli dans le ms. a rendu quelques lettres illisibles.
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H i'À\ <|lli nrnlll |r lullt tnlll

i<l (|Mi m'iMil l(*Hiiié tôt tiii

innlfiiifiil in'nnt «Ipcni,

ni in'on Hoiit ;

42 /it^ /'/^', /"' lasjii'lits^

voiroiiiiMil

dr si /mut si hns.

Se hrii jilail, il s'avisrrnnl

K; cl (h; moi pilié avroitt

et si nuî n'dr«?r(»ront

richiMneiil
;

nicrti/as, iiicrt tjas^ iiicrttfas,

20 s*il Itî font

/>é'o fjratias.

XXVI

I

R. no 130. I, no t'i des pastourollcs (ms. unique). Formule
rythmique : 7a 7a 7a 51) 7a 5b |ai\ab cl) dans le [>remier couplet;

a maso., b l'ém.). Rimes différentes partout. Lauteur répèle le

mot (ou quelquefois l'idée) qui terminait chaque couplet au
commencement du suivant {coblas capfinidas).

A dorinemont (rosleil

lairai ma jolieteit,

yvers vient tout aprcsteis,

4 froidure repaire
;

j'ai trop esteit an folie,

si m'au voil retraire,

\\ Uetraire ne m'an puis mais,

8 car je sui dou tout a bais
;

jeus des deis m'ont mis à baix

XXVI. iil. — 15 Ce vers a une syllabe de trop.
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par ma ribaudie
;

or ai perdu t tous mes drais

12 fors ke ma cheixiixe.

III Ma chemixe voirement,

s'i ait povre garnement,

s'or vaxist ne tant ne cant,

16 a gen l'euxe mize,

s'alaixe legierement

[enjcontre la bixe.

lY La bixe et li autre vans

20 m'i g-uerroie moût sovent
;

par derrier et par devant

me peirt la chair nue
;

or m'i soit Deus en aidant,

24 ma joie ai perdue.

Y Ma joie et tous mes amins

ai je perdut las chaitis !

Orn'iroie an mon pais,

28 por perdre la vie,

tout com je serai soupris

de la ribaudie.

VI Ribaudie m'ait costeit

32 et geteit de mon osteil,

les femes m'ont asoteit

ou je me fioie
;

cent livres m'ont bien costeit

36 de bone monoie.

YI[ Ghascun jour me covanroit

plain un seslier de doniers
;

XXVll. II. — 18 ms. contre.

III. — 21 per d.

V. — 2G lai ch.
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«0 j'riix»' iinMioiofr]

iO Kn forf^i'Hl inoiioit*,

il n ail Mivrnit taiil for^ncr

(OUI |*.'iii (l(*spaiii)roi(>.

NUI J'ai |)liis (Irspaihiiit il .ivnir

i \ an Inlir r'aii savnir
;

(•(•Il (juc me ili'iisl v.".Iiiir

l'I iiH'lIri' «'Il rliivaiin»,

('(Ml ai mis en noiicliuloir,

AH h'illo o»l ma jnt^ance.

X.W III

K. IV iit'.i. K il') ; N i:)<) «. Texte de N. — Ordre des
oouj)Iots dans les deux manuscrits : I. III. II. IV, V.

Leur formule rythmi((ue, autant qu'on en peut juirer d'après un
texte assez ne^'li^emmcnt éerit par l'auteur et fort maltraité par
les copistes, est en 7a r.b Ta Oh 7a i;bSo Se Se ^c id <;'Ii i:]) l„'l) :

a, c, d sont masc., h Icm II semble ((ue le poète ait d'abord eu
l'intonti»)!! de conserver les mêmes rimes dans deux couplets
consécutifs (a, b, c sont identiques dans les deux premiers), et

même de donner la même rime aux vers 2, ï, IJ de tous les cou-
plets (oie dans les trois premiers)

;
puis il s'est lassé de ce sys-

tème et s'est mis tout à fait à l'aiso à l'égard des rimes dans la

dernière partie de sa pièce.

I Par mainlo foiz ai chaïKé

que reson ni savoie

fors la l)one volonlé

4 por mon ciior moire en joie
;

or me sont changiez li dé,

VIT. — 42 despanderoie.

XXVII 1. C^f,<t par erreur que J/. Haynaud donne eette pih^e cnmme fâ

trouvant aussi dans le ms. Fb^ ^ (^V), /'»> yy ; la ehan^on qui se lit à
cette place {J'sii par luaiutesfois chanté — c'onques n'en oi guerre-

don) est tout dijT^rcntc de celle-ci.
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pis ai que ne soloie
;

renvoisiez et plain de solaz,

8 de piez et de mains et de braz

espringant et tendant mes laz

[par grant déduit.

[ 2 E7i joie et en délit ai tout mon cors destruit

oncore m^enbelist quant destiné rrCi sui,

mais li co7's m^afebloie et viellece mi nuist,

II Oncor ne li vient a gré

16 mon cuer qu'il s'en retraie
;

que feré je donc vers Dé

qui les angres metroie,

cil qui m'a le sen» doné

20 que je le serve et croie ?

J'ai esté plus friant qu'un chaz,

s'ai esté plus saillanz qu'un raz
;

oncor m'acordasse au porchaz,

24 mes la mort m'a tendu ses laz

qui tout destruit.

26-28 Enjoie, etc.

III Quant j'estoie jouvencel

mon gent cors deportoie
;

mes li termes estvenuz

32 . dont je ne me gardoie,

car viellece m'a soupris

I. — 9 tenant KN. — 10 Le sens est incomplet : la mesure exige aussi du
reste im vers de plus; il faudrait quelque cliose d'analogue à fui ou tems
qui n'est plus, hé las. — 11 p. g. délit K. — 12 t. m. c. desrit K N. —
13 desli (ou desti) ne N.

II. — 23 au par N.
III. — 29 jouvences N. Les vers 29, 31, 33 ne rimeyit pas. On corrigerait

volontiers en : Tant con duroit ma jonece..., mes or est venuz li termes...

cai m'a ja soupris viellece. (Jette leçon fournirait au moins des assonances ;

il est vrai qu'elles seraient féminines et qu'elles devraient être masculines

(V. les vers correspondants) ; mais il y a des exemples de cette licence.
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et uiiH VU sa coi'oii*
;

qui joiu' <'At niviciliir IrHlupt ;

3G f,'ranl <lin»l /i, «jirniiM'iul'T im*I pii«'l,

granl cIiomo a on faire l'oHluot,

si com je mil.

40-42 r.n joir^ etc.

ÎV So mes corn i»9( onU'rliioz

44 de innl vn niilo ^'uiHc%

nii oil \t\ m'niil porrliari<^

t'I mis m la folii',

(|iii iTH' moslront h' ptVhié

48 ri mos mors s'i allii' :

I)ox, que oil no voit cuor ne dont
;

Ton (lit : a (^)iii bien ost ne se muet. »

(,)ui nV'sl niorz a morir rosliiol
;

S2 or nu» preuve Dox qui tout piict

en son conduit.

S)4-;>G lût joie, elc.

V On a dit par mainte foiz

que mal n'est qui n'amende,

car li lions ne set au soir

60 que au main li aipande
;

64 folemenl vit qui ensivit,

mes la mort qui tout asouvit

(Y. plus haut n» III et plus basn^ XXIX.) — 36. Ce vers et Us deux sui-

vants ont été omis par N; le scribe de K a aussi oublié un vers gui paraît

avoir diî être place entre 36 et 38 et avoir eu le sens de : mais, si le délai

qui nous est laissé est court...

IV. — 43 ert K. — 50 1. d que b. N. — 52 or prenge N.

V. — 57 Par mainte foiz a on dit K N.— 59 que 1. h. N.
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ne done a nul home respit

ne jor ne nuit.

68-70 En joie, eic.

XXIX

R. n° 390. O 106 (ms. unique). — Formule rythmique : 7a 6b 7â

6b 7a 6b 7a 6b 6c 6c 7c 6b. Le poète ne s'astreint pas à donner

le même sexe aux vers qui se correspondent dans les différents

couplets qui sont tous sur des rimes différentes. L'avant-dernier

vers de chaque couplet est de 7 syllabes dans les deux pre-

miers, de 6 dans le dernier. Il nous semble que c'est la pre-

mière de ces formes que le poète a adoptée, le vers 23 se lais-

sant plus difficilement abréger que le vers 35 ne se laisse allon-

ger d'une syllabe.

I Povre veillece m'asaut,

si me destroint fortune,

mes cuers cui proece faut

4 descroit corne la lune
;

se j'ai fait bonté, que vaut?

Je n'en truis ja neis une.

Nul de ma vie ne chaut

8 qui est obscure et brune.

Donz Dex, mon grant pechié

dont je me sai chargié

lave de ta grant pitié

12 qui est a touz comune.

II Jhesu Criz ploins de vertuz,

poissanz, sofîrauz et fors,

soies moi verais escuz

16 contre les granz efTorz

des assauz que m'ont reuduz

deables et la mors
;

XXIX. 1. — 2 si m'estroint. — 4 d. c. lune. — 6 je n'en truis n. u. —
8 qet. o. — 12 que st.



(le le^ior Aorni vainctiz

20 (|ii«* inirMiA i*n ont li lor»
;

M«* jt> Hiii au ilfflo/.,

n'i^Ht pas (li/ li maux ino/
;

rccoi moi, .siiiîs tli' loii/.,

24 In suiiH l's nii'H cimforz.

III Dex (|ui scz ma conHcionco

et de diz ol de faiz,

bien conois (jue dos mVnfance
28 m(» siii vers toi melf.iiz

;

se 11»' fiist ta f^raiîz solTraiice,

(l«* moi fiisl l'oiiz li plaiz ;

donr in(»i tel re|)onlaiir('

32 ([iiti soie a loi alraiz ;

tn^slornc la foloiir,

mon cuor le traïlour,

(jue je sopir el je plour,

36 face vers loi sa pais.

m. — 23 m. 9. trop v. — 35 q. j. o. et plour.

VU ET LU,

fn Sorhiynnf. le 20 octobre 1S8S,

par If Doyen de la Faculté dtt Lettres de Paris,

A. UIMLY.

VU
ET PERMIS D'IMPIilMER :

Le Vice-Recteur

de l'Académie de Paris,

GRÉARD.
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La puéiiiu lyrique du nord de la Franco a parcoaru, au mojcn âf^e, deax

pôriodos bien distinctes : d'abord originale, elle s'est de bonne heare

nsnervie à rimitntiun des <i;uvrc8 méridionales ou courtoijic'S. — Il

ne s'nirit ici (]ue de la première do ces doux périodes.

Dans quel sens il ont juste d 'appeler pr)/;i</dtr<' cette poOsis lyrique anté-

rieure à rinflucuco courtoise. — A-t-ellc péri tout entière, ou laissé

quelques tnicos dans certains j^onrcs, tels que la romance, la paitou-

rellf, Vauhf, etc. (g»MireB objectifs) ? — Tbôorics de Diez. de Wacker-

nagel, de M, Aubcitin. — Hestrietious qu'on doit y apporter. — Ces

divers Roiiroa portent déjà l'empreinte de l'esprit courtois. .Mais ils

reposent sur des thèmes (pli devaient être populaires.

Ces thèmes peuvent être retrouvés : 1» dans les refrains ;
2* dans les

imitations étrangères. — Essai de reconstitution de notre po«-8ie

lyrique originale. — Discussion des objections que cette tentative peut

soulever. — Questions abordées ou réservées ix

PREMIÈRE PARTIE

LA POÉSIE FRANÇAISE EN FRANCE

CnAPITRE I

LA PASTOURELLE

1. Eu quoi consiste la pastourelle. — Son origine ; théorie de M. Grœber
et réfutation. — Ce genre se compose essentiellement de trois élt*
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ments : l^ un débat amoureux ;
2» une oarystis] ;

3* un gab. — Il

n'est pas populaire, mais aristocratique. — Il est né au midi
;
preuves.

Discussion de l'opinion de Brakelmann et de M. Schultz.

II, Histoire du genre : 1° en Provence, où il subit profondément l'influence

de la société courtoise et suit l'évolution ordinaire de' la poésie pas

torale ;
2» dans la France du nord, où il reste plus voisin du thème

primitif ou plus fidèle à la réalité i

CHAPITRE II

LE DÉBAT

I. Bistmction entre le jeu parti et le débat proprement dit ou tenton, —
Le jeu parti, constitué assez tard comme genre littéraire, semble

avoir passé du midi au nord. — Le débat est plus ancien : ses diverses

origines.

II. Les plus anciens débats lyriques appartiennent au midi. — Ce genre est

assez rare au nord. — Formes qu'il y revêt : l» Débats purs et simples

(entre deux personnages réels ou deux abstractions). 2» Débats pré-

cédés d'une introduction narrative. — La discussion de théories

amoureuses s'y introduit : transition entre le débat et le jeu

.parti 45

CHAPITRE III

L AUBE

I. Traits caractéristiques du genre et personnages stéréotypés. — Origine

théories de Bartschetde M. Stengel.— Eléments : 1® Séparation des

amants ;
2" Chant du veilleur. — Le chant du veilleur n'est pas le

plus ancien : en effet, dans certaines formes populaires de l'aube,

est remplacé par le chant d'un oiseau, trait qui lui-même n'est îpeut-

être pas primitif. — D'où vient le personnage du veilleur ? Chants

du matin antérieurs à l'aube.

II. A quelle époque est née l'aube amoureuse ? — C'est en Provence qu'elle

a d'abord apparu telle que" nous la connaissons, mais le genre pro-

vençal a peu influé sur le genre français.— Leur histoire. . . 61
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CIIAIMTKK IV

I.A CHANSON KHAMAiimi K 'ni,s r.'A*IOl'll).

I AimiTHr. i,rM puM'oNili" i-.- |.'fiirf iir Noiit Euir»* « ho»- |'i«' 'l<-t i-fntmrmê

tir tftul martyrs iiilltiriiri ri pur lu |Mialouroll«*, et |h.iiiviiim 'lu >!• I>ut

habituel à ccUuci. — Ori^inu méridiuiinlc et courtois4? de 1a cbanarifi

(id iniil iimriir.

II. \ uriittii <lu genre : Dinloi^uc entre le po^'-te et la mal mariée ; entre

ocllo-ci ot son époux. — Nouvelle modification : rhanionii purcmcn
eoiirtoiicB attrihiD'en À (k'H foinm<H . (*lmnii<>n d'une femme qui aime

8AI18 t^tre uiiiK^c ; dont l'nnmnt part pour 1a croiiutdc. — Conrlu-

BJon dei prccédcuta cliupitroH ëi

CHAPITRE V

LRS REKIULNS

I. Sens uctuel du mot. — Ce qu'on entend par rz/rain, dans la po<Î9ie du

moyen âge : très court morceau ajouté à un couplet dont il est in-

dépendant par le sens et la mélodie. — Etymologie du mot. Com-

ment s'explique l'emploi ci-dessus indiqué. — Les refrains ne sont

pas complets dans leur état actuel. Preuves : 1* ils ne sont ordinai-

rement pas rimes ; 'J" le sens en est souvent tronqué ;
3" nous

possédons quelques pièces dont les refrains nous sont aussi parvenus

isolement. — Les refrains sont des fragments de chansons à danser

qui étaient, dès le commencement du s.ili* siècle, identiques, par la

forme, aux rondels du Xivo.

II. Il y a donc une immense lacune dans notre poésie lyrique. Kst-il pos-

sible, est-il utile de la combler.' — Les refrains eux-mêmes, pour la

plupart, ne sont pas anciens et n'appartiennent pas, comme on l'a

cru jusqu'ici, à la poésie populaire. — En effet, les œuvres qui nous

les ont conservés sont du xiii» et du xiv» siècles, et ne sont pas, en

général, beaucoup plus anciennes qu'eux-mêmes. De plus, on y
retrouve les théories et jusqu'aux expressions habituelles à la poésie

courtoise. — Cependant, il ne faut pas les considérer tous indistinc-

tement comme modernes : ceux qui ont un caractère dramatique ou

narratif sont antérieurs aux autres. — Peut-on retrouver les sujets

traités dans les pièces dont ils sont les fragments .' Oui. en s'adres-

sant aux poésies étrangères qui ont imité la nôtre de bonne heure,
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et qui représentent une phase poétique que les textes français nous

permettent à peine de deviner.

III. Objet de la seconde partie de ce travail et méthode qui y sera

suivie 102

DEUXIÈME PARTIE

LA POÉSIE FRANÇAISE A L'ÉTRANGER

CHAPITRE I

ETUDE, DANS DIVERSES POÉSIES ÉTRANGÈRES, DES PRINCIPAUX THÈMES

LYRIQUES

I. Formes étrangères des genres existant en France. — Pastourelle; les

formes allemandes et italiennes, étant peu anciennes, ne sont pas

instructives ; les formes portugaises nous font remonter plus haut

dans l'histoire du genre. — Le Contrasto est une variété d'un genre

plus large, le dialogue entre amants. — Aube : la forme primitive

de l'aube semble avoir été un monologue placé dans la bouche de

l'amante congédiant son amant au point du jour ; ce thème lui-

même paraît n'être qu'une variété d'un autre plus étendu, la chanson

d'adieux prononcée par l'amante.

II. Genres qui ne se trouvent pas, ou ne se trouvent que plus ou moins

modifiés, dans l'ancienne poésie française. Sérénade. — L'aube et la

sérénade sont les deux faces du même thème, la réunion des amants

(oarystis). — Presque tous les genres précédents se ramènent, en

somme, à la chanson de femme, : diiïérentes variétés de celle-ci,

— La chanson de mal mariée : elle n'est pas d'origine populaire.

Les chansons mises dans la bouche d'une jeune fille sont plus an-

ciennes ; elles nous font passer en revue toutes les variétés de l'amour.

L'amour heureux. — L'amour contrarié par la résistance des parents
;

l'héroïne proteste qu'elle aimera en dépit d'eux ; rendez-vous à la

fontaine, à un pèlerinage, au bal. — Toutes ces variétés peuvent

donner lieu à des dialogues entre l'amante et sa mère, entre l'amante

et une confidente ou un messager. — L'amour contrarié par les évé-

nements : départ de l'amant, ordinairement pour l'armée ; adapta-

tions courtoises de ce thème : l'amant part pour la croisade, ou il

s'éloigne pour fermer la bouche aux médisants, — Absence de

l'amant : chansons de regret et d'attente. — Son retour. — Son infi-

iiCi i J ..... -il
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TOITM TKS rilKMKS ONT lilli TIUII KM K.N HIAMCK PIM LI MOTIIT AOK

On Icn trouvo, plun ou moiiiR rcroDnaifiiAl'leR, noua dei forme* lyriquri et

niirrftlivi H.

I. Konues lyiiijUOH : ri'frjiuH, clmnn'inH
i

uni-"» ••t mo Icrnet,

— li'iiiiioiir lirumix. l/iiin<iui [
la rtrin-^tanro det

pnrontH : la (illo qui dcMimiiiir un niari, <|ui eut mito au courent, qui

80 fait ou 80 laisse oiilovor; H-ri''ua Ii8 ; rcn'loz-rou» h la foiro, à la

fttntaino, au b:il. (Monolo^ucM do la tlllc ou (lialtt^urt de la tille et de

la nu'TO.) — L'amour contrarii^ par Ici événement» : d«!part de l'amAnt

pour l'annexe ; cliaiiBons d'adieux, d'alwonco, de retour. I*a fille aban*

donnôo. La fillo enceinte. — Les rôdartionH franvai«c8 paraisnont

plus voisines de la n^alitô que Ici rôdactionn ("îtrang" res.

IL Korn-.o.s narratives : romances anonymes : elles prouvent que ccithcme«

étaient connus on France drs la promif'rc moitié du Xll« siècle. —
Elles nous font Bavoir de plus dans ((uel esprit ils étaient trait»';» : on

y trouve lu môme conception do l'amour que dans le» chanson» de

geste : l;v femuit? est considôive comme inférieure h l'homme ; clic

c^prouve l'amour plus qu'elle no l'inspire. - Cette conception est

encore celle d'Audefroi, bien qu'il appartienne k une époque très poe-

térieurc; elle était donc profondément entrée dans les lial>itude9 du

genre ; faut-il y voir le rcsultat d'une convention |>oétique, ou un

rellet do la réalité? Par elle, nos plus ancienne» productions lyrique»

s'opposent nettement à celles de la période courtoise.

m. Conchusiou des deux précédents chapitres : objet et plan de ceux qui

vont suivre : recherche, dans les imitations étrangères, des princi-

pau.K traits qui caractérisent notre poésie antérieure à l'avènement

de l'école courtoise 177

CHAPITRE III

LA rOKSIE FR.\NÇAISE EN ITALIE

I. Les chansons dramatiques ou objectives. Elles ne sont pas originales,

mais imitées de modèles français. — Preuves: 1* Elles repro luisent

quelquefois, sous des formes archaù|nes qu'elles nous font ainsi con-

naître, des genres français ;
2° Leurs thèmes ne sont pas traités pour

eux-mêmes, mais introduits artificioll^ment dans des pièces étran-

gères à eux ;
3'' L'esprit est le môme qu'en France ;

4*^ La forme est



520 TABLE DÈS MATIÈRES.

également très voisine de celle des pièces françaises (monologucB;
monologues avec réponses ; monologues précédés d'introductions)

;

5» L'imitation est sensible dans le style et les rythmes.

II. Le Contrasta de Cielo d'Alcamo. Examendes opinions ordinairement
professées à son sujet. — Cielo était-il un chevalier ou un homme du
peuple ? Réfutation des arguments tirés du genre qu'il cultive, du
ton qu'il emploie, des renseignements qu'il donne sur lui-même. —
Ignorait-il les compositions françaises et provençales? Traces du
vocabulaire courtois dans le Contrasta ; le rythme est aussi très voi-

sin de rythmes français; il est donc certain pour nous que Cielo

connaissait la littérature française. — En composant le Contrasta^

imitait-il une pièce française ? Ce genre est, non proprement sicilien,

mais commun à tout le domaine roman ; il existait dans la France
du moyen âge ; traces qu'il a laissées dans notre littérature ; imita-

tions italienHes. Le Contrasta paraît donc imité, non de la pastou-

relle française, mais du genre d'où la pastourelle est sortie.

III. Ce que la poésie italienne nous apprend sur la nôtre; époque à laquelle

l'une a dû imiter l'autre 233

CHAPITRE IV

LA POÉSIE FRANÇAISE EN ALLEMAGNE

I. La poésie lyrique allemande n'est pas originale, même à ses débuts :

l'influence française est sensible sur les plus anciens textes conser-

vés. — Les poètes connus; sujets qu'ils traitent : réunion des amants
;

chanson de séparation et d'absence ; chanson de femme abandonnée.

— Ces pièces ont-elles été directement inspirées par des circons-

tances réelles? — Raiions de croire qu'elles proviennent de l'imita-

tion : 1° Il n'est pas vraisemblable que les mêmes aventures se soient

produites dans la vie de tant de poètes difEérents; 2» les thèmes

manquent de précision et plusieurs sont traités dans la même pièce
;

3° invraisemblances et incohérences. — Toute cette poésie est déjà

imprégnée des théories courtoises : le Dienst ; amour de tête inspiré

par certaines vertus autant que par la beauté; conditions et effets de

cet amour ; le Mtrhœrc. — On y trouve aussi les principaux traits

habituels à la poésie française : débuts conventionnels, métaphores

et locutions consacrées. — Imitations directes de poètes français. —
Il n'y a donc pas lieu de maintenir une distinction absolue entre

une école tout originale (austro-bavaroise) et une école imitatrice

(rhénane) : la première a simplement imité une période antérieure

de la poésie française.

II. Chansons anonymes (mises ordinairement dans la bouche de femmes).

— Même si elles avaient réellement des femmes pour auteurs.
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lerAiaot «'lin pour 'tIi* ori Ka • ii . ahi» ' '"« t'mnti

rtait-il inconnu à lu lyrujn' •
' - Ifi .

n. ,rr- liin.'a' -rj f»t

probAhIfl.

III. l'iMilon r»i''oni»lilurtr le* pi lU'Mp iUE trait» •! nifl Ijffijir a! <"ri*r. !r

AQt(^rioarv ii toute iniitntiuu «trlln^î*^ ' l.>ê t finnuk* - It j- rrurt

tont-elloi. oommo'lo croit M. Kich«ril M. Mrjerf - I/innuence our-

toiio (ou françAiNOi, ii<-n)iiblo jtim|uo ilann et» formule* et daiu le* far

minm Iturana où M. Mojur reut rotrourcr ^let picoea pure* de tout«

iniitnlion

.

IV. La po«^iiie allunmiKio a imité In nôtre pluN tAt (pie la poésie italienne,

et en ropp^Monlo une pl)(M<- un (vu ant^Sricare. .... 'i74

CIIAPITIŒ V

LA rOéSlR FRANÇAISB KN PORTUGAL

I. Les eantiijaa d'amiço, qui peuvent bc.uIcs ôtre alléguée»» ici, »e diriicnt,

au point ilo Tue de la forme, en deux catégories : ballrttrt, ehamom
à répétitions. — Théories de Diez, de MM. P. Mey«;r, Monaci,

Braga. — Ces piùces ne sont pas réelleraent populaires ; ce iont des

imitations savantes de la pot^sio populaire; en effet : 1° les 8'ntimcnts

qui y sont exprimés sont souvent ratlinéi ;
2» elles se suivent dans

un certain ordre nécessaire.

II. Ces imitations ont-elles éohiippé à toute intlucace étrangère ? — Traces,

dans leur forme, de l'inlluence provençale et française. — Imitations

presque littérales. — Les thèmes eax-mùmcs paraissent empruntés :

1° ils sont plus indéterminés qu'en France ;
2» la forme de la chanson

dramatique paraît inconnue à la poésie populaire du Portugal mo-

derne
;
genres communs à celle-ci et à l'ancienne lyrique portugaise.

IlL Arguments allégués par M. Braga en faveur de l'origine populaire de

certaines pièces ; les hayladdt : \cs chantons de vilain ; les pièces dites

populaires intercalées dans les comédies de G il Vicente,

IV. Contradiction apparente : il y a, dans la poésie portugaise, des genres

modernes et d'autres fort anciens. Faut-il admettre que la poésie

française a été transportée en Portugal de très bonne heure, au xi«

siècle, par exemple, et qu'elle y a vécu sous sa forme primitive

jusqu'au Xll« 1 ou bien que les trouvères portugais de cette dernière

époque nous ont emprunté et fait tleurir chez eux des genres alors

vieillis cher noua / 308
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latin vulgaire. — Le stornello nous permet de remonter plus haut, et

de conjecturer l'existence de pièces composées d'un seul long

vers 363
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I. Ils étaient destinés à régler la danse. — Caractère éminemment drama-

tique des chansons à danser.
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doit Atr« luiit cl'un<^ mo liflf^ation 'l\i oouiilol laonorlm* luivl d'un

refrain.

111. l4iv h,tllffti'
, luil4)iro <tn rtt tmin» (l*t)i U FrAUce du nord, en

l'rovunoc, un Italie, on r^rtugAl.
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